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H y a déjà longtemps que M. V. Cousin, après avoir fait 
connaître dans le Journal des Savants un manuscrit de Roger 
Bacon, terminait ces belles pages, où brillent, comme d'or- 
dinaire, la sagacité du philosophe et l'éloquence du grand 
écrivain, par un appel chaleureux aux amis de la philosophie 
scolastique, et leur recommandait « le travail qui reste à faire 
i> pour voir bien clair dans le vaste et obscur monument où 
» l'un des plus libres et des plus grands esprits du moyen âge 
j> déposa en 1267, à trois reprises différentes, les résultats de 
» ses recherches et de ses méditations, loin de l'œil jaloux 
» de supérieurs inquiets et irrités, et, pour ainsi dire, dans 
ï> l'intervalle de deux persécutions (^). » 

Ce travail, que M. V. Cousin demandait « au patriotisme 
de quelque savant d'Oxford ou de Cambridge, » nous l'avons 
essayé. Ce que l'éloquent critique réclamait pour un seul des 
ouvrages de Roger Bacon, nous l'avons entrepris pour son 
œuvre tout entière. Nous en avons cherché patiemment les 
débris dans les bibliothèques de France et d'Angleterre, et 
grâce au patronage de M. Fortoul, alors ministre de l'ins- 
truction publique, nous avons trouvé presque partout (^) un 

M Journal des Savants, 1848, p. 354. 
\*] Voyez plus bas, p. 66. 
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concours bienveillant qui a facilité notre tâche. D'un aulre 
côté, si les historiens do la philosophie ne pouvaient nous 
donner que peu de renseignements sur Roger Bacon lui- 
même, ils nous ont appris du: moins les doctrines de ses con- 
temporains et de ses prédécesseurs, sans lesquelles la sienne 
ne saurait être comprise. Nous devons beaucoup aux travaux 
de M. V. Cousin, aux savantes notices de Y Histoire littéraire 
de la France, ce beau monument de l'érudition française; et 
à quelques œuvres récentes, qui ont jeté une vive lumière 
sur la philosophie scolastique, comme YAverroès de M. Re- 
nan, le Mémoire de M. Hauréau, la Philosophie de saint 
Thomas d'Aquin de M. Ch. Jourdain, les Mélanges de phi- 
losophie juive et arabe de M. S. Munck, et tant d'autres 
livres que nous ne pouvons tous citer. Grâce à ces auxiliaires 
et aux textes nombreux recueillis dans les manuscrits, nous 
espérons avoir préparé les moyens de combler une lacune 
dans l'histoire de la philosophie du XIII® siècle. 

Cet essai se divise en cinq parties. 

Dans la première se trouve une esquisse de la vie de Bacon, 
dont tous les mystères sont loin d'être éclaircis encore, et la 
liste de ses principaux ouvrages. Les contradictions et les er- 
reurs des biographes rendaient ce travail indispensable, au- 
tant que la dispersion de tant de fragments mutilés le ren- 
dait difficile et ingrat. 

On a réuni dans la seconde les idées les plus générales de 
Bacon sur la méthode et sur les sciences, et tous les traits 
qui peuvent le mieux faire ressortir l'indépendance de son 
caractère et la liberté de son esprit. 

Après avoir montré en lui le réformateur, il restait à faire 
connaître le philosophe : c'est l'objet de la troisième partie, 
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et nous avons pu rassembler, sur les questions les plus im- 
portantes de la métaphysique , de la psychologie et de la 
morale, un assez grand nombre d'opinions, qui permettent 
de rendre à Bacon sa place parmi les docteurs de l'école. 

Il était impossible de passer sous silence les travaux et les 
découvertes scientifiques de Roger Bacon. Si ses ouvrages 
eussent été imprimés, nous eussions laissé à d'autres plus 
compétents cette œuvre difficile ; mais, placé entre ces deux 
alternatives ou de tracer une ébauche imparfaite, ou de né- 
gliger des renseignements qui courent risque de rester long- 
temps inconnus, nous avons cru devoir prendre plutôt conseil 
des devoirs du biographe que des inquiétudes de l'amour- 
propre. 

La cinquième partie se compose tout entière d'extraits et 
d'analyses. Pour justifier l'exposition de doctrines enfouies 
dans de vieux manuscrits, il aurait fallu prodiguer les notes 
au bas de chaque page ; nous avons préféré les réunir à la 
fin de l'ouvrage, où elles forment comme un résumé des 
œuvres les plus importantes de Roger Bacon. 

Cet essai n'a pas de conclusion ; il est purement historique, 
et nous nous sommes astreint à ne joindre aux idées et aux 
opinions de Roger Bacon que les explications nécessaires 
pour les faire comprendre. Nous ne croyons pourtant pas, 
avec un savant écrivain, que « la finesse de l'esprit consiste 
peut-être à s'abstenir de conclure y> (*). Cette étude n'a pas 
pour but un jugement sur Roger Bacon, mais une exposition 
assez fidèle pour permettre à ceux dont ce nom éveille la 
curiosité, de le juger en connaissance de cause; elle ne se 

i'^ M. Itenan, Averroéa, ]), v. 



propose pas non plus d'exalter ou de rabaisser le moyen âge, 
mais de faire entendre sur cette époque la voix d'un témoin 
éclairé qui l'a vue de près et rfa pas eu à s'en louer. 

On peut différer d'avis sur la justesse des accusations dont 
il poursuit son siècle, les condamner comme l'expression 
d'une vanité déçue et d'un orgueil indocile, ou bien les attri- 
buer à une sagacité qui devance l'avenir et à un courage 
qui brave la persécution. Nous ne croyons pas devoir pousser 
l'impartialité jusqu'à rester neutre dans cette lutte dont il fut 
le martyr; et nous n'hésitons pas à penser que s'il éprouve 
pour le XIIP siècle tout autre sentiment que l'enthousiasme, 
il ne convient pas de lui en faire un reproche : s'il s'est 
trompé en l'accusant, l'esprit moderne, dont il est comme le 
précurseur, se trompe depuis longtemps avec lui. 
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2 I. Incertitudes sur la vie de Bacon; sa jeunesse; l'école d*Oxford. -^ 
\ II. Bacon à Paris; quelle part revient à la France dans son éducation. 
État de la scolastique à cette époque ; son plan de réforme. Maître Pierre. 
— B III. Bacon dans Tordre de Saint-François; ses censures à propos de 
renseif^nement universitaire; sa première disgrâce; son second séjour à 
Paris; ses relations avec Clément IV; son élève Jean. — § lY. Seconde 
persécution. Jérôme d*Ascoli le condamne; sa captivité. Raymond Gaufredi 
le fait sortir de prison; sa mort. — § Y. Des causes de ses disgrâces. 
Astrolo^e. Horoscope des religions. Attaques contre l'enseignement sco- 
lastique. 

Les persécutions qai ont fait le malheur et la gloire de Roger 
Bacon n'ont pu faire oublier son nom ; mais elles semblent avoir 
pesé sur sa mémoire et épaissi autour de sa vie et de ses œuvres 
des ténèbres qu'il est difficile de dissiper aujourd'hui. Pendant que 
ses contemporains Albert le Grand, saint Thomas, saint Bonaven- 
ture, illustres de leur vivant, obtiennent à la fois les hautes digni*^ 
tés de réglise et les honneurs bruyants de renseignement, et lè« 
goent à l'avenir des œuvres considérables et des disciples ou des 
adversaires, Roger Bacon, leur rival par retendue et Toriginalité 
de ses travaux et plus encore par la profondeur de son savoir, 

i 
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essuie de loognes disgrâces, se voit condanmé an silence, banni 
des écoles, et ne laisse qu'on sonvenir suspect et des ouvrages mu- 
tilés el inconnus, sur lesquels les siècles suivants gardent un silen- 
ce obstmé. L^arrèt prononcé contre lui retombe après sa mort sur 
ses écrits; toute ^n œuvre périt avec lui; avec lui dbparait cet 
essai prématuré d'une réforme sdentiBque dont il avait été V^pô^ 
trc, et dont le succès, même tardif, eût été un juste dédommage- 
ment à de grandes Infortunes. Tous les écrivains qui viennent 
après lui semblent se garder de prononcer son nom; mathémati- 
ciens, alchimistes, opticiens, philosophes, compilateurs, bibliogra- 
phes, depuis Vincent de Be^ôvais jnsquliTrithëme, tous paraissent 
avoir oublié son existence et ne le citent ni pour le défendre ni 
pour Taccuser. ^n XVP siècle, x)u Térudition, tout en s*éloignant 
de la scolastique, en recueille avec piété les monuments, le nom 
de Bacon commence enfin à réapparaître. Léland rassemble avec 
plus de zèle que de clairvoyance les débris de ses œuvres (^]; 
Balée, fanatique admirateur de Wiclef, lui fait une place parmi 
les grands hommes de la Grande-Bretagne, et encore le traite-t-il 
d'abord d'une façon outrageante, comme un charlatan et un sor- 
cier, pour l'apprécier ensuite avec moins d'injustice, sinon avec 
plus de critique (*) ; Pits (') en parle avec plus de respect, et l'his- 
torien de l'ordre, Wadding (^), qu'on devrait supposer mieux ins- 
truit, ne fait guère que répéter les assertions de ce dernier biblio- 
graphe. 

On ne peut citer, à partir de ce moment, tous les écrivains qui 
ont parlé de notre' philosophe.; mais ils ne sont que les échos de 
leurs prédécesseurs; John Dee [^) lui apportera le tribut d'une 

(t) J. Ulaiuli Aoti4|itaril ColUctanea, t. Il, p. 2S8. — De SeriploribuM brUan- 
tuci's, t. I, p. 314. 

(•) script, illvst. m. llrUann., l^ édi!. 15i8, 2® édil. 1557. 

(') Relationum hintoricarum de rebiu Ànglicia. Paris. 1619, n» 365. 
' (*) Annales ordinis minorum. Lyon. 1638, t. Il p. 393. 

(^) Johannis. Dee Londinensis Monae hieroglyphied. Il y cite Roger, et renvoie In 
Sptculo unUatis tive apoU>giapro Hogero Bachone Anglo. V. Tf^eairum ehemieum, 
1613, l. II, p. IW. 
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admiration compromettante et d'ané apologie qui n^a jamais vn le 
jour; Nândé (*) le défendra gravement dd crime de magie et'le 
pnrgera, en compagnie des grands hommes de tout temps, de Tac^ 
CQsation de sorcellerie; Cave et Oudin lui feront ime large place 
dans lenrs bibliothèques, et ce dernier donnera des renseignements 
plas eiacts sur ses manuscrits (*]. Et pendant ce temps, quelques- 
mis de ses ouvrages sont li^^és à la presse. Le Traité du pouvoir 
admirable de la nature est publié à Paris dès 1542, et bientôt 
traduit en français. Les ouvrages d'alchimie paraissent dans les 
recueils de cette science, ou inélés à des fragments apocryphes à 
Hambourg. La Perspective et les Considérations sur les mathéma" 
Hques trouvent dans Combach, professeur de philosophie à Msu*- 
bourg, un éditeur zélé, et enfin des hommes de talent, parmi lesquels 
on compte Kenelra Digby et Selden, Tami de l'autre Bacon, for- 
ment le dessein de publier les œuvres complètes! du philosophe; 
mais ils reculent devant la difficulté de rentreprise. U faut arriver 
jusqu'à Samuel Jebb, médecin anglais, qui, à la prière de Richard 
Ifead, premier médecin de la cour, publie eu 1733, à Londres, 
une édition consciencieuse de YOpusmajus, pour trouver le pre* 
mier travail sérieux, entrepris, preuves à la main, sur la vie et les 
ouvrages de R. Bacon ; et encore cette édition, faite pour un petit 
nombre de souscripteurs, est-elle devenue excessivement rare, sur* 
tout en France. Celle que les franciscains Délia Vigna ont repro-r 
doite à Venise en 1750 n'est pas beaucoup plus commune. Enfin, 
de nos jours, où tant de travaux sérieux ont remis en lumière plus 
d^une grande figure du moyen âge, YHistoire littéraire de la 
France (*) a résumé habilement tous les témoignages précédents^ 
et M. V. Leclerc a ajouté à cette notice, dernière œuvre de M. Dau- 
non, un appendice et une bibliographie, qui nous font regretter 
qu^ n'ait pas par lui-même, et avec son érudition si sûre^ entrepris 
la t&che tout entière. Plus récemment, M. Cousin a donné, en 1848, 



(*) Apologie pouf la granit hommet oeeuêA de magies 1719» p. 950. 

O OadlBl Commua, de SàripL eeeU, t. tlL^Ctte; Serfpf. êetl. 1705, p. 640. 

(•) T. XX, p. W9, S5». 
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dam le Journal des SàvaMs, des extraits d*un manuscrit dé ÙoUsi 
qui renferme les renseignements les plus précieux sur le moine 
franciscain ('). En. résumé, anjourd'hni encore, on ne sait ni le 
nombre, ni Timportance, ni même le titre des ouvrages de Bacon ; 
on ignore la date de sa naissance et celle de sa mort, ou du moins, 
on n*a pas de raison pour les tenir certaines ; on ne sait dans quel 
pays il a vécu, à quelle époque et par quel événement il est entré 
dans Tordre de Salnt-Françôis ; si sa vie s'est passée en France 
plutôt qu'en Angleterre, à Paris plus longtemps qu'à Oxford, et 
^fin pour quelle cause il a souffert la persécution, et pendant 
combien d'années ont duré ses épreuves. 

La réponse à toutes ces questions, à celles du moins qu'on peut 
résoudre, on la demanderait en vain aux dictionnaires, aux biogra* 
phies, aux bibliothèques, et même aux historiens et aux chroni- 
queurs. Les sources communes où tous les biographes ont puisé, 
sont les quelques pages cotisaicrées par Léland à Bacon, et repro- 
duites par Tanner danâ la Bibliotheca hibemo britannica (^), et les 
articles de Balée, de Pits et de Wadding; on pourrait à la rigueur 
ignorer le reste. Le peu qu'on est à même de savoir de Bacon, 
c'est donc à Bacon surtout, à ses ouvrages, à leurs débris, pour 
mieux dire, qu'il faut le demander. C'est en effet dans ses œuvres 
imprimées et surtout manuscrites, que nous avons puisé l'esquisse 
qu'on va lire. 

Il naquit, dit-on, dans le comté de Sommerset, non loin d'il- 
diester ('), petite ville qui serait, suivant certains géographes, l'Is* 
calis dont parle Ptolémée: cette date, sans avoir une certitude po- 
sitive, est cependant assez plausible. £u écrivant au pape en 1367, 
Bacon {*) rappelle que depuis quarante ans qu'il a appris l'alpha- 
biet, il n'a cessé de se livrer à Tétude ; et eu supposant qu'il ait com- 
mencé à travailler à douze ou treize ans, on arrive à cette année 

(') Voyez aassi dcax articles de M. Dtlc&cluze. Revue française, 1838. 
(S) Londini, 1748, p. 63. 

(') Wood ; BUtoria et anH^itatee univenitatit OxotUensis, Oxoniœ, 1674, p. 1 36 . 
'(*) On trouve dans les manoserits son nom écrit de diverses manières : Baeon, Bachin, 
Baccbon, Bacon* 
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1914. Ce qui est certain, c'est qu^an moment où il écrit YOpus 
wojut, c'est-à-dire en 1367, il est déjà vieux : kkjuvenis me ^r^em 
iranseendit, dit-il, en parlant de son disciple, et Ton peut sans trop 
d'efforts appliquer à un homme de cinquante-trois ans le nom de 
vieillard. Sa famille était noble et riche, et jouissait d'une grande 
considération dans le p(^s. Il avait plusieurs fj^es et perdit son 
pare avant 1367. A cette époque, sa mère était encore vivante. Son 
frère atné, qui suivant l'usage avait succédé.au chef de hi famiHe, 
vivait alors avec e}le, ainsi que d^autres fils plus jeunes, et prit 
parti dans les discordes du règne Qrageux d'Henri' III,. pour le 
souverain et contre les barons. Cette fidélité lui porta mâlheun; 
emmené plusieurs fois en captivité, obligé de se racheta à, grands 
frais, et même de chercher un refuge en d*autres lieux, il perdit sa 
fortune et fut réduit à la pauvreté. Un autre frère de Baeôn suivit 
la même eairière que Roger, et fut un savant de profession, àeko' 
loris, ce qui l'a fait prendre peut-être, mais bien à tort, pour le 
dominicain Robert Bacon, dont les historiens de l'ordre Saint-Do> 
minique et Mathieu Paris ont parlé avec quelques détails (^). 

Roger n'était pas l'ainé de sa famille et avait un goût passionné 
pour la science; il était donc doublement destiné à Tétat ecclésias- 
tique. Après une première éducation reçue dans la maison pater* 
nelle, il alla étudier aux écoles déjà célèbres d'Oxford, au collège - 
de Merton ou à celui du Nez de Bronze, Brazen nase.Hall, qui ai»- 
jonrd'hui eneore se glorifie de l'avoir compté au nombre de ses 
élèves. On n'a pas manqué de dire qu'il annonçait dès-lors une 
inteUigmce supérieure, et qu'il eut dès succès précoces. Il est au 
mmns certain qall rencontra à Oxford des maîtres qui durent en* 
CDorager son penchant pour les sdences exactes el les langues, et 
fortifier en lui l'indépendance de l'esprit et le dédain de l'antorité^ 
C'étaient Robert Bacon et Richard Fitsacre, Adam de Marisco, 
Edmond Rich, et le plus célèbre de tous, Robert Grosse-Tête. Les 
deux premiers étaient les plus grands docteurs de ce temps, c maxi- 
mi eomm qui tune legebant, > dit Mathieu Paris^ et après avoir 

(*) V«fctJ'€|PMi kHhmi iMiféêm^û, elp^. Ut. llaMicr|i4« tKitik 
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- yém dans une longue amitié, quittèrent ensemble ce monde en 
1248, tous deux dans une extrême vieillesse. Robert n'était donc 
pas, comme on Ta dit, le frère de Roger ; mais sans doute un de ses 
.parents, son oncle peut-être. Roger figure à coté de lui dans la 
scène qui se passe à Oxford en 1233. Le règne d'Henri |ll faisait 
..présager dès*lors les humiliations de la politique extérieure et Ic^ 
..déchirements civils dont il offre le triste spectacle. Le jour de la 
Saint-Jean, le roi eut une entrevue avec les barons mécontents; il 
: lui fallut subir un long sermon et de libres réprimandes, et le pré- 
< dicateur qu^on avait choisi pour cette mission était Robert Bacon 
.lui-même. Apres le sermon, le moine s'adressa en public au sou- 
verain, et lui dit hardiment que toute paix durable était impossi- 
ble s'il ne bannissait de ses conseils l'évêque de Winchestfer, Pierre 
Desroches, objet de la haine dés Anglais. < Les assbtants se ré- 
'» criaient à tant d'audace; mais le roi, se recueillant en lui-même, 
« sut se faire violeiicè. Le voyant calmé, un clerc de la cour, célè- 
•I bre déjà par son esprit, osa adresser au roi cette audacieuse 
» raillerie : Seigneur roi, savez- vous les dangers qu'on a le plus à re- 
9 douter quand on navigue au-delà de la mer? — Ceux-là le savent, 
» répartit Henri, qui ont Tbabitùde de ces voyages. -^ Eh bienl je 
» vais vous le dire, reprit le cl«*c, ce sont les pierres et les roches. 
» Et il voulait désigner par là Pierre Desroches, Tévêque de Win- 
•9 chester ('). » Et quel est l'auteur de cette ironie téméraire? C'est 
Roger Bacon ; il aurait eu seulement abrs dix-neuf, ans, si Ton 
persiste à placer sa naissance en 1314, et ce récit nous apprend 
qu'il était déjà plus ou moins engagé dans les ordres, qu'il était 
«uprès de Robert le dominicain, et enfin préludait par cette prer 
mière hardiesse à des témérités plus dangereuses et plus chère^ 
Aient expiées (*}. 

. {*) Mattbsi Parlensis Hi$toria major, 1614, p. dG5. C'est la seale foisqqe le nom 

de Roger se troave dans cette chronique : c Qaidam clericas de eoria, scilicel Rogeros Ba- 

cpm. » Cf. Wood, 1. c, p. 87. 

- (*) C'est sans dOBte cette anecdote du ehroniqaeur anglais qai a servi, de texte k cette 
tradition répétée par les biographes, qne Roger anrait adressé pabliqoement des remontran- 
ces h ttenri.Ul. Wadaiog ; 9>4ocif soa fi^re Robert^ Civf {jf. ^48) laieporle h Vêh^ 
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Rog«r Bacon' ne cite nnile part' ni Robert ni Richard FiisAcre; 
il affirme avoir étendu Pàvèque de Cantorbéry expfiquert 
poor la preodière fois, le livre dés RëfuMiéut saphûHfues (^)/ll 
répète sintolit avec une intarissable admiration Içs noms d^Adam 
de liarisco et de R6bert Grosse-Tête. ~ Tous ces personnages 
appartiennent à Técola d'Oxford, qni se faisait remarquer par la 
•liberté de ses opinions, par la nouveanté'de son enseignement^ 
par la cidture assidue des mathématiques dédaignées en d'antres 
pays; tous ont entre eux des traits de ressemblance qui en font 
eoBmë ime famille à part dans le xui^ siède. Autant qu'une pa- 
reille expression convient à des philosophes scolastiques, ce sont 
de libres penseurs, des esprits résolus, qui, dans la science con- 
temporaine, s'appliquent ata parties les plus dédaignées, et dans 
b vie active luttent contre les pouvoh-s les inoins contestés. Au-* 
dessus d'eux s'élàve cette figure énergique dé Robert Grosse- 
Tète, qui attend encore un historien; de ce. mathématicien, qui 
déseqpèré d'Arislote, et essaie de trouver par ses propres forces 
oe que Tobscurité des traductions lui hûsse à peine entrevoir dans 
ronivre du mettre; de ce grammairirâ qui, à ses frais, fiiit cher- 
cher en Orient des ouvrages nouveaux, les &it tradmre sous ses 
yeux (*) ; de cet ennemi des moines qui combat contre eux pen«- 
^hnt toute son exbtencé; de cet adversaire de la papauté, qui 
laisse dans l'imagination populaire un souvenir mélangé d'admi> 
ration et de terreurs superstitieuses (*). Lui aussi, avant Bacon, 
il avait mérité le renom de sorcier; avant Wiclef il avait appelé 
le pape TAntechrist, et sa mort mèine est entourée de légendes 
aoystérieuses. Adam de liarisco est Tami le pfais cher de Grosse^ 
Télé, qui lui légua ses livres; c'est i(me âme pieuse et écfaiirée 

ISSf , et I eetle époque Bieoo était ï Paris. VaUtotn UUérain en parle ansii (t. XX, 
p. IM). TottaMs, il «t poitible qne pins tani Roger ait kson loor sermonné Henri 111; 
.1» rai detaU plfta d'ne fois s'exposer k cH affroais, #t Roger ne rien perdre de sa fra^ 
cUse atee les progrès de l'âge. 

{*) ComptndUm théolûgiu, 1* Pars. Blanoierit britannique. 

(*) CompnMm fhihêopMa. Uanoséril CoU. Tlberlôs. G. V« 

(<^ii^MiifMF»/t. ii/p.ai(&. . /• 
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. tout à la fois, savant en maOïématiqaes et dans les langues. Sur 
, le dédin de Tège, comblé dé richesses et d^hcmnenrs, 3 aban» 
. donne tout ponr embrasser la vie rdîgiense et reYètîr la robe de 
. Samt*François/ce qui peut-être fut un exemple et comme une 
inritaiion ponr son disciple (^). Lui aussi est suspect à h; cour de 
RoDief qui s^oppose à son avènement à un évécbé et le persécute. 
. Edmond Rich, à peine archeyèque, essaie de rétablir la disci- 
pline dans son Église, soulèye sur son passage les haines les 
plus ardentes, celle des moines, celle du roi, celle du l^t 
Othon; est obb'gé, malgré son courage, de céder devant Torage, 
de se rendre à Rome, où il fiût entendre un langage sévère et qui 
déplatt au souverain Pontife; condamné et blâmé par la cour 
pontificale, il revient en Angleterre, où. il retrouve une opposition 
plus violente que jamaîï^; et enfin, exilé de sa patrie, fugitif, 
•vaincu par la haine, il via Inourir de chagrin, en 134%, sur le rivage 
de la France (*). Admb' aux leçons et peut*ètreà Tintimité de 
ces hommes, le jeune Roger en conserva une impression qui ne 
devait jamais s^efikcer; et son génie, formé à cette école sévère, 
dut y prendre ces habitudes de liberté, cette fermeté dans la 
pensée, cette constance dans les idées qui firent plus tard ses 
malheurs, mais aussi son plus grand titre de gloire aux yeux de 
la postérité. L^ Angleterre a eu cette singulière fortune de pro- 
duire au mojTjen âge les philosophes les plus hardis, les esprits 
les plus originaux, sinon les plus puissants. Oxford eoiûerva long- 
temps cette tradition d'indépendance et d'opposition; et qnand 
même la philosophie de saint Thomas s'impose à toute Técolé, 
•avant que Dans Scot.et après lui Guillaume d'Ockam viennent 
Tattaquer en deux sens opposés, c'est encore en ce pays que la 
résistance semble la plus vive. La doctrine de l'Ange de l'école a 
peine à s'y implanter. Si on cite un Robert d'Oxford, qui déclare 
hérétique tout dissident, Thistoire de la philosophie peut lui oppo- 
ser Jean Baconthorp, Guillaume de Lamare, Jean Peckam et bien 

(i) WaddfDff; Seript. wd. min,, p, I, S. - MatUeo Paris, iMfMt». 
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.d*aatre8 après eux* Saint Thomas est à peine mort, que Tordre 
des Dominicains, dans nn chapitre» à Milan, en 1278, est obligé 
d^enyayer des légats à Oxford ponr y juger et y réprimer des 
JFrères pédienrs, qui eux-mêmes sont infidèles à la grande lumière 
de leur ordre, et manquent de respect à. cette a«tc^té souv^ 
nwie(*). 



Oxford, malgré; sa r^pmm^, ne pouvait suffire à achever une 
éducation sérieuse^; §ép4rés.pai^ tant de barrières, isolés par tant 
d^obatades, les sihrants du moyen âge eurent au moins, pour se 
comprcfudreyse conDaitre, suppléer à la rareté des livres, deux res- 
sources précieuses : une langue universelle, le latin, et une ville 
commune, Paris. Tous y venaient tour à tour y recevoir ou y don- 
ner renseignement. Robert Grosse-Tête et Edmond Rich n'avaient 
pas manqué à ce pieux voyage, et Bacon, à son tour, dut, suivant 
rhabitude de son pays, more ma geniis, disent les historiens, 
passer le détroit et venir à Paris compléter son instruction et 
Jurigœr les honneurs du doctorat ('). Â ce moment il avait em- 
brassé rétat ecclésiastique, et encore n'avons-nous sur ce point 
d*aQtre renseignement que le récit de Mathieu Paris et la conjec- 
ture qu^on peut tirer de Tusage du temps. Ce même récit autorise 
à alBrmer qu'il n'arriva à Paris que vers 1334 au plus tôt, peut- 
être même plus tard. Il devait y rester longtemps, y faire de pro- 
fondes études, y obtenir de grands succès, et enfin y subir de 
dures épreuves. 

. Bacon a fait au moins deux longs séjours à Paris, sans compter 
le temps de sa captivité, que pous ne tenons pas à honneur de re- 
vendiquer : le premier, pour s'instruire et obtenir 1^ titre de docteur; 
le second, pour y subir la persécution et Texil. Le premier voyage 

(0 MtrtèM; ««MNim «Mêcâ,, I. IV, eol. 1798, no Ift. 
. (^ Mmi P\u, il I vitiei co«|a|Bif île fUtêo^. 
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n*est pas contesté, et pas un biographe ne manque de raconter 
que Bacon reçut à Paris les insignes du doctorat et s^y acquit une 
grande réputation, soit comme, élève, soit comme maître. Il y 
serait resté peu de temps, suivant M. Dannou, qui le (ait ren- 
Irar à Oxford à vingt ans, en 4240, et suivant la biographie bri- 
tannique, qui constate avec joie que cette année 1240 est la pre^ 
mibre date certaine de son histoire. Écoutons à ce sujet Roger 
lui-même. U est à Paris avant 1248, il y est encore en 1250. Il y 
entend d^abord Tévèque Guillaume disserter à deux reprises sur 
la nature de Tintellect agent, en présence de toute TUniversité 
réunie (^). Or, Guillaume meurt en 1248. Il y connaît aussi un 
certain maître Pierre, dont on parlera bientôt. < C'est de lui que 
je tiens toutes mes connaissances, » s'écrie- t-il en 1267, et il y 
a de cela 20 ans, ce qui nous reporte à Tannée 1247 (*). Enfin, 
le statut du légat Pierre de Goiirçon, de 1215, arrête qu'on ne 
par\icndra pas à la maîtrise avant trente -cinq ans, et huit an^ 
nées au moins d'études. Cette dernière condition ne fut pas ap* 
pliquée à la rigueur, et on n'en peut conclure que Bacon ait dû 
rester huit ans en France. La première eut force de loi; saint 
Thomas seul s^en aSranobit en 125j61; rpais on sait quels orageux 
débats il eut à affronter, et quejjç résistance lui opposa rUuher- 
sité. Or, Bacon n'eut l'âge exigé qu'en 1249; nons sommes donc 
"certains qu'il ne rentra pas à Oxfqr^'en .1240. Du reste, en 1250 
il est encore en France; il. l'attesléJui-même: il vient de raconter 
la révolte des Pastoureaux, de . ces vagabonds fanatisés par un 
moine hardi qui, eu 1250, troublèrent la ^France et firent trembler, 
dit-il, jusquà la régente Blanche de Castille, pour la plus grande 
confusion du clergé et de l'Église. « J'ai vu leur chef, ajoute-t-il, 
et ai remarqué qu'il portait dans sa main quelque talisman sacré 
et pour ainsi dire des reliques (•). » 

(^) Opua tertium. Manoscrit de Londres, cap. XXIII. 

(') Bodl; 18 Id, f. 64. (NuUuin vidi qui sciât illas scicntias, niai ônom a ^ao h^ 
4.idic{, transacUs annis 20.) En marge : MoQiatrum Petrium, 

(^y Op. maj.j p. 254. ÂiUeurs il affirme avoir confiëré avee Gaiitonme de Il«bru<|ai&,, 
ijt son retour de la Tei;re-Sainte, «e (jui reporterait coeore plus Ipim son «lèpact 4e Çnunçe,. 
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Dans ce premier séjour , long et fructoeiix, Bacon a-t-ii été 
plus qu^wi simple étudiant? Wpod assure qu'il fut ncmmé pro- 
fesseur d'écriture sainte, qu'il attira un grand concours autour 
de sa chaire; mais Du Boalay, le consciendeux historien de TUni- 
yersité, s'il fait honneur à la Faculté de Paris d'un tel disciple^ 
ne dit pas que Bacon y ait jamais enseigné. A la rijgueur, pour- 
tent, ce n'est pas impossible : les aspirants au titre de maitre fai« 
saieot souvent des leçons; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'à Paris 
00 à Oxfdvd, Bacon eut du succès comme professeur et acquit une 
aorte de gloire. C'est lui-même qui le rappelle; écrivant au pape, 
en 1967, il lui dit : c Quant à la réputation que j'ai acquise eu 
d'autres temps par ipes travaux, je reconnais mon humilité (<) ; » 
et cette réputation ne peut être celle d'écrivain , Bacoq ajoutant 
hientèt que, jusque-là, il n'a rien écrit d'important. 

Parlons maintenant de son second séjour, que les historiens 
ont ignoré (*), et dont nous pouvons fixer plus rigoureusement 
l'époque. A son départ de Paris, Bacon retourne à Oxford. Que 
8*y passa-t-il? Il y obtint une grande renommée, mats il y sou- 
leva des haines implacables par la supériorité de ses talents, et 
peut-être aussi par^l'èpreté de son caractère. En 1367 on le re«- 
troujre à f^aris; c'est de là qn^il envoie à Clément IV VOpus 
ntajus, tOpus minus et enfin VOpus tertium, la plus considérable 
de ses compositions, et que, rappelant au Saint-Père ses mal- 
heurs, dans un récit touchant comparable à VHisioria calamila" 
Hm d^un de ses illustres devanciers, il se plaint d'un exil de dix 
années : f Reoolens me jam a decem annis exsulantem (*). > Exilé, 
qu'est-ce à dire? Qu'on l'a arraché à sa patrie, et forcé à venir 
loin d'Oxford se soumettre à une sorte de pénitence dont on trou^ 

dabaM ■'•yait ms po reveiir de son tinbusade ebet les TarUies «vaal l'aoïée 1B54 
(flyp. Mq^., p. 191). SoUraol i'BUL lin., GoUboine ne senil jiaa reveoo es FraoM 
après soB ambassade. 

(*) « QMitiiai ad tàvmm stadU quam retroaetis leaporibu oblioui meam ^viiatco^ 
mnosceaa. » Op. t$n. MaMsa. brit. Gap. II. 

(*) Bicfptè !!• GMuii. Jaumaida Savante, I84e>. 

(•) op. tn^., cap. I. 



13 ROGER BACON 

vera plus loin les lamentables détails. Et quel lieu a-t-on choisi? 
La France et Paris; il le dit positivement: il se plaint au saint 
Pontife de Tinfidélité des copistes de Paris, auxquels il ne peut se 
fier pour faire transcrire ses ouvrages ; il lui raconte que, poussé 
par la détresse, il a imaginé, pour gagner Tintérét de certains per- 
sonnages, de leur dire qu'il était chaigé par le Saint-Përe d'une 
affaire, et c'est en France qu'elle doit s^ traiter (^). lia donc 
quitté Paris seulement pendant quelques finnées,, et dès 1357, 
il y est de retour pour y subir une premtière persécAtion et y 
composer ses trois plus grands ouvrages. Il Ideyait y revenir 
une fois encore pour s'y voir condamner, en 1378, par Jérôme 
d'Ascoli, et souffrir une captivité qui ne dura pas moins de quatorze 
ans. La plus grande partie de sa vie, la plus active et la plus fé- 
conde , comme la plus tourmentée , a donc eu pour tiiéàtre la France 
et Paris; et, sans parler de sa dernière captivité, il fit au moins 
deux longs séjours de ce côté de la mer : le premier, dont on ne 
peut fixer la durée, et qui se place entre ces deux extrêmes, 1333 
et 1350, et le second, de 1357 à 1367. Ainsi, malgré les sages 
scrupules de M. Daunou, c'est avec toute raison que les auteurs 
de Y Histoire littéraire lui ont fait une , place dans le monument 
qu'ils élèvent à la gloire des lettres françaises. Il n'est pas question 
de déposséder T Angleterre d'une de ses illustrations les plus po- 
pulaires, il faut seulement réclamer pour la France la part qui lui 
est due, et ranger Bacon parmi les hommes du xiii® siècle, qul^, 
comme Albert et saint Thomas, et plus qu^eux peut-être, appar- 
tiennent de droit à nos annales littéraires, et, bien qu'étrangers, 
sont les preuves vivantes de l'influence de l'Université de Paris 
et du rayonnement prodigieux de Ce foyer de lumière. On a 
vingt preuves du long séjour de Bacon en France; la tradition 
seule nous apprend celui qu'il fit en Angleterre, et si nous sommes 
portés à croire qu'il y resta longtemps, nous n'en avons pour gage 

(*) op. ter$, ManvM. de Londres, chap. II : « Sed icribi non posset tUtera bout Disi 
per 8criplore« alieoot a stato nostro, et illi Uidc Iranseribarent pto se vel aliis, fiUeai, 
BOllem, sicot aœpissime seripta per fraadea acriplorum Pari8U8divalgaDtur..«. » PJua loin, 
cbap. Ul : « Diii q[iiod nc^otium ^ooddam tc^iran drbvit tractari ip Çnnda Qor n;. \ 
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que raffirmatioû des biographes et sa renammée, si vitace dé Tau-^ 
tre c6ié de la Manche. 

Quand Bacon arriva à Paris, c'est-à-dire vers la fin de la pre- 
mière moitié dn siècle, les écoles de cette ville étaient dans tout 
kor éclat, et déjà commençait ce mouvement intellectuel qui, à 
quelques années de là, idlait produire Pépoque classique et le 
grand siècle de la scolastique. Alexandre de Halès était au terme 
de sa carrière, et remettait aux mains de Jean de la Rochelle ren- 
seignement ou il avait été sans rivaux depuis de longues années. 
Albert le Grand, déjà célèbre en Allemagne, se préparait à venir 
à Paris, en 1345, avec son jeune élève, alors âgé de dix-huit 
ms, ce génie méditatif et concentré, que ses condisciples appe*» 
Ueni le grand Bœuf muet de Sicile, et dont les mugissements, 
comme le disait son maître, devaient un jour retentir dans le 
monde entier (^). Presque au même moment, saint Bonaventure y 
ooounençait des études jusqu'alors fort négligées. Quelles res* 
sources pour un esprit curieux, pour un homme dévoré de Tardeur 
de connaître, et qui passe sa vie à chercher des gens qui puissent 
rîosiruire (*)l Quel mouvement dans ce Paris du xiii® siècle. Une 
vive ardeur pour la science, des professeurs illustres, des élèves 
qsi vont les dépasser; en face des chaires de TUniversité, celles 
des ordres mendiants, et partout cette multitude remuanie et pas- 
sionnée d'étudiants, plus prompte encore aux séditions et aux 
combats de la rue, qu'aguerrie aux disputes de Técole. Scandalisé 
d'abord par les vices et la turbulence des clercs ('), notre docteur 
commence, sur les choses et sur les hommes, cette rigoureuse 
enquête qui le conduira à vouloir réformer les unes, à attaquer 
violemment les autres. Il aurait pu prendre cause pour 1 un des 
partis philosophiques qui s*agitaient alors; l'occasion était belle:' 
jamais peut-être et chez aucun peuple on n'avdit vu une telle mêlée 

(*) 9ê\ïïi Tbomat n'trriva ï t>irit qu'en \H1, Da Boalay; t. III* 
(*) Op^ Mit.» eip. XVII. Maooie. de Dooai : c rim qoan ^uo miUla llbnrMi cfd 
ptMl !• Mt et a4 acqoimdoai anlelllaa aapientaai. » 
O CompmtUum pkiloiopkia. Maoosr. brU. Tiberios V, cap. I. (V. fie pirtie.) 
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d'opiaibns et de sjslèmes, des lattes si achârôées, tant de violénoe^ 
dans Tattaqne ou dVpiniàtreté dans la défense. En apparence^ 
tous ces esprits qui s'agitent' subissent le joug d*une même disci- 
pline, et, tyrannisés par Tantorité, ont abdiqué leiu* ind^n^ 
dance. Partout, en effet, on entend poser et résoudre les mêmes 
questions; partout la même méthode, et surtout, hélas I le même 
langage. Mais , sous cette uniformité extérieure, s'est réfugiée la vie 
active et diverse de Tintelligence. Tous les docteurs sont des sco- 
lastiques ; c'est leur nom commun, mais on pourrait leur en donner 
de plus significatifs que l'histoire leur a désormais imposés. Les 
lins sont des platoniciens de la première académie, comme Henri 
de Gand; les autres, des théologiens intolérants, disciples de saint 
Bernard, comme Técole de saint Victor; ceux-ci marchent silen- 
cieusement sur les pas d'Averroës, le chef des impies , l'ennemi 
de toutes les religions, et commencent, à leurs risques et périls, 
la longue tradition de cette doctrine suspecte qui, pendant plu- 
sieurs siècles, va s'infiltrer dans les universités, occuper les chaires 
de philosophie et de médecine, avoir son école à Padoue, ses 
apôtres et ses martyrs ; ceux-là s'égarent dans les espaces imagi- 
naires où le psèttdo Denys leur fait contempler ses légions de 
hiérarchies, ou bien se perdent dans les profondeurs du panthéisme 
avec Avicebron ; le scepticisme a ses plus effrénés sophistes , les 
hérésies, leurs sectaires les plus audacieux, à cette époque de foi 
naïve et de croyance orthodoxe. Le souffle de la liberté pénètre 
même jusqu'au sanctuaire, et VÉvangile éternel^ avec ses pressen- 
timents d'une ère nouvelle et Tannonce du règne du Saint-Esprit, 
aspire à une rénovation religieuse . 

Au milieu de cette mêlée ardente, sous quel drapeau va se ranger 
le jeune clerc d'Oxford? Quel maître va-t-il choisir parmi tant d'il- 
lustres docteurs? Il contemple, à son foyer le plus brillant, cette 
science dont ses contemporains sont si fiers, et le sentiment qu'il 
éprouve n'est pas de l'enthousiasme, mais du mépris. Il écoute les 
Voix les plus éloquentes, et va choisir pour maitre, non pas un 
Alexandre de Halès ou un Albert, mais un obscur personnage dont 
l'histoire a perdu la trace. Cette renaissance apparente lui semble 
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ime décadence véritable : les Dominicains et les Franciscaiiis, des. 
ignorants auprès de Robert de Lincoln et de ses amis, et tous les 
modernes, comme il les appelle, des barbares en comparaison des 
anciens, c'est«à-dire des Grecs et des Arabes. L'expérience vaut 
mienx qaetoutÂristote, et un peu de gi-ammaire et de mathémati- 
ques est plus utile que toute la métaphysique des écoles. Aussi, il se 
livre avec passion à ces sciences dédaignées ; il apprend Tarabe, le 
grec, rhébreu, le chaldéen, quatre langues, en ce temps où Albert 
n'^en sait qu^nne, où saint Thomas demande à Guillaume de Morbeke . 
de si mauvaises traductions! Il recherche avec activité les livres 
anciens et ceux des Arabes, étudie les matiiématiques, I^alchimie, 
TDptîque, et, avant de réformer Téducation de son temps, il refait 
la sienne, et dans ce but se lie avec des mathématiciens et des. 
savants ignorés, qu'il préfère aux philosophes les plus renommés< 
Alexandre de Halès ne lui inspire que du mépris ; Albert est à ses 
jenx un ignorant présomptueux^ dont Tinfluence est fatale à son 
époque; Guillaume d'Auvergne seul mérite quelque respect : ce. 
n*est pas encore un de ces modernes auxquels Roger a déclaré la 
guerre. Ses amis à lui sont des personnages moins célèbres s 
Guillaume de Shirwood, trésorier de Téglise de Lincoln, bien plus 
savant qu'Albert, dit-il; Campano de Novarre, mathématicien et 
computiste; maître Nicolas, précepteur d'Amaury de Montfqrt; 
Jean de Londres, que Jebb croit être Jean Peckam (*); et, par 
dessus tout, le plus inconnu et, s'il faut l'en croire, le plus savant 
des hommes de ce temps, celui qu'il vénère comme son maître, 
admire comme l'exemple vivant de la vraie science, et qu'il nomme. 

(*) a. Balée. p. 348; Pils. p. 880^ Wddding, p. 317; BialAilL, t. XX, p. 25J. 
C*c»t aus»l iNiplaiofl de M. CuDbiR. Il semble fésniter pooriaitt dn idinolgnage ndèfflc d«. 
ItoCM, qae Jcaa de Londres ne pcal être Jpao PecLtm. Son nom se trouve presque lou« 
Jotrs avec ceoi de Robert Gros^e-Tèie et d'Adam de M9ri«co, qae Bacon appelle dos 
ancinu : « Et planom est inrisqal floracrant in hls sciendis, sicat dominos Robcrias... 
fl fralfr Adam tU ftlarisco. rt magistcr Johanne^ Londonius » (bodl. 1677, f. 47). Or, ' 
Jêinrerfcaai, mort en 139d, n'est pas pios ancien que Bacon. Noos inclinons il voir dans 
te pemaMse Jean BMiageslokea, l'auLde Bobert, qui ncorl en 1S69 (V. fialéf , p. 30^) .J 
CeUe kypotbète aeoeore poor elle la mention qae Jean de Garlande fait d'in certain Jean 
ée Ijmêrt*, déjk rèlèbre par son savoir en 1910, et qui ne poal ^tie Jean Perkafli, 
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maître Pierre. (Test une figure an moins singulière, si on en jage' 
par le portrait que Bacon nous en a tracé. Maître Pierre est un 
solitaire qui se garde autant de la renommée, que d^autres consu- 
ment d'efforts pour la chercher, et semble mettre tout son soin 
à dissimuler sa science, et à refuser aux hommes la vérité qu'ils 
ne méritent pas de recevoir. Il n^est d'aucun ordre puissant, n'en- 
seigne pas et ne veut ni élèves ni admirateurs ; il redoute l'impor- 
tunité du vulgaire. Plein d'orgueil, et joignant au dédain une foi 
immense en lui-même, il vit isolé, content des richesses qu'il 
pourrait centupler. S'il daignait monter dans une chaire, le monde 
entier accourrait à Paris pour l'entendre; s'il voulait s'attacher à 
quelque souverain, des trésors paieraient mal une science si mer- 
veilleuse. Mais il méprise les hommes ; ce sont des fous entichés 
des subtilités du droit, des charlatans qui déshonorent la philo- 
sophie par leur sophismes, rendent ridicule la médecine, et faus** 
sent la théologie même (*). Les plus clairvoyants sont aveugles, 
ou, s'ils font de vains efforts pour voir clair, la vérité les éblouit; 
ils sont semblables à la chauve-souris qui épie la lueur du crépus* 
cule; lui seul ose regarder en face le soleil radieux. Caché dans 
une retraite qui lui donne la sécurité avec le silence, il laisse aux 
autres les longs discours et les combats de paroles, pour se livrer 
à la chimie, aux sciences naturelles, aux mathématiques, à la 
médecine, et, par-dessus tout, à l'expérience dont, seul en son 
siècle, il a compris l'importance. Le maître des expériences, Domù 
nus experimentorum, voilà le nom dont le salue son disciple, et 
qui remplace les titres ambitieux et sonores des autres docteurs. 
L'expérience lui révèle les secrets de la nature, l'art de guérir, les 
phénomènes célestes et leurs rapports avec ceux d'ici-bas ; il ne 
dédaigne rien, et ne craint pas de faire descendre la science aux 
réalités de ce monde; il rougirait s'il trouvait un laïque, une vieille 
femme, un soldat ou un paysan plus instruit de ce qui le regarde 
que lui-même. Fondre les métaux et les travailler, manipuler rar*- 
gent, l'or et tous les minéraux, inventer des instruments meurtriers 
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pour la gaerre, des armes noavelles, faire une science de Tagri- 
cultore et des travaux rustiques; ne pas négliger Tarpentage, Tart 
de construire; s^appliquer même à étudier le fond de vérité que 
cachent les charmes des sorciers, les impostures et les artifices 
des jongleurs, voilà Tœuvre à laquelle il a dévoué sa vie. Il a tout 
examiné, tout appris ; discerné en toute chose le vrai d^avec le 
firaz, et, au lieu d^une science vide et stérile, il s'est fait un savoir 
pratique. Veut-on hâter les progrès de la science? Voilà le seul 
homme qui soit à la hauteur d'une pareille tâche ; le jour où il 
voudra divulguer ses secrets, le roi et les princes le combleront 
d'honneurs et de présents, et, dans une expédition contre les infi« ' 
dèles, il rendrait plus de services à saint Louis que la plus grande 
partie de son armée, pour ne pas dire Tarmée tout entière (']. Ce 
grand homme ignoré, ce génie inconnu dont l'histoire des sciences 
n*a jamais enregistré le nom, c'est de lui que Bacon a tout appris : 
les bmgues, l'astronomie, les mathématiques, et surtout la science 
expérimentale; et, pour parler son rude langage, les autres ne 
sont auprès de lui que des idiots et des ânes (*). La piété de Bacon 
pour son maître mériterait bien de le faire sortir de l'obscurité où 
il est enseveli; mais comment retrouver maître Pierre dans le 
nombre infini des savants du même nom que Ton trouve dans les 
catalogues? Il est vrai que parfois Bacon est plus explicite; il écrit 
QD second nom: Petrus de Machariscuria, d'après Leiand; de Ma- 
hamisGuria, d'après Selden et Freind ; de Mahariscuria, d'après 
certains manuscrits, et il ajoute qu'il était Picard. Maharniscuria a 
été adopté, et les historiens qni parlent de Bacon citent souvent 
le célèbre Pierre de Mahamecourt ('), sans paraître se douter que 
ce célèbre personnage est une énigme. 

Il 7 a, à la Bibliothèque Impériale {Manuserits latins^ 7878), un 
recueil in*4® comprenant divers Traités, sous ce titre commun: 

(t) op. Urt., cap. XllI» XXXllI et XXXIV. -^ Qp, min, i 0$ apum piccatii, $Ué 
(•) BodI. 1819, f. 61. 

(') PreiAd; Biêtory of Phy$. Londres, 1750, t. II, p. 333 : « The famou Peter 
4e Makaracovl, a Pieani. » MimliicU le ciu h son tour. Cf. tournoi du Sov ., 1848. 
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Geométrid (^). Au folio 67, commence un opuscule intitulé: 
Epistola Pétri Peregrini de Maricourt ad Sygerium de Fon- 
iancourl, militem, de tnagnete, Balée Pits et Wadding attribuent 
faussement cet ouvrage à Bacon ; Wood et Cave le restituent à 
son véritable auteur, Pierre Péregrin. M. de Humboldt cite, comme 
Tun de ceux qui ont connu le plus tôt la boussole et soupçonné la 
déclinaison, un certain Adsygerius, qui n'est autre que ce même 
Pierre, dont l'ouvrage, adressé ad Sygerium^ a donné lieu à cette 
confusion ('). L'identité du nom, la concordance des dates, l'ana- 
logie des idées, invitent à faire du maître de Bacon et de l'auteur 
du De magnete un seul et même personnage. D'abord, les ma- 
nuscrits anglais, ceux de VOpus tertium à Londres et à Oxford, 
écrivent Petrus de Mahariscuria, et celui de Douai seul, Mahar- 
niscuria, que M. Cousin traduit par Marnecourt. Or, Mahariscuria 
peut légitimement se traduire par Maricourt. Puis, le manuscrit 
de Leyde porte une date, celle de 1269, presque la même année 
où Bacon écrivait ses grands ouvrages. Enfin, maître Pierre et 
Pierre Péregrin ont de singuliers traits de ressemblance (^). L'un 
est < le maître des expériences » et ne dédaigne pas les travaux 
mécaniques; l'autre est un observateur habile, qui proclame que, 
pour découvrir la vérité, on a besoin de ses mains autant que de 
son esprit (^). Maître Pierre méprise les savants; Péregrin les a en 
médiocre estime, et les appelle c débiles inquisitores, » expression 
que Bacon a retenue et reproduite. Maître Pierre construit une 
sphère qui doit imiter le mouvement du ciel (^) ; Péregrin parle de 
cet instrument, et songe à profiter des propriétés de l'aimant pour 
le mettre en mouvement. Enfin, maître Pierre excelle dans l'optique, 
étudie les phénomènes de réfraction, et invente, au moyen âge, les 
miroirs ardents d'Archimède, à la grande admiration de Bacon ; 

(^) Catalogue des Manuscrits, t. IV, p. 351. 

(') Catalogue de la Bibliothèque de Leyde, p. 363. Pétri Adsygerii, et6. 
(') M. Libri a donné nne copie incomplète da manoscrit de la Bibliothèque impériale, 
Imprimée, pense^tMl, li Ângsbourg en 1558. V. Bitt. dee Mathématiques, t. II, p. 487. 
(*) Librl ; I. e. : « In occoilis operibas multum indigemtfs inJustria manuali. » 
{^) R. Bacon; De miràbili PotestatCg etc, p. 44. 
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Péregrin paraît adonné aux mêmes études, parle des effets mer- 
veilleux de la réfraction, et renvoie à un ouvrage où il apprendra à 
construire les miroirs (*). Si maître Pierre est, au dire de son 
élevé enthousiaste, le premier savant du monde, Péregrîn n'est 
pas un esprit ordinaire ; il sait, sur la boussole et Taimant, beau- 
coup de choses quMgnorent ses contemporains; il indique un mode, 
de suspension de Taiguille trës-ingénieux, de bons moyens d*ai- 
mantation; il montre une habileté de main consommée, une grande 
fécondité d'imagination ; il décrit un petit appareil d'un mouvement 
perpétuel, fondé sur les propriétés de l'aimant, erreur très-savante 
pour le xiii® siècle, dit M. Libri, et parait enfin soupçonner la dé- 
clinaison. C'est tout ce que nous pouvons dire du savant Picard [*), 
qne Bacon a tant aimé et comblé de tant d'éloges. La haine du 
vulgaire, le génie de rcxpérience, la recherche des résultats pra- 
tiques de la science, l'indépendance du caractère, voilà par quels 
traits Bacon ressemble îi son maître inconnu. Mais il y a entre eux 
une différence : Pierre tient fermée sa main pleine de vérités, 
Bacon Touvre toute grande ; l'un paraît avoir vécu tranquillement, 
l'autre va affronter la tempête et entreprendre une révolution dans 
les idées de son siècle. 



S ni. 

Il n*y avait alors que trois puissances qui pussent aider Bacon î 
le Roi, le Pape, une Corporation religieuse, comme les ordres 
mendiants, ou enseignante, comme l'Université. De ces trois pou- 
voirs, le plus grand était sans contredit les ordres mendiants, par 
lesquels on pouvait, au reste, se concilier le roi saint Louis, ou 
les papes, dont ils étaient la milice la plus sûre. Il fallait choisir entre 
les Dominicams et les Franciscains. L'ordre de Saint-Dominique 

(*) Vhrl; l. c. : « Id llbro de operibus ipeculorum narrabimos, etc. » 
(*) U y a encore aiUoard'biii en Picardie, non loin de Tancienne abbaye de Gorbie» un 
table appelé Hebarioowt. 
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n^avatt pas alors ioat Téolat que firent rejaillir sur loi les grands 
docteurs tels qa' Albert et saint Thomas; les Franciscains, au con- 
traire, jusqœ-là méprisés, à ce que Bacon nous i^)prend, avaient 
reço un grand lustre de rentrée dans leur ordre d'un docteur 
célèbre, Alexandre de Halès, qui, après la dispersion de TUniver- 
site en 1238 (*), prit le froc de Saint-François. De plus. Tordre 
des Franciscains devait séduire Tesprit indépendant de Roger; son 
dévouement à la papauté n'était pas suspect, mais des doctrines 
hardies y étaient professées; la fondation de Tordre Mineur ne 
devait être rien moins, aux yeux de certains religieux, qu'une 
seconde révélation, Tère nouvelle d'une religion qui compléterait, 
par le règne du Saint-Esprit, la venue du Christ. Il n'y avait pas 
longtemps que Tabbé Joachim et Jean de Parme avaient répandu 
leurs idées, et les rêveries de TÉvangile éternel devaient remuer 
profondément les esprits. Enfin, Tun des amis de Bacon, Adam 
do Marisco, entra lui-même assez vieux dans Tordre Mineur, et 
Robert Grosse-Tête détestait les Dominicains, ne pardonnant aux 
Franciscains, à qui il légua sa bibliothèque, que grâce à leur esprit 
d'indépendance. Pour tous ces motifs, ne pouvant se concilier, 
pauvre clerc, le roi de France ni le Pape, il entra dans Tordre de 
Saint' François. Il devait amèrement s'en repentir (*]. 

On n^est pas d'accord sur le lieu ni sur l'époque où Bacon entra 
dans Tordre de Saint-François; les uns disent, comme Wood, que 

(*) Ce rail, attesté par Baooo, s'est pas d'accord avec les assertions des biographes, 
qui fixent à l'abnée 1233 l'entrée dans les ordres da docteor des docteors. (V. Op. min. 
Ifannse. de la RodI. cité ci- dessous, Ve partie.) 

(') c Qa'aUait faire parmi eoi on homme de génie, impatient d'arqoérir des lomières 
et de les répandre? » se demande à ce sujet M. Oaunoo, qol semble faire on retour tou- 
chant sur une circonstance de sa propre Tie, et il ne comprend pas qu'il n'ait pas plutôt 
choisi Tordre des Dominicains. M. Daunou oppose les chefs illustres de Tordre des Prê- 
cheurs aux hommes obscurs qui présidèrent aux destinées des Franciscains ; mai;, à l'époque 
oh Bacon dut opter, c'est le contraire qui est vrai : Tordre de Saint- Dominique n'a pas 
encore i sa tête ces chefs qui doivent Tillnstrer, et celui de Saint- François revendique le 
Docteur irréfragable, la première autorité du XIII^ siècle. D'ailleurs, il est probable que 
quelque cireonsunce décisive précipita la résolution de Roger, et qu'un événement ignoré 
4e sa vie en fut le motif déterminant. 
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ce foi avant son départ d^Oxford; d^antres^ Leknd et Wadding, 
pendant son séjonr à Paris; d'antres, Balée, Cave et Ondin, à son 
retour en Angleterre. De ces trois opinions, la première est la 
moins plansible : ce fut à nn âge assez avancé qa*il devintTrëre 
Mineur, et une bonne partie de sa carriëre s^éconla dans ane autre 
condition. C'est ce qne prouvent ces mots de VOpus tert^im : 
c Nam in alio statu non feci scriptum aliquod philosophiae, nec in 
quo snm modo fni reqnisitus a prœlatis meis (*). > Ainsi donc, il 
a passé hors de Tordre une partie de sa vie, pendant laquelle il 
aurait pu composer des ouvrages. Dans un antre passage du même 
livre, il dit : c Pendant qne j^étais dans une autre condition, in alio 
êfùiu, on s'étonnait qne je pusse résister aux travaux excessifs que 
je m'imposais. » Depuis ce temps, ajouie-t-il, il a moins travaillé ('). > .c'. i 
D'ailleurs, il s'emporte souvent avec violence contre l'usage de re- '" 
cevoir parmi les moines des jeunes gens de vingt ans qui n'ont pas 
achevé leurs études; voilà un des reproches qu'il adresse à saint 
Thomas, h Albert le Grand, et dans lequel il semble envelopper 
saint Bonaventure, sans le nommer pourtant. C'est à cet n^ge 
qu'il attribue la décadence des études et du savoir dans les ^cux 
ordres; et son blâme serait au moins singulier s'il pouvait retomber 
sur lui tout le premier. Il est donc juste d'enlever à Tordre qui le 
persécuta la gloire d'avoir suscité son génie, et de ne lui laisser que 
le triste honneur de l'avoir méconnu et étouffé ('). Une fois devenu 
Franciscain, les prébits ses supérieurs ne lui demandèrent aucun 
ouvrage, et même lui défendirent d'en composer. En 1367, il j a 
quarante ans, dit-il, qu'il étudie, si on en excepte deux années qui 
ftirent perdues pour le travail (il ne dit pas pour quelles raisons). 

(*) Op. un., cap. n. 

(*) Idtm, eip. XX : c Notom est qiio4 nollos in tôt leientiis et llngatt labonvit, oee 
toMm; food bomiMt Blnbantor in alio ttata qood vlii, propler saperfloom laborem; 
cl îUÊÊÊ poatea ftal ita atodlosoa, tient anle; aed non tantom laborati. » 

O Ce fill «t bora de doote. Dana nn paaaafe de Vopiu anium, Baeon raconte qn'il 
a dÉp eia é antiHola 9,000 livraa en eipériencea. Ailleurs il fiit renarqaer qne, dana 
totén^ U eat défendn «Voir de l'argent. U conrlnaion eat facile k tiref : c'est en dehon 
é» rordra fm tu gnada tiavaui se sont accoBf Us^ 
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Peadani cette période, il se livra, à Paris et à Oxford, à de nom- 
breuses expériences, inventa des instruments de toute espèce pour 
lu physique, l'astronomie et l'optique, se prépara des coopérateurs, 
adjutores, et instruisit des jeunes gens dans Fart de compter et 
d'observer les astres et de dresser des tables astronomiques. Il 
rechercha Famitié « de tous les sages parmi les I^atins, > recueillit 
tous les livres qu'il put trouver; il en fit chercher à grands frais 
quelques-uns, comme les Traités de Sénèque et la République de 
Cicéron, qu'il ne put rencontrer nulle part. Il avait de Pargent alors ; 
plus tard, et sous l'habit de Saint-François,illui était défendu d'en 
posséder. Il ne dépensa pas moins de deux mille livres, somme cou* 
sidérable pour ce temps, bien qu'il s'agisse de livres parisiennes 
et non pas anglaises, comme Ta cru la Biographie universelle ('). 
Ses idées mûrirent sous ces efforts incessants, et de plus en plus 
il s'éloigna des opinions de son temps. L'Université de Paris ne 
trouva pas grâce devant lui ; il s'éleva contre son enseignement, 
et protesta'surtout contre l'importance donnée à l'ouvrage de Pierre 
Lombard. Le maître des sentences, que les plus renommés doc- 
teurs commentaient et devaient commenter longtemps encore, 
n'inspira de tout temps à Roger qu'une fort médiocre estime. 11 
préférait aux Sentences le Livre des Histoires^ malgré l'ignorance 
honteuse, iurpis ignoratUia, qu'il y trouve à reprendre. « Le 
» bachelier qui lit le texte est sacrifié à Paris à celui qui lit les sen- 
» tences, tandis que partout ailleurs il lui est préféré. A Paris, il 

> su£St de faire des leçons sur le livre pour choisir à son gré l'heure 
9 principale, et pour avoir chez les religieux un confrère et une 

> chambre à part; mais quand on lit la Bible, on n'a rien de tous 

> ces privilèges ; il faut mendier une heure pour sa leçon et se 

> mettre à la discrétion du lecteur des sentences ; quand on étudie^ 

> les sentences, on peut disputer partout, on passe pour un mai- 

> tre; si on s'attache au texte, on vous défend de discuter, comme 
» c'est arrivé cette année à Bologne, et en beaucoup d'autres 

> lieux; et c'est absm'de; ainsi ^ le texte de cette Faculté est subox:* 



(^) Art. R. Bacon, par Saartt 
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> donné à la somme d'un maître, etc. > (^), On dédaigne même le 
livre des Histoires, qui pourtant convient mieux à la théologie. '^ 
Toutes les questions sont séparées du texte; on appelle curieux 
celui qui les y cherche, et on ne veut pas l'écouter s'il n'est un 
homme puissant et d'une grande autorité (']. Et, en outre, le texte 
lui-même est altéré à Paris d'une manière effrayante; chaque lec- 
teur y foitdes corrections, qui ne sont, pour parler comme lui, que 
des corruptions. < Quot sunt lectores per mundum, totsunt co^* 
rectores sed magis corruptores, etc. » (^). 

Quand Bacon n'eut plus rien à apprendre à Paris, il retourna à 
Oxford. Le long souvenir qu'il a laissé dans la mémoire du peuple 
anglais atteste qu'il est resté dans son pays à une époque où scoi 
talent était dans tout son éclat, et où il se livrait avec ardeur à sqs 
études secrètes. Pourtant, ce séjour ne dut pas être long. Avant 
1350, Bacon n'a pu rentrer à Oxford, et en 1367, suivant son 
témoignage, il y a dix ans qu'il est exilé et qu'il est en France, en 
butte à une persécution dont il ne révèle pas les motifs, mais qui 
fat assez cruelle, puisqu'il se regarde lui-même comme « oublié et 
pour ainsi dire enseveli. » Qu'était-il donc arrivé pendant sept ou 
huit années passées à Oxford? On ne saurait le dire; mais quand 
on connaît le caractère de Bacon, son esprit indépendant et altier, 
son profond mépris pour les autorités de son temps et polir l'or- 



(1) Op. minus. Manusc. de la BodI. 1319 : Deseptem peccaliSj quartum peccatum, 
(V, la Ve partie.) 
(') Op. min. MaDosc. de la Bodh 1819 : De teptem peecatis quartum peeeatum, 
(') Ce fat encore pendant le temps qu'il passa alors en France qa'il exécuta quelques 
voyages; de certains passages inédits de l'Opus minus, il résulte qu'il visita quelques pro- 
vinces du midi et de l'ouest. Un historien de la scolastiqae s'est fondé sur un passage de 
YOpus majus, d'ailleurs répété dans plusieurs ouvrages du docteur, pour affirmer qu'il alia 
aux écoles arabes de ce pays. Mais les écoles arabes d'Espagne, au milieu du xm^ siècle, 
avaient perdu tout leur éclat. On comprend que Gerbert y soit allé au milieu du x** Au 
xine siècle, sons la dynastie intolérante et fanatique des ÀImpbades, il y avait peu de 
profit ii tirer de cette excursion. D'ailleurs, le passage sur lequel on se fonde ne prouve 
oDllemeot ce prétendu voyage. Bacon, parlant du sens d'un mot traduit de l'arabe, dit 
que ses camarades d'école espagnols se moquèrent de son ignorance : mais on sait qu'aux 
écoles d'Oxford, et surtout 2i celles de Paris, U y avait un grand nombre d'&i«gn0ls^ 
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dre même dont il éiait membre, son go&t pour les sdences oc- 
cultes et mal famées, comme Tastrologie et Talchimie, on se trouve 
aaiorisé à faire des conjectures plausibles. Les protecteurs de 
Bacon étaient morts alors, et, suivant son expression mâancolique, 
c ils avaient pris le chemin de toute chair mortelle. » Robert 
Gro8se*Tète était mort en 1253, et avant lui Edmond Rich, Ri- 
chard Fitsacre, Robert Bacon, Adam de Harisco avaient disparu et 
laissé notre docteur sans soutien. Son orgueil, son dédain pour ses 
confrères, ses erreurs trop réelles en astrologie, sa science, ses 
projets de réforme, durent susciter contre lui des haines redouta- 
bles qui le dénoncèrent au général des Mineurs, qui depuis 1355 
était Jean de Fidanza, saint Bonaventure. Peut-être ce grand doc- 
teur, cette âme mystique peu faite pour comprendre Bacon, es- 
saya-t-il d^abord de le ramener à d'autres sentiments. Les auteurs 
citent une lettre qu^il lui aurait adressée sur les vœux des Frères 
Mineurs, la pauvreté, le travail manuel et la lecture, et même une 
réponse de Bacon dont on ne trouve nulle trace {^). Peut-être aussi 
accueillit-il Taccusation, et par une punition fréquente dans les 
ordres religieux, lui ordonna-t-îl de quitter Oxford, où il ne devait 
pas manquer d'amis et de partisans, et où son enseignement jetait 
un grand éclat, pour le faire venir à Paris, dans la maison des 
Franciscains, où il fut surveillé et soumis au régime d^un Frère 
qu'on tenait pour suspect et prévenu de doctrines dangereuses. 
A coup sur, c'est sous le généralat de saint Bonaventure que s'exé- 
cuta cette sentence inique qu'aurait dû refuser le cœur pieux et 
l'esprit éclairé du Docteur séraphique, dont quelques opinions 
méthaphysiques sont peu éloignées de celles de Bacon. 

Le pauvre moine dut alors quitter Oxford, laisser ses élèves, le 
Frère Thomas Bungey, avec lequel il parait avoir été lié d'une 
amitié très-vive [*), et qui lui est associé dans toutes les légendes; 



(*) ÂleuDdri NaUlis Bistoria eeeUtiaitiea, t. VII, p. 147. Balée cile le titre 
d'one réponse k celte lettre» d*apr^ Leland. — Cf. ai»lor, €ceUiiaêt, MagdehÊrQemi%. 
Blle^ ie9i, t. III. 

(*) « Baogey — dit qq liistprleo e^el^lasti^oe — est «ne |ro(oQde eouiiissiiiee des 
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cette salle d^étades, cette tour qm lai servait d^observatoire, et 
qa^on montrait nagaère à Oxford, et venir se remettre à Paris en- 
tre les mains de ses snpérieors. Alors commence pour Ini une pre- 
toihire persécution antérienre an règne de Clément IV, et dont, en 
Tabsenoe de tontes preuves, M. Dannou avait pu révoquer en 
doute Tanibenticité. Le fiiit n^est que trop certain, et en 1967, 
dans la dédicace de YOpttê teriium, œuvre touchante adressée à 
Clément IV, il rappelle qu'il y a dix ans déjà qu'il est disgracié et 
exilé, et il donne des détails pleins d'intérêt sur sa vie pendant ces 
tristes années. 

D^abord, il lui fut défendu de rien écrire, ou du moins de pu- 
blier ses ouvrages. Il se croit en possession de la vérité, brûle de 
la répandre au dehors, répète mille fois la belle parole de «Srwèqnn» 
si mal comprise par J.-J. Rousseau : < Je n'aime à apprendre que 
pour enseigner; > il s'écrie ailleurs : < La science périt si on ne la 
communique aux autres; » et il doit rivre isolé du monde, séparé 
de tons ses amis, et emprisonné dans un cloître. 11 a un frère qui, 
comme lui, est savant ; il a des élèves qui lui demandent des conseils, 
il ne peut rien faire pour eux; il j va tout simplement de la pri- 
son, avec le jeûne au pain et à Peau, et de la confiscation du li- 
m (•). 

La vie claustrale considère toujours l'homme comme un enfant, 
et infligeait à ce grand génie révolté le même châtiment qu'à un 
écolier indocile. À cette première et cruelle torture, on joignit 
toutes les vexations qui pouvaient faire souffrir le moine suspect; 
on lui refusait des livres, et quand il écrit à Clément IV, il a bien 
soin de rappeler qu'il en est réduit à sa seule mémoire; on sur- 
veillait ses travaux; on feignait de s'effrayer quand il se livrait à 
ses calculs ou voulait dresser des tables astronomiques et appren- 
dre à de jeunes élèves à calculer et à observer les astres. Que ne 
dat pas souffrir un caractère trempé comme le sien, aux prises 
avec cette discipline tracassière? 

■ttbéMlIqiM, Mil pir Tioipintioa do dtooo, loit par les ^nseUt de Roger Baeoq. » 
— Bitt. êeeln. Magdihuir^êmU, U III. 
C) Op. tfH„ ctp. il, llaqneri» de hvtém* 
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Il eut, pendant cette époque, une seule consolation. Un jeune 
homme pauvre, obligé de servir pour subvenir à ses besoins, trou- 
. va en lui un maître compatissant. Bacon se dévoua avec ardeur à 
la tâche dUnstruire cette jeune âme; privé d^m enseignement pu- 
blic, forcé de garder en lui-même tout le fardeau de ses idées, il put 
au moins s'épancher avec sondisciple chéri, dont il fit en peu de temps 
un grand savant, et qu'il présente avec orgueil à Clément IV comme 
un exemple du pouvoir d'une bonne méthode et d'une éducation 
qui rejette les vaines superfluités de l'époque, pour ne s'arrêter 
qu'aux connaissances vraiment utiles. Nous ne savons de cet élève 
de Bacon, que le nom qu'il lui donne : il se nommait Jean, et toutes 
les hypothèses qu'on peut faire pour le retrouver dans un des 
docteurs innombrables qui ont porté ce prénom à cette époque, ne 
conduisent à rien de certain. On en reparlera plus bas. 

Il y avait alors dans l'Église un prélat plus éclairé que les moines 
implacables qui persécutaient le plus grand génie de leur ordre : il 
se nommait Guido Fulcodi; sa vie agitée avait été tour à tour con- 
sacrée à l'étude de la jurisprudence et au métier de la guerre. 
Plus récemment, il avait été secrétaire de saint Louis, et avait fini 
par entrer dans les ordres, après la perte de sa femme. Il y était 
parvenu très-vite à de hautes dignités, "était devenu archevêque, 
cardinal, et enfin légat du pape en Angleterre. Il y avait entendu 
parler de ce moine d'Oxford qui passait pour avoir de merveilleux 
secrets, et que ses confrères regardaient avec une frayeur mêlée 
de jalousie. Ne pouvant communiquer avec lui, il s'était servi d'un 
intermédiaire dévoué à Bacon: il s'appelait Rémond de Laon, et il 
était clerc. C'est tout ce qu'on en sait. Grâce à lui, Guido Fulcodi 
apprit que Bacon avait composé un grand ouvrage sur les sciences, 
sur les progrès et la réforme de la philosophie. Quand Bacon fut 
exilé à Paris, Guido lui écrivit plusieurs fois, mais inutilement : la dé- 
fense des supérieurs était là, et nulle force ne pouvait l'enfreindre. 

Bacon semblait donc à jamais perdu: ses idées, emprisonnées 
avec lui, ne sortiraient pas des murs d'un cloître. Parfois, il peu- 
sait à réclamer la protection d'un pape ; mais ceux qui régnaient 
•ilors, Alexandre IV {1254-1261), Urbain IV (1261-1265), oc- 
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cupés d^aufres intérêts, et d'ailleurs dévoués, le dernier surtout, à 
saint Thomas et aux Dominicains, ne pouvaient prendre garde à 
un pauvre moine poursuivi pour des opinions nouvelles. Mais en 
1365, la tiare fut mise sur la tête de Guido Fulcodi, qui prit le 
nom de Clément IV. Bacon eut sans nul doute un moment de joie 
inexprimable. Son enthousiasme se fait jour encore quelques an? 
nées après : c Que béni soit, s'écrie-t-il, Dieu, le père de Notre 
» Seigneur Jésus-Christ, qui a exalté sur le trône de son royaume 
» un prince savant qui veut servir les intérêts de la science! Les 
9 prédécesseurs de Votre Béatitude, occupés par les affaires de 
9 rÉglise, harcelés par les rebelles. et les tyrans, n'eurent pas le 

> loisir de songer à la direction des études; mais grâce k Dieu, la 

> main droite de Votre Vertu a déployé dans les airs son étendard 
* triomphant, a tiré le glaive, plongé dans les enfers les deux par* 

> tis opposés, rendu la paix à TÉglise, Le temps est propice aux 
^ œuvres de la Sagesse (*). » Malgi*é la surveillance qui l'entou- 
rait, il put faire passer des lettres au souverain Pontife ; un che« 
valier nommé Bonnecor fut chargé de les remettre, et portait au 
Saint-Père, outre les lettres du philosophe, des explications ora- 
les qui demandaient de la discrétion et de la prudence. Bacon 
se plaignait de l'oppression où il vivait, insistait sur la décadence 
des études scientifiques, sur les principaux obstacles au bien, si- 
gnalait les;remèdes à apporter au mal. En 1266, la seconde année 
du pontificat de Clément IV, il recevait une lettre de ce pape, qui 
fut un homme de cœur. Wadding l'a copiée dans les archives du 
Vatican, et nous la transcrivons (*) : 

« A notre fils chéri, le frère Roger, dit Bacon, de l'ordre des Frères 
Mineurs : Nous avons reçu avec reconnaissance les lettres de votre 
dévotion, et nous avons pris bonne note des paroles que notre cher 
flls, le chevalier Bonnecor, y a ajoutées, pour les expliquer, avec au- 
tant de fidélité que de prudence. Afin que nous sachions mieux où 
vous voulez en venir, nous voulons et vous ordonnons, au nom de no- 
tre autorité apostolique, que, nonobstant toute injonction contraire dft 

(^) Op. iert., cap. II. Uanoscril de Londres. 
(*) Waddiog; iim. min,, t. II, p. 29i. 
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quelque prélat que ce soit, ou toute constitution de votre ordre, vous 
ayez à nous envoyer au plus vite, nettement écrit, Touvrage que nous 
vous avons prié de communiquer à notre cher fils Rémond de Landuno 
quand nous étions Légat. Nous voulons encore que vous vous expli* 
quiez dans vos lettres sur les remèdes qu'on doit appliquer à un mal 
gavant vous si dangereux, et qu*avec le plus de secret possible vous 
vous mettiez en devoir sans aucun délai. 

» Donné à Viterbe, le 10 des Kalendes de juillet, de notre pontifi- 
cat la deuxième année. » 

Ainsi, c'est le chef de la Chrétienté, le Vicaire de Jésus-Christ, 
qui écrit à Bacon, et il n'ose pas exiger de ses supérieurs la liberté 
du moine; il est obligé de lui recommander le secret, de dissimu- 
ler quand il pourrait ordonner, et il prépare ainsi à celui qu'il 
n'a pas la force de protéger, des tribulations nouvelles et des diffi- 
cultés insurmontables. II était temps que la lettre arrivât. Bacon se 
comptait perdu ; il y avait si longtemps qu'il était séquestré du 
monde, sa réclusion était si sévère, que, suivant ses paroles, on 
n'entendait plus parler de lui ; il était déjà pour ainsi dire enseveli 
et disparu sous l'oubli (^). La voix du Pontife le ranima, et l'on 
peut voir dans ses écrits que le malheur n'avait pu abattre cette 
âme indomptable, ni entamer cette conviction invincible. Mais que 
d'obstacles nouveaux durent surgir sous ses pas I Comment trouver 
les livres, les ressources pécuniaires, les copistes, et jusqu'au par- 
chemin nécessaire pour répondre à l'invitation du Prélat? Car tout 
était à faire; le Pape s'était mépris : quand Rémond de Laon lui 
parlait d'ouvrages, c'était d'ouvrages à faire, c Avant d'être moine, 
» dit-il, je n'ai rien écrit d'important, et depuis je n'ai pas même 
> pu envoyer le moindre travail à mon frère ou à mes amis {*]. » 
L'ordre du Pape était pressant, il le renouvela même à plusieurs 
reprises, et montra une grande impatience de connaître les tra- 
vaux du docteur admirable ('). Bacon ne pouvait reculer; il se mit 

(^) Op. tert., cap. 1 : « Vestram saplentiam admirans quae a me Jam omnibas laaodilo, 
ei velat Jam sepallo et oblivlone deleto, sapientes seriptaras petere dignetar. » 

(*) !dm, cap. II. 

(') idim, eap. II et III : « Qoando qltiQip scrlpsisUi»... liçoC d$c ab ultimo. manilatQ 
i^ec a |»rimo. a> 
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à rœaTre aa milieu de ces difficultés décourageantes, et il en sortit 
triomphant avec son grand ouvrage, YOpus majus, où il trace 
d'une main ferme le tableau des erreurs et de l'ignorance de son 
siècle, et 7 propose des remèdes. Mais à quel prix parvint-il à com- 
poser ce livre, si long qu'il fallut le diviser en quatre volumes? 
Lui-même nous en a instruits dans Tlntroduction de VOfus ter* 
Hum, qui est comme une réponse à la lettre de Clément IV. 

D'abord, ses supérieurs cherchèrent par tous les moyens pos- 
sibles à entraver son travail; il était défendu, on l'a vu, sous 
peine de jeune au pain et à l'eau, de composer aucun ouvrage qui 
pût sortir de la maison, et on ne peut s'empêcher de frémir en 
pensant que ce ne fut pas une vaine menace, et que ce grand hom-* 
me eut à subir cette humiliante bdignité. c Les prélats et les Frères 
B m'imposaient le jeune et les macérations, me gardaient de près, 

> ne me laissaient communiquer avec personne, dans la crainte que 
» mes ouvrages ne parvinssent en d'autres mains que les leurs et 

> celles du souverain Pontife (^). » Le Pape, par une faiblesse qu'on 
a peine à comprendre, ne leur avait rien écrit pour excuser le moi- 
ne; Bacon lui-même, lié par les recommandations de Clément, ne 
pouvait rien leur révéler; ils le traitèrent donc, ce sont ses en* 
pressions, avec une violence indicible ('), et voulurent le faire 
obéir à toutes leurs volontés. Il supporta ce combat, refusa l'obéis* 
sanoe, appuyé sur l'injonction du Pape, qui lui faisait un devoir de 
se consacrer tout entier à son œuvre, malgré les ordres contrai* 
res. Les tribulations qu'il essuya ne peuvent s'exprimer; lui-même 
y renonce, et quelques mots nous font deviner la vivacité de ses 
souffrances : c Je vous donnerai peut-être des détails certains sur 
• les mauvais traitements que j'ai subis; mais je les écrirai de ma 

n, en considération de l'importance du secret ('] . » Queb étaient 



(*) < PnebU eDim et fratres, me Jejaoio macérantes, tato castodiebaiil, ticc altqoem ad 
■e Tcaiie volocroot, feriti oc scripta mra aliis que m attmmo ponlillci et »ibi ipsis penreni- 
mi. » (Fnf meot cit6 par Brovo dans sa Préface, et empranté k Leiand, qoi le rapporte k 
fOjpHi unUgm, oà MMS ne TavoDs pas troavè.) V. Brown ; Thê cutis of old agi» Préface» 

(*) Op. UH,, etp. II : c IneSabili TiolenUa... > 

(') id.. t'M. ; c Propler secreU magoitndinem... > 
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donc ces tonrments qu'il n'ose écrire et qui ne peuvent être révélés 
au Saini-Père que dans une sorte de confession directe? En même 
temps, il lui fallait des aides pour ses expériences et ses calculs; on 
les lui refusa; Il lui fallait des copistes, il ne savait où en trouver; 
dans son ordre, ils eussent livré ses ouvrages à ses supérieurs et la 
confiscation les attendait; hors de Tordre, les copistes de Paris, 
nous apprend-il, étaient renommés pour leur infidélité, et n'eussent 
pas manqué de publier au dehors ces écrits, dont le Pape devait avoir 
les prémices. Il lui fallait enfin de l'argent, et nulle diflSculté ne lui 
fut plus pénible à surmonter. Il lui était défendu de rien posséder, 
il ne pouvait emprunter, il excusait le Saint-Përe, < qui, assis au 

> faite de FUnivers, et l'esprit embarrassé de mille soucis, n'avait 
» pas pensé à lui faire tenir quelque somme; » mais il accusait amè- 
rement les intermédiaires qui l'avaient servi, qui avaient porté ses 
lettres et n'avaient rien dit au Pontife, et ne voulurent pas débour- 
ser un seul denier. 11 eut beau leur promettre d'en écrire au Pape et 
de les faire rentrer dans leurs avances ; il eut beau s'adresser à son 
frère, qui était fort riche: la guerre civile venait de le ruiner; fugi- 
tif, exilé avec sa mère et ses frères, plusieurs fois captif, il avait 
expié par la ruine et la pauvreté sa fidélité au roi d^Angleterre, et 
ne répondit pas même à Roger. 

Bacon alla alors frapper à d'autres portes ; il sollicita beaucoup 
de hauts personnages, leur dit qu'il était chargé par le Ssdnt-Père 
d'une affaire importante en France, et qu'il lui fallait de Targent 
pour la mener à fin; les prélats, c dont vous connaissez le visage 
et non pas le cœur, » dit-il avec mélancolie, l'accueillirent par 
des refus répétés; sa probité même fut soupçonnée : < Combien de 
» fois n^ai-je pas passé pour un malhonnête homme ; que de fois 
» on m'a rebuté et leurré de vaines espérances ; que de hontes et 

> d'angoisses j^ai dévorées en moi-même I » Ses amis eux-mêmes 
ne voulaient pas le croire, parce qu'il ne pouvait leur donner d'ex- 
plication. Dans cette extrémité désespérante, après avoir essayé 
tous les moyens et risqué jusqu'à son honneur dans cette lutte in- 
grate, il s'adresse à des amis pauvres comme lui; il les force à 
épuiser toutes leurs ressources , à vendre une partie de leurs biens 
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et à engager le reste à des conditions usuraires : il donne aux autres 
la foi qu'il a en lui-même et en son œuvre ; sa conviction s'impose 
autour de lui ; il leur promet d'en avertir le Pape, de leur faire 
rendre jusqu'au dernier denier, et malgré tout cela, vingt fois il 
s'arrête devant leur pauvreté, vingt fois il renonce à son entre- 
prise! Grâce à ces moyens, il finit par pouvoir se procurer une 
somme de soixante livres. Ce qui le soutenait an milieu de tantd'é- 
preuves, c'était la conscience, et, on peut le dire, l'orgueil de son 
génie. Ce moine méconnu, obscur, aux prises avec la misère et la 
capti^té, est plus fort que tous les obstacles, que toutes les perse- 
calions; il porte en lui une idée où sont engagés les intérêts du 
monde et la gloire du Saint-Siège. Quand son œuvre sera finie, il 
pourra s'écrier avec une naïve présomption : c Interrogez les plus 
» sages, consultez les chefs de la sagesse, Albert, et Guillaume de 
* Shirewood, bien plus savant que lui, et ils ne pourront dans le 
» même temps vous satisfaire; que dis-je? je connais bien leur 
» science : ils sont incapables de jamais s'élever aux connaissances 
» dont je vous parle I » C'est là la source vive et intarissable où il 
puise chaque jour le courage, et où il retrempe son âme abattue 
par la longueur des efforts (^). 

Vers le même temps, les rivaux de Bacon avaient une tout autre 
destinée, et pendant qu'il vivait dans une cellule de la porte Saint- 
Michel, saint Thomas jouissait de la faveur des papes, et Albert le 
Grand donnait à TEmpereur cette fastueuse hospitalité qui l'a ren- 
du célèbre dans Pimagination populaire. 

Le jour où YOpus majus fut enfin terminé et où Bacon put l'en- 
voyer à Clément IV, dut fttre un jour de triomphe dans cette vie si 
éprouvée. Son disciple bien-aimé, Jean, fut chargé de le porter à 
Rome. Bacon lui confia en outre des instructions verbales; il pou- 
vait le présenter au Saint-Père comme un autre lui-même, capable 
de développer sa pensée et d'éclaircir tous les points obscurs. La 
tradition veut que Jean ait porté aussi à Clément quelques instru- 
ments inventés par Bacon ; on peut le supposer, et l'on trouve 

(») Op. ttH,. Cip. II, JII, IV. 
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même dans mi manuscrit de Londres cette mention expresse qn^il 
dut offrir au Saint-Père une lentille de cristal (*), afin de vérifier 
quelques phénomènes d'optique dont Bacon avait été vivement 
préoccupé. 

Bacon ne se reposa pas après ce premier effort, et dans la même 
année il fit encore parvenir au Saint-Père deux autres ouvrages 
considérables: YOpusminus, dont nous avons retrouvé des frag- 
ments, et dans lequel il revient sur ses idées, les éclaircit, les déve* 
loppe, indique celles qui ont le plus d^importance et auxquelles on 
doit surtout s'attacher; il y traite en outre quelques sciences qu'il 
a omises dans le grand ouvrage, telles que l'astronomie, l'alchi- 
mie spéculative et Talchimie pratique. Enfin, VOpvs tertium suivit 
de près VOpus minus, et dut compléter les deux autres ; ce fut, de 
tous les écrits de Bacon, le plus important, le plus étendu, le 
plus méthodique; il en reste des parties très-intéressantes pour 
l'histoire de ses idées. 

Le Pape avait demandé des traités complets, des ouvrages par- 
faits sur la philosophie ; Bacon ne put lui envoyer qu'une esquisse; 
car, à ses yeux, celte œuvre considérable n'est qu'un simple abré- 
gé, un programme destiné à indiquer sur quels points il faut porter 
ses efforts, et comme il le dit lui-même vingt fois, une Introduc- 
tion, Scripium prœambulum. Il s'excuse longuement dans VOpus 
tertium de n'avoir pu satisfaire à la lettre au désir du Saint-Père, 
et expose avec détail les causes qui rendent impossible aujourd'hui 
l'exécution d'une œuvre achevée et d'un monument définitif; tout 
fait défaut à cette grande entreprise, qui est au-dessus des forces 
d^un seul homme, et que les esprits les plus savants, même en réu- 
nissant leurs travaux, ne conduiraient pas à bien sans d'immenses 
ressources pécuniaires qui leur manquent. Il faut avant tout de 
Fargent, dit-il, et avec de l'argent on trouvera des hommes, on 
fabriquera des instruments, on recherchera les livres anciens, on 
en composera de nouveaux, on se mettra de tous côtés à traduire, 
à expérimenter, à dressier des tables de tout genre, et alors seule* 

(*) op. tett., cap* XXXI. 
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Ment on pourra, dans un vaste onvrage, consigner les résultats de 
cette grande activité, et les Latins à leor toor se vanteront d'a- 
voir une fois aussi achevé la philosophie, comme Font fait avant 
eux les Hébreux, les Grecs et les Arabes. Pour lui, il ne veut et ne 
peut écrire que des aperçus très-généraux, et ces ouvrages dont les 
débris sont si coïisidérables encore, n'étaient, pour un écrivain du 
xiii^ siècle, qu'un modeste abrégé et une courte introduction (^). 
Le porteur de ces livres était Jean , que les historiens nom- 
ment tantôt Jean de Londres et tantôt Jean de Paris. Le premier 
de ces noms provient d'une confusion. Bacon parle avec éloge 
d^un Jean de Londres ; mais c'est son ami ou son maître, et non pas 
son disciple. L'autre dont il s'agit ici fut connu par Bacon à Paris, 
vers l'année 1260. c C'est un médiateur suivant son cœur. » De 
tous les Latins, nul ne peut mieux satisfaire le Pape; ce n'est pas 
un grand maître (*) ni quelqu'un de ces faux savants qui ignorent 
sa méthode. Il l'envoie à Sa Sainteté. Et cependant, il aurait trou* 
vé pour cet office des gens plus propres à le servir ; il a des amis 
plus chers et auxquels il tient davantage ; à Jean il n*a aucune obliga* 
tien ; il ne lui est attaché ni par le sang ni par aucun lien : c'est 
un pauvre enfant qui est venu vers lui, dont il a eu pitié, qu'il a 
fait nourrir et instruire pour l'amour de Dieu, et qu'il a aimé pour 
son aptitude et sa bonne conduite. Il a vingt ans, et nul à Pans ne 
connut mieux la vraie philosophie ; il ne lui manque que fhabitude 
de l'enseignement, et s'il parvient à la vieillesse, il laissera derrière 
lai tous les savants. Il est aussi pur qu'instruit; c'est une vierge 
sans souillure qui n'a aucun péché mortel sur la conscience; plein 
de douceur, de bonté et de discrétion, il n'est ni bavard ni men- 
teur, et porte, malgré son innocence^ un cilice sur sa chair (']. 11 est 

(^) V. I^lntrodoction de Vopm tm., fMUttfn, II est difficile de comtireiidre eommént, 
es ta ausl CMrt eipaee de temps, Tinraligable écrivain ait pa mettre ao jour tant d*ou« 
ffifei difcrf . Peot-ètre seraU*ll sage d'admettre qne, dans lear forme actaelle, lis ont 
ké rtvtt et aognentés k one époqne postérieare. 

(<) Il ne peot doue èlm ici qoestion de Jean de Londres, qoe Baeon donne, an C3tt- 
inin, eowM id gnnd luftre. 

(*) Op. un., cap. XIX et XX« 
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aussi très*versé dans la littérature sacrée, et sait mieux que tous 
les professeur^ et docteurs en théologie de ce monde les défauts 
du texte saint; le Pape peut réprouver (^). 

Ce jeune savant répondit-il aux espérances de son mattre? Il est 
impossible de le reconnaître parmi les noms qui emplissent les ca- 
talogues d'écrivains du xiii® siècle. On ne sait quel accueil lui fit 
Clément IV. Pits est mieux renseigné; il raconte en effet la vie 
d'un certain Jean de Londres, Franciscain, né à Oxford, et qui y 
fit ses études; il était pauvre, fut instruit par R. Bacon, alla avec 
lui à Paris, et devint un grand philosophe. Quand Bacon envoya 
ses livres à Innocent IV (sic), le Pape le retint et le combla d'hon- 
neurs; il passa sa vie à la cour romaine et y produisit de nouveaux 
ouvrages. Pour se dispenser d'en donner la liste, le biographe fait 
cette réflexion : c Mais hors de son pays natal, les écrits d'un étran- 
ger, le plus souvent, perdent leur prix et disparaissent » {^]. Il est 
probable que cette notice a été composée par le consciencieux biblio- 
graphe, d'après quelques mots de Bacon auxquels il a ajouté des 
traits de sa propre imagination, et la question reste à résoudre ('}. 

(*) Op. tert,, cap. XXV. — Cf. Op, maj., p. 18. 

(*) Pits, apud iuppL, 877. 

(') Noos avons saecessivemeDt pensé k Jean de Galles, dont parle Wadding (p. 309), 
et sur lequel lui-même bésite; ii Jean de Paris, Dominicain, qui eut des démêlés avec 
l'arcbevèquc, et mourut en 1304 (Hist. lUt., t. XX, p. 83). Mais on doit abandonner 
ces conjectures. M. V. Leclerc en a fait une plus ingéiiiçuse, à propos d'un vers de Jean de 
Garlande; mais elle ne peut concorder avec les dates. Enfin, et comme pour embrouiller la 
qoestion, Bacon lui-même, après avoir fait l'éloge de son élève, parle subitement de deai 
Jeones gens au lien d'un seul : « Bi duo juvenes... » On pourrait peut-être s'arrêter avec 
plus de probabilité à Jean Bacontborpe, que l'on appelle aussi Baconius et de Bacone, et 
qui mérita plus tard le nom de prince desÂverroIstes. Sa biographie, peu détaillée, n'offre . 
rien qui empêche cette conjecture; il y est même question d'un séjour à Rome. Ses ouvra- 
ges sont nombreux et quelques-uns imprimés. Son nom même aurait pu avoir pour origine 
ses relations avec Bacon. Nous avons cherché dans ses commentaires {Doetorii retohui 
0pu8, Milan 1511): il y cite Thomas, JBgidius, Henri de Gand, R. de Middievilie, 
Suiton, Hervé, Scot, Auriol, et une multitude d'autres scolastiqocs, contre l'usage général, 
mais jamais Bacon. Quanta ses doctrines, elles ont parfois quelque analogie de détail avec 
celles de notre docteur. Ce sont de bien faibles indices, surtout quand on réfléchit qu'on 
le fait mourir en 1346 ; ce qui supposerait, en admettant qu'il fut l'élève de Bacon, qu'il 
\éettl quatre>vingt-dli-bttit ans (V. Quodlibeia, VcQise 1696, t. II, ï la fin; Balée, 



Èk \ip ET SES OUYRAGËS. âS 



Clément IV se décida enfin à témoigner à Bacon son intérêt par 
d'autres marques qu'une sympathie et une curiosité stériles ou 
même dangereuses. En 1267, lorsque VOpus majus et VOpys 
minus eurent été envoyés au Saint-Père, le docteur persécuté 
échappe pour un moment aux rigueurs de ses ennemis, et recouvre 
la liberté et Tespérance (*) . Le Pape a fait bon accueil à ses livres ; 
ce protecteur tant désiré s'est enfin rencontré; le monde va se 
transformer et voir se lever l'aube d'une renaissance précoce I En 
attendant, Bacon achève son troisième ouvrage, retourne à Ox- 
ford ; il est libre, il triomphe. Sa victoire fut courte : en 1268, 
Clément IV descendait dans la tombe, et les rêves de notre philo- 
sophe étaient finis. Le Saint-Siège, vacant pendant trois ans au 
milieu d'une grande confusion, est enfin occupé par Grégoire X; 
mais ce nouveau Pontife doit son élévation à saint Bonaventure, et 
ne peut avoir beaucoup de bienveillance pour un Franciscain sus- 
pect. Bacon ne se décourage pas; la déception qu'il éprouve Tir- 
rite plus qu'elle ne l'abat, et sa douleur ne se trahit que par une 
violence croissante. Dès l'avènement de Grégoire X, il publie un 
nouvel ouvrage dont il reste des débris manuscrits (<), et où, à sesi 
critiques purement scientifiques, se joignent des attaques d'une/ 
siiigQlière liberté, contre les légistes et les princes, les ordreal 
mendiants et les prélats, l'ignorance et les mœurs dissolues dut 
clergé, et enfin la corruption de la coar romaine. Il semble avoir \ 

p. 889; Pils, p. 451). — Quant au Jean de I^ndres qu'a entenda Jean de Garlande 
en 1916, ce ne peot être Jean Peckam, mort en 1293, mais Jean Basingestokes, qai 
étadia I Oiford, et oioarol en 1253 (Hiêt. litt,, t. XX, p. 83). 

(*) Opuêteriium, Coït, library, fol. 1S4, cap. II : « Impedimenloruai nactas remédia 
priona, polni aliqoa addere necessarla qaœ prias ponere non valebam. » Sons re nom 
imfidimtfUa, U désigne toojoors les vexations auxquelles il est en butte. 

(*) Coll. iibnry. Jnlios, D. V., fol. 125. — On démontre, dans le chapitre suivant, 
^•e ce traité n'a ancon rapport avec roptia minus; nous le désignons sons le nom de 
Comfendium philatopkiœ, employé par Bacon iul-méme. 
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renoncé à tout ménagement en perdant tout espoir. À entendre . 
ces véhémentes apostrophes, on a besoin de preuves authentiques 
pour les attribuer à un écrivain du XUl'^ siècle, et du souvenir de 
son malheur, pour les lui pardonner (*). Ses ennemis ne durent pas 
les oublier, et attendirent Foccasion de s'en venger. Us n'étaient 
que trop servis par les préjugés du temps : les travaux solitaires 
du moine dans sa tour, où on lui permettait de se renfermer, à 
quelque distance du couvent d'Oxford; ses observations nocturnes 
sur les astres, ses expériences, les instruments bizarres qu'il inven- 
tait, ses recherches en alchimie, lui donnaient de plus en plus la 
renommée d'un magicien, et l'imagination populaire en faisait, 
avec Thomas Bungej, un artisan de maléfices et de sortilèges, 
réputation dangereuse et dont on saura bientôt profiter pour acca- 
bler Bacon. L^orage grondait; en 1278, il éclata sur sa tête. 

L'occasion était bien chobie : depuis quelques années les esprits 
étaient en proie à une fièvre d'hérésie et de révolte, et les gardiens 
d'un dogme immuable obligés à une plus grande rigueur dans la 
répression. Le xiii« siècle touche à une crise : en 1277, l'évéque 
de Paris, Etienne Tempier, condamne solennellement plus de deux 
cents propositions philosophiques, dont quelques-unes, les plus 
innocentes, appartiennent aux Thomistes et à Bacon; les autres 
sont des formules expresses d'impiété et révèlent au grand jour le 
progrès sourd de doctrines révoltantes (^j. Richard Kilwardby, 
archevêque de Cantorbéry, est obligé d'imiter cet exemple en An- 
gleterre. En 1278, le Chapitre des Dominicains, à Milan, punit 
rigoureusement les Frères qui contredisent la doctrine thomiste. 
Au moment où l'Église de toutes parts redoublait d'activité pour 
rétablir la discipline dans les esprits, l'ordre des Franciscains, in- 

(*) V. plDs bas, S V. 

(*) V. Biblioth. Veterutn patrum, t. XXV. Il y a seize chapiîrps de propositions. On 
y lit des opinions comme celles-ci : qu'il ne faut pas se contenter de l'autorité, qae la 
théologie repose sur des fables, que le christianisme contient des fables comme les autres 
religions, que la loi chrétienne empêche de rien apprendre, qu'il ne faut pas tenir compte 
de la fol ui de l'hérésie, qu'on peut se sauver par la seule morale, etc. V. surtout les 
Chapitres XI 11 XVI. 
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fecié d'idées nouvelles, appelait pliis que tout auire un exemple d(9 
sévérité ; il fallait effrayer les opinions dangereuses, qui comptaient 
plus d'un adepte dans cette milice indocile. N^étaitHïe pas le mo- 
ment de songer au moine d*Oxford et de lui fiure expier son ao- 
dace? Justement, depuis la mort de saint Bonaventnre, en 1^74, 
on avait pour général Jérôme d'Âscoli, caractère tyrannique et porté 
à h rigueur par goqt plus encore que par politique, il vint à Paris 
en 1278, pour négocier un rapprochement entre le roi de France 
et celui de Casiille, et y tint un Chapitre général de TOrdre. 
Que s'y passa-t-il? On vit d'abord comparaître le Frère Pierre-Jean 
d*01ive, suspecté de partager les erreurs de Jean de Parme et de 
Pabbé Joachim, et de cette doctrine de TÉvangile éternel qu'il est 
difficile d'apprécier, puisqu'on n'en a pas le texte. Il avait iqppelé 
la cour romaine courtisane, bête charnelle, synagogue du dia^ 
ble (*). 11 y fut condamné. Après lui, on jugea un autre Frère, 
aussi prévenu de nouveautés suspectes. C'était R. Bacon, c An- 
glais, maître en théologie. » Jérôme fit défense à l'Ordre d'embras- 
ser ses doctrines, et jeta Fauteur en prison (*)• Wadding enregis- 
tre froidement cette sentence, sans un mot pour la blâmer. En 
plein XTii® siècle. Bacon ne trouve encore ni justice ni pitié dans 
son ordre: c C'était, dit l'annaUste, un esprit plus subtil que 
» louable; on ne doit pas permettre une telle liberté d'enseigner 
9 OQ de penser; il y a des gens qui ne croient rien avoir appris 
B s'ils n'ont pas poussé la science plus loin qa'il ne faut, et émis 
» des idées nouvelles au-delà de la doctrine commune et reçue. » 

Ces faits se passaient sous le pontificat de Nicolas III. Bacon 
voulut en appeler an souverain Ponlife ; ses partisans s'émurent et 
tentèrent de le sauver; tout fut inutile. L'inflexible Jérôme avait 
prévenu ces efforts en écrivant lui-même au Pape ('). La sentence 
fut exécutée, et, au témoignage de tous les écrivains, ce fut en 
France que, pendant quatorze années, ce vieillard illustre ex- 

(>) BaMe» p. I9i. 

(«) Waddiog; AnnaUê, t. Il» p. 449. 

(*) Waddiog; imialca, ans. 1S78 : < HicroBymoa (praveiil dUaw ilUna 9<i( M^Qi< 
cioa qoereïas |ontiflei scHbeoa. t. 
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pia quelques opinions hasardées, quelques erreurs, quelques em- 
portements de caractère, mais bien plus encore les vérités im- 
portunes qu^il avait proclamées. Quelques historiens parlent bien 
d*un voyage à Rome, d'une captivité dans cette ville, mais on ne 
saurait dire sur quels fondements (^}. Au reste, la question n'a 
qu'un médiocre intérêt. Nous avons tenu à revendiquer pour la 
France la période féconde de la vie de Bacon; nous aimerions 
mieux ne pas réclamer pour elle Thonneur d'avoir donné une pri* 
son à sa vieillesse opprimée. 

Ces quatorze années furent comme une lacune dans les travaux 
de Bacon; de tous les ouvrages si nombreux dont on peut recueilUr 
au moins les débris, pas un ne peut se rapporter à ce laps de 
temps. On ne l'avait pas mis en prison pour lui permettre d'écrire 
encore. Il est vrai que les biographes ne sont pas de cet avis. En 
1288, Jérôme d'Ascoli montait sur le trône pontifical, et Bacon 
devait perdre tout espoir d'un meilleur sort. C'est cette époque, 
-prétend-on, qu'il choisit pour envoyer à son persécuteur un Traité 
sur les Moyens de retarder les accidents de la vieillesse (»), espé- 
rant par ce présent se concilier sa bienveillance. Sa tentative n'eut 
pas de succès, et le châtiment, au lieu d'être mitigé, fut même, 
dit-on, aggravé. Il est permis de douter de la véracité d'un récit 
dont on n'apporte aucune preuve. Le traité ne porte pas de 
date ; nous inclinons à croire que ce n'est pas à Nicolas IV, mais à 
Nicolas III qu'il fut destiné. On trouve à Oxford un manuscrit de 
cet opuscule, précédé d'une Dédicace que l'éditeur n'a pas repro- 
duite et qui est restée inconnue ; en voici le début : c Seigneur du 
» monde, vous dont l'origine se rattache à la plus noble souche, 

> puisse le Dieu suprême accomplir tous les souhait-s de Votre 
» Clémence et de Votre Sainteté ; je pense et j'ai longtemps pensé 

> à me rendre agréable à Votre Sublimité ('). » Il n'y a nulle allu- 
sion à la captivité de Bacon ; l'auteur se plaint seulement des obs- 

(*) c'est Pits qui paraU le premier avoir enregistré ce fait, que Wadding déclare coo- 
trouvé. 
• (^) D$ retardandiê mimIiKm aceidmilnu. Oxonii, 1590^ 

(>} BodI. CaDODlcI. Maamcrlt. 884, fpl. 1^ 
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taeles que ses irayaux ont rencontrés : « j'ai été retenu, ditrîl, en 
B partie par le manque de ressources, en partie par les rumeurs 

> du vulgaire, et n'ai pu faire des expériences qui eussent été faciles 
B atout autre. » Ces mots mêmes :c Domine mundi qui ex nobilissima 
stirpe originem assumpsisti, > s'appb'quent bien mieux à Nicolas III, 
qui était de la noble famille des Orsini, qu'à Jérôme d'Ascoli , qui, 
suivant Wadding, était seulement < honestœ conditionis (^). » 

Combien de temps dura cette dernière captivité ? Wadding devrait 
le savoir; il a*a pu ou n'a pas voulu le dire, c Mourut-il captif ou 
libre; les auteurs ne se prononcent pas, » dit le discret annaliste. 
D'autres ont avancé qu'à la demande < de plusieurs gentilshommes, 
ses protecteurs, > il fat élargi par Nicolas IV lui-même. Pour Thon- 
neur du Pontife, on voudrait le croire ; mais son caractère inflexi- 
ble et tous les actes de sa vie démentent cette conjecture. On perd 
b trace de Bacon pendant quatorze ans ; et quand le voit-on repa- 
raître? en 1%93, à soixante-dix-huit ans, accablé sous le poids 
des années et des disgrâces; il exprime pour la cinquième fois, 
dans un grand ouvrage, la pensée de toute sa vie, avec une ar- 
deur que rien n'a pu éteindre et une conviction qui, sous une 
forme on peu plus tempérée, n'a rien perdu de sa force. Cette date 
nguificative se lit dans les débris inédits du Compendium théolo- 
giœ, la deimière œuvre de Bacon ('). Il n'y a plus dans ce livre 
d'attaques violentes contre les personnes; on y chercherait en 
vain une plainte sur ses infortunes : c On m'a souvent prié d'écrire 

> un ouvrage utile à la théologie, dit l'auteur avec une dignité 

> mélancolique, et il y a bien longtemps que je le fais attendre; 

> j'ai dû m'arréter, comme on le sait, devant d'insurmontables diffi- 

> cultes (<). > Ainsi, en 1^93, Bacon est libre et parait recouvrer, 
pour la première fois, le droit de proposer sa réforme et de signaler à 
ses contemporains les causes qui empêchent les progrès de la science. 

Cette même année, il s'était passé deux événements qu'il est bon 
de rapprocher de ce premier fait. D'abord, Nicolas IV est mort; 

(<) ÀtmaUtmm., t. Il, p. 618. 

(*) aoyal Uftrary» 7 F. VII, fol. 154. (V. la Ve partie.) 

(•) Id.. Ufid., cap. r. (V. \fi frafn«Dt, V* parU(».) 
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puis, il se tient, à Paris un grand Chapitre de Tordre de Saint* 
François, et le général qui le convoque n'est plus impitoyable com- 
me Jérôme : c^est Raymond Gaufredi, prélat d'un esprit éclairé, 
d'un caractère plein de douceur et de mansuétude. Il avait été élu 
en 1389, malgré la résistance de Nicolas IV, et s'efforça, des le 
premier jour, de faire oublier les sévérités de son prédécesseur. 
Tous les membres de l'ordre qui avaient été punis pour des opi- 
nions trop hardies, trouvent en lui un protecteur. A peine élu, il 
fait sortir de prison trois Frères que Jérôme y avait jetés, les em- 
brasse, les prie de pardonner à leurs persécuteurs, et, pour les dé- 
rober aux inimitiés, les envoie en ambassade au roi d'Arménie, 
avec trois autres Franciscains également compromis. Le Pape s'in- 
digne de cette clémence, et s'oppose aux généreux efforts du géné- 
ral. Sans dout«, dès ce moment, Raymond songeait à réparer les 
rigueurs du Chapitre de 1278; mais elles étaient l'œuvre person- 
nelle du Pape; il fallait attendre. En 1292, le Pontife meurt, et le 
Saint-Siège reste encore une fois vacant pendant deux ans. Quel- 
ques semaines après, le 15 mai 1292, Raymond convoque sans tar- 
der un Chapitre général, à Paris, comme celui de 1278. On y voit 
comparaître ce personnage qui avait été condamné en même temps 
que Bacon, Jean d'Olive; mais sur une simple déclaration qu'il 
respecte lès règles de Tordre, il est renvoyé en paix; d'autres 
Frères reçoivent aussi une pleine absolution! N'est-ce pas dans 
cette assemblée, qui fut une œuvre de clémence, comme Tautre 
une œuvre de répression, que Raymond brisa les fers du moine 
d'Oxford? Tout ne porte-t-il pas à le croire, et le caractère du 
général, et sa conduite passée^ et le nom de Jean d'Olive, condam- 
né pour des griefs semblables, et la mort de Jérôme d'Ascoli? Maïs 
ce n'est pas tout encore : un très-vieux manuscrit d'alchimie, attri- 
bué à Bacon, aujourd'hui au Musée britannique (*), réunit, dans 
un petit opuscule, les noms de Gaufredi et de Bacon, et se termine 
par une note qui dit en substance : < Raymond Gaufredi tient cet 
» ouvrage de R. Bacon, Frère Mineur. Ce Roger avait été mis 

i}) Imprimé en partie. Fraoefort, 1603. ThetaunuChmieuf» Le manuscrit fait parliçt 
Os la coUeetloo Sloane 376,. et ^ndt être d« xz^e siède.. 
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> en prison par les Frères de Tordre; Bajmond le dama, en 

> récompense de la révélation qnH loi avait fiadie. > Sans doute 
•nn ouvrage hermétique, malgré son ancienneté, est tonjoars vn 
témoin suspect; mais ce récit n*est-Q pas d^aecoid avec toos les 
&iis précédents; et, sans croire que Bacon dot sa délivrance à des 
leçons d^alchimie données à son sopérienr, ne peni-on pas admet- 
tre que Raymond mit fin à ses disgrâces? D est consolant de faûre 
honneur à un général Franciscain d*avoir réparé Fingnstice de son 
prédécesseur, et de penser que dans son ordre même, le philoso- 
phe ne trouva pas seulonent des ennemis (M. 

Bacon avait alors soixante-dix-huit ans. Cette vie si agitée, la 
prolongea-t-il longtemps encore? Pnt^il achever cette grande œu- 
vre de sa vieillesse, dont quelques pages seulement paraissent avoir 
été conservées? Il en termina du moins plusieurs parties, comme 
on le verra bientôt; mais on n*en saurait rien conclure pour fixer la 
date de sa mort. Il eut du moins la consolation de mourir à Oxford, 
et tut enterré, dit-on, dans TégUse des Franciscains (-}. 

La haine qui avait empoisonné sa carrière, s^achama sur sa mé- 
moire. Twyne raconte que les Frères Mineurs, pleins d^horreur pour 
les ouvrages de leur confrère, attachèrent tous ses manuscrits avec 

(*) Ce RajBHOiid Gaofredi fot eo boite au penieqtioas de b papaolé et an ealomsies 
de Mi (OBfrères; il tint i Assise, en 1S55, ua seeoad diapitie, il la solle doqoel Boû- 
faee VIII le nooiiia êvèqoe poor lai enlefer le titre de gèaéral. Bajmond refose, est des- 
tiliè, se retire ^ Paris, j vit paovreet igaoré, et y meort eo 1310. Son nom mérite de ne 
pas disparaître entièrement de Tbisloire. Noos STons puisé tout ce qui le concerne dans les 
divers bbtorieosde rordre, et sortoat dans les ilimatet deWadding, t. II et III, pauim, 

(*) Les biof rapbes ne méritent sons ce rapport aneane eonfkance, et se cootrcdisenl, sans 
Jamais allégner la preoTe de iears afflrmatloos. Les dates les plus généralement indiqaées 
sont celles de 1284, 1290, 1292, 1294. L'eiiflenee d'an grand ouvrage composé en 
IS92 réfute péremptoirement l'assertion de Wadding, qu'on pourrait croire bien informé, 
et qui pourtant se prononce pour l'année 1284. Jebb, qui a connu le manuscrit de i* abrégé 
de rhéologie j coocinl de la mention qu'on y fait de Richard de Cornonailles, qoe Bacon 
a di BMNirir en 1292. Il aurait pu s'assurer plus certainement de l'époque où fut composé 
eeiMfrage, puisque l'auteur rapporte qu'il écrit en 1292; et la date de 1394, qu'il 
propose poor sa mort, est une eoiûectore qui n'a rieo d'invraisemblable. On doit se bornée. 
b Okner qoe Bacon vivait encore en 1292, sans poavoir flier anlremenl Tépoquc de U^ 
lideaafie^ 
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de loDgs elous sur des plancbes, où ils les laissèrent pourrir. Jebb 
révoque en doute Tauthenticité de ce récit; mais s^il n'est pas vrai, 
il est au moins vraisemblable, et nous expliquerait Tétat d'imper- 
fection dans lequel ses écrits nous sont parvenus. A Pexception de 
ceux qui ont été imprimés avant Tédition de YOpns majus de 
1733, on qui sont compris dans cette édition, d'ailleurs incomplè- 
te, il n'y a, parmi les nombreux manuscrits que nous avons eus en 
main, que peu d'ouvrages intacts; le nom même de l'auteur est le 
plus souvent effacé. S'il n'y eut pas parti pris de les détruire, il y 
eut au moins une grande négligence. Aussi l'influence de Bacon i 
sur son siècle fut presque nulle. Ses idées, ensevelies dans ses ma- 
nuscrits, devaient y rester près de trois cents ans, jusqu'à ce qu'un 
autre Bacon vînt les reprendre pour son compte, y ajouter encore, 
et, mieux servi par les circonstances, les faire passer définitive- 
ment dans la science. Pas un docteur dû xiii^ ou xiv« siècle ne 
/cite Bacon; pas un ne combat ou n'approuve ses opinions. Une 
I sorte de malédiction pèse sur sa mémoire, et s'il est sauvé de l'ou- 
' bli, c'est par ses erreurs mêmes et par les parties de son œuvre 
qui auraient le plus mérité d'être oubliées. Ce qui reste de . lui, ce 
qui le désigne à la curiosité des alchimistes et aux frayeurs de la 
foule qu'il a tant méprisée, ce sont les rêveries indignes d'un si 
grand esprit, les chimères qui l'ont trompé; le philosophe semble 
mourir tout entier ; l'astrologue et le magicien laissent une longue 
renommée; à défaut de Phistoire, la légende commence; elle IV 
dopte, elle en fait une figure fantastique semblable à celle du Faust 
allemand ; elle l'associe à un autre Franciscain qui fut certainement 
'son ami, mathématicien profond comme lui, Thomas Bnngey, et ce 
couple diabolique sert longtemps de sujet aux contes les plus 
étranges (*). 

{J) Un poète écossais de la fin da xv» siècle, Douglas, dans son Miroir enchanté, 
associe Bacon II d'autres magiciens : 

The nigromaneie ihair Saw t eckanone 
Of BenytOê, Bengo, and Prier Bacone 
Wiih mony iuhtill point ofjuglairie, eto. 

{ The PaUee of honour, cité dans The lives of (he eeotish Poète by Dam4i 
Ixvin^, vol. Il, p. 64. Edimbargb, 1810.) 



SA TIE £T SES OUVRAGES. 43 

Les cbariois volants, les aotomaies ammés, qui vont, mniient 
et parlent, tons les sortilèges en un mot, Yoi& Fœovre des deux 
artisans de conjurations. Le théâtre s'en empare ; Bacon y parait 
dans Tappareil ordinaire du magicien, entouré d^objets effrayants 
et bizarres. Anglais de naissance et de cœur, il veut défendre sa 
pairie contre les envahissements de Tétranger; il a en^epris pour 
cela une œuvre merveilleuse, une téie d*airain qui doit parler et 
prononcer des oracles, ou plutôt un seul oracle, car le pouvoir de 
la magie ne peut aUer plus loin. Les deux amis Tinterrogent ; ils 
lui demandent comment on pourrait ceindre Albion d'un mur d'ai- 
rain; la tête reste d'abord muette; puis, au moment où les deux 
magiciens, distraits par d'autres occupations, ne prêtent pas l'o- 
reille, elle prononce les mots mystérieux et leur révèle ce grand 
secret, et ils ne l'ont pas entendu! Naudé,^elden et d'autres encore 
se sont donné beaucoup de peine pour purger Bacon de cette 
accusation de magie ; Naudé discute sérieusement les charges qu'on 
lui impute; il montre qu'Albert le Grand, Gerbert, Robert de liin- 
coln et d'autres ont aussi eu leur tête d'airain et leur androîde 
parlant {*). Cette naïve apologie, Bacon n'en a pas besoin; il a 
étonné ses contemporains; et cette admiration toute voisine de l'ef- 
froi et de l'horreur, est un hommage que l'ignorance rend à une 
science qu'elle ne peut comprendre (>]. 

On chercherait vainement aujourd'hui à Oxford quelque trace 
matérielle du séjour '.que Bacon y fit; rien ne rappelle ce grand 
homme au milieu de cette ville singulière toute peuplée de cloî- 
tres, qui loi donnent encore, en plein xix'' siècle, l'aspect d'une 
université scolastique. Le couvent où il fut enterré était situé 
dans la paroisse Sainte-Ebbe; il n'en reste pas un seul débris; 
et si on veut s'en faire une idée, il fout recourir à l'ouvrage du ré* 

(<) apologie, p. 350. 1712. 

(*) M. V. Leclere, dans l'aperçu bibliograpbiqne qa*il a Joint i la notice sur Bacon [Hi$L 
UU., t. XX), cite : Robert Gron, The konourable Biitory of pryer Bacon and f^ryer 
Êimgev a cowudi, 1594; W. Terilo, à pièce of frier Bacon 'i hranen head^t pro- 
pkul», 1604. Nois b'btoos po (roaTer cei docoineiits, «pi eouent M evieu I l'è|iiA 
4t 11 UfMle de B« Eacot» 
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vérend sir J. Peshall, ou mieux encore au Manaslicon anglicai^um 
de William Dugdale (^). Le seul vestige qu'aient laissé les Francis- 
cains à Oxford, c^est leur nom donné au quartier où s'élevait leur 
monastère, et que Ton appelle encore « theFriars, » les Moines. Lors 
de la Réforme, sous Henri VIII, le couvent fut licencié; en 1539, 
réglise elle-même fut démolie jusqu'à la dernière pierre, et le zèle 
des fanatiques jeta sans doute au vent la cendre du moine dont 
plus tard on a fait un précurseur de la Réforme. Quant aux livres, 
il n'en restait déjà plus alors qu'un petit nombre; le couvent pos* 
sédait bien deux bibliothèques, l'une pour les gradués, l'autre 
pour les séculiers; mais en l'an 1433, les livres les plus précieux 
avaient été vendus par les indignes successeurs des grands écol&- 
très du xii* siècle, au docteur Thomas Gascoigne, qui plus tard 
les donna aux bibliothèques de Lincoln, Durham, Baliol et O'neil, 
existant alors à Oxford. Une grande partie est sans doute mainte- 
nant revenue à ce magnifique dépôt qu'on appelle la Bibfiothèque 
Bodléienne, et quelques œuvres épargnées de R. Bacon y sont 
désormais à l'abri des hasards. Avant 1779, il y avait au-delà de 
la ville, dans un faubourg situé sur l'autre bord de la rivière, 
et assez loin de l'emplacement du couvent des moines, une sorte 
d'édifice élevé, d'apparence sombre, qu'on montrait aux étrangers 
comme la salle d'études du moine Bacon, < Friar Bacoh's study. > 
Olaûs Borrich la visita avec respect. C'est là, suivant la tradition, 
que le philosophe se retirait, loin de ses confrères, dans le silence 
et la méditation; c'est là qu'il étudiait le ciel, et y cherchait, pour 
son malheur, le secret des choses d'ici-bas. Cette tour, pendant 
les guerres civiles, servait de poste d'observation, et on en trouve 
la gravure dans l'ouvrage de Skelton (*). Le peuple même d'Ox- 
ford connaît encore le nom du docteur admirable, mais ne sait trop 
quelle idée y attacher. Faut-il ajouter, en finissant, que l'Angle- 
terre a été ingrate pour un de ses enfants les plus illustres ; il ne 

(1) The antient and prêtent Siate of the eity of Oxford by Ihe révérend 8ir JohQ 
Vesbali, p. 206. Oxford, n73, s. q, q. ^ MoncMieon àngliewum, vol. VI, p^ i534^ 
*. q. q. 

(t) oxonia antiqua restaurata b; Joseph Skelton, vol. 11, p. d. Oxford, 1B23>. 
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s^est pas rencontré dans ce pays> où lés gloires nationales trouvent 
si facilement des historiens dévoués, un seul érudit pour étudier 
les richesses que renferment les dépôts de plus d'une ville, et les 
manuscrits de Bacon ne sont guère sortis des rayons du Musée 
britannique, de la Bodléienne et des collèges d'Oxford, que pour 
être remis à des mains françaises (^). 



Les causes réelles de la persécution qui ont rempli d'ameftume 
la vie de Bacon sont mal connues. Les anciens biographes nous 
donnent à choisir entre deux hypothèses : Bacon, dit Fun d'eux 
cité par Jebb, fut condamné pour ses livres sur la Nécromancie^ 
sur les Pronostics des étoiles et sur la Vraie Aslronotnie (*), Il fut 
condamné, dit plus brièvement Wadding, pour quelques nouveau- 
tés suspectes; c propter quasdam novitates suspectas. » Bacon, 
croyons-nous à notre tour, fut châtié peut-être pour ses opinions 
astrologiques, sûrement pour quelques nouveautés suspectes ; mais 
ces deux griefs réunis en cachent un troisième plus réel: Tastrolo- 
gie et quelques erreurs qui s'y rattachent, voilà le prétexte et les 
considérants de la sentence ; Tesprit de liberté et de réforme, voilà 
le vrai crime qu'on a voulu frapper. 

Bacon n^a pas cru à la nécromancie; tout un chapitre d^un de 
ses opuscules est dirigé contre cette superstition, et désigné par« 
fois sous ce titre : Contra necromanticos (') ; mais il est partisan 
déclaré de l'astrologie judiciaire, croyance à peu près générale à 
aon époque, partagée en de meilleurs temps par de grands esprits, 
dont l'autre Bacon aurait de la peine à se justifier, et qui enfin est 

(^) Ln travtax biographiques dont Bacon a k\k l'objet en Angleterpe, dans ces derniera 
leDi», n'ont rien d'original. Le meilleur est encore celai qu'on trouve dans la Penny 
C^elopœdia, p. 463» et qui résume les articles de M. Cousin dans le Journal an Sa* 
Miifa. 

(*) Op. m^. ad pr«r. Jebb. 

(*) Dt miralfUi potiêtau, etc. Paris, 1542. 
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une conséquence inévitable de la physique péripatéticienne, ratta- 
chant à des influences sidérales la cause de tous les phénomènes 
sublunaires. Les traités incriminés sur les Pronostics des étoiles et 
la vraie Astronomie nous ont été conservés; ce sont des fragments 
de la quatrième partie de YOpus majus. L'auteur y distingue entre 
les faux et les vrais mathématiciens (*). Les premiers assurent 
que tout arrive ici-bas par la vertu des constellations ; que rien 
n'est laissé au hasard, rien au libre arbitre. Les seconds, et Bacon 
se range dans cette catégorie, pensent seulement que les astres ont 
une influence puissante sur le corps de Thomme, et par là peuvent 
prov(Aiuer Pâme à certaines actions, sans cependant faire violence 
au libre arbitre; c salva tanem in omnibus arbitrii libertale. » C'est 
une simple incitation à laquelle nous restons libres de désobéir, 
comme à celle des passions (']. De là des inductions qui tien- 
nent le milieu entre le nécessaire et l'impossible, < médium inter 
necessarium et impossibile. > Après ces déclarations, où Tauteur 
garde au moins une certaine mesure, il se prononce avec moins 
de ménagements : les planètes, les étoiles, les comètes agissent 
sans cesse sur toutes les choses d'ici-bas; sur les maladies, les 
naissances, la génération, la mort, et on peut connaître par leur 
étude, le présent, le passé et l'avenir ('). On peut former des pa- 
roles magiques qui auront une grande puissance sur la volonté, et 
des caractères et des charmes même, pour guérir les malades, 
mettre en fuite les animaux venimeux, dompter les monstres, faire 
sortir les serpents de leurs cavernes et les poissons du sein des 
eaux. Les théologiens ont tort d'accuser cette science : c on n'ose 
> pas en parler en public, car on reçoit aussitôt le nom de magi- 
» cien ; les théologiens et les décrétistes sont surtout les ennemis 
» acharnés de cette science ; on en a abusé ; des fourbes s'en sont 
» emparés ; les démons et les femmes qu'ils instruisent ont répan- 
» du une superstition générale qui infecte toutes les nations {♦). 

(*) op, maj., p. 151, 
(*) ibid., p. 156. 
(') Ibid., p. 345. 
(^) Op. mai., P* ^^0. 
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Voilà OÙ le condiiit ce principe qui n'a rien de déraisonnable : à 
savoir qoe les astres agissent physiquement sur tous les corps de 
ce monde. Ces doctrines qui excitent notre pitié sont générales au 
xiii* siècle; Albert n^en fut pas exempt; saint Thomas ne fait 
qu*exprimer des réserves sans nier Is^ science; Guillaume d'Auver- 
gne, le plus résolu de tous, restreint les jugements astrologiques, 
mais ne les supprime pas. D'où vient que Bacon seul fut victime 
de ces illusions, et quelles aient pu servir de considérants à la sen- 
tence qui le firappa? C^est qu'il y ajoute une erreur aggravante, 
qui sans doute est désignée par ces mots vagues : < quelques 
nouveautés suspectes. » 11 la dut aux Arabes, et la reçut péle^mèle 
avec beaucoup de vérités et de connaissances précieuses. 

Ce fut, en effet, une des rêveries de l'astrologie arabe de faire 
dépendre, entre autres choses, les religions et leurs sectes des 
conjonctions des planètes. Le premier auteur où l'on trouve cette 
étrange idée est Albumazar, l'un des astronomes arabes les plus 
familiers à Bacon. Dans un Traité intitulé: le Livre des grandes 
eoÊ^onetUms (^], l'astronome consacre toute la première partie à 
développer cette thèse, que des conjonctions des planètes dépend 
l'apparition des prophètes et des religions. Toutes les lois, 
leges (c'est le mot d'Averroès pour désigner les religions) sont 
comme des résultats nécessaires de ces phénomènes astronomi- 
ques. La loi chrétienne, pour ne parler que de celle-là, dépend de 
la conjonction de Jupiter avec Mercure; les autres, y compris celle 
de Mahomet, sont attachées à d'autres conjonctions ; et cette étran- 
ge énnmération finit par cette conclusion inattendue : que la con- 
jonction de la Lune avec Jupiter sera le signal de l'abolition com- 
plète de toutes les croyances religieuses. Ce système trouva plus 
d'en adepte au xiii*^ siècle. Guillaume d'Auvergne le combat déjà 
dans son livre de Legibus (*]. Cet horoscope des religions fut tou- 
jours mal vu des représentants de l'orthodoxie, et non sans raison. 
En attribuant à des phénomènes naturels et fatals les révolutions 
les plus graves, l'apparition des prophètes et l'établissement des 

(*) Uber maçnarum eor^uneiionum, Venctiis, anno 1515. 

(*) Ofp, AaicUa, 16*14. V. 1. 1, p. 54. —Cf. Dt Dnivmo, p. 974, 654 ets^. 
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his, les astrologaes faisaient reutrer Torigine des religions dans 
les phénomènes réguliers de la nature, et ouvraient la voie toute 
large au naturalisme le plus hardi. Les Âverroïstes presque tous 
adoptèrent cette théorie aussi odieuse que ridicule, et on en peut 
suivre la trace chez tous les philosophes suspects de leur école. 
Pierre d'Abano, l'introducteur de TAverroïsme en Italie ('), l'ex- 
prime sans en dissimuler Timpiété, et en 1303 (^), l'Inquisition 
instruisait son procès quand la mort vint le soustraire au supplice; 
son corps fut brûlé et < son nom resta, dans la mémoire populaire, 
» chargé de machinations infernales et entouré de mystérieuses 
> terreurs. > Pic de la Mirandole, Cardan, Vanini sont encore ci- 
tés parmi les fauteurs de cette damnable hérésie. 

R. Bacon a eu le malheur et la folie d'adopter, avec des réserves 
insuffisantes, cette aberration aussi contraire à la raison qu'à la 
foi; il l'expose et la soutient sans hésiter ['). Les religions juive, 
chaldéenne, égyptienne, arabe, chrétienne, sont rattachées aux con- 
jonctions des planètes ; des analogies incroyables sont établies en- 
tre ces astres et la nature des religions, entre Mercure et la Sainte- 
Vierge par exemple; et le tout est couronné par la menace de l'ar- 
rivée de l'Antéchrist, qui est prochaine, si on n'y met bon ordre (*). 
Et à coté de ces monstrueux écarts, on trouve Tidée de la correc- 
tion du calendrier, comme si Bacon avait voulu nous faire voir, 
par un contraste saisissant, le caractère de son époque et ie sien ; 
toutes les misères de l'esprit à côté de quelques grandes idées. Il 
paya de sa liberté cette misérable invention d'un astrologue en 
délire. Si l'Inquisition fît brûler, au xiv^ siècle, le corps inanimé 
de Pierre d' Abano , l'Église ne dut pas être plus indulgente, en 

(*) tiraboschi; Istoria delta LeUeratura Ualiana, t. V, lib. H, cap. If. 

(*} cr. Renan; Àverrois, p. ^59. M. Renan semble croire qoe Pierre d'Âbano fat le 
premier propagatear de cette crrear. 

(^) Dans un manuscrit inédit de la Bibliothèque impériale, 7444, fol. 31» cap. X, on 
Ut one revue rapide des prophètes : Jupiter en conjonction avec Mars, c'est le cbaldalsme; 
avec le Soleil, c'est la religion égyptienne; avec Vénus, la mabomëtane. Albumaur va 
pins loin i les conjonctions, suivant lui, décident même de la couleur des vêtements des 
religieux I 

(♦) Op, maf., p. 160 à 170. — Op, terL, cap. LXVI. 
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1378, envers le même crime. En vain Torthodoxie dé Bacon est 
irréprochable ; en vain sa foi éclate dans toutes ses paroles. On 
n^en a pas moins un chef d'accusation précis contre lui, et il four- 
nit à ses ennemis les armes dont ils se serviraient pour persécuter sa 
vie et flétrir sa mémoire. En voici une preuve curieuse : au xv® 
siècle, un docteur vénéré, Pierre d'Âillj, composa à- ce sujet un 
livre tout entier (*), qui débute par Texposition de deux doctrines 
opposées; Tune est celle de Guillaume d'Auvergne, qui condamne 
énergiquement cet abus de l'astrologie; l'autre est celle d*un 
docteur anglais, dont Pierre d^Ailly n'ose pas dire le nom, homme 
suspect, dont il ne parle qu'avec une sorte àe terreur et de répu- 
gnance, et contre lequel il s'élève avec mépris. Ce docteur si dé- 
crié, cet impie qui a osé soutenir de pareils blasphèmes, cet Anglais 
dont les opinions sont longuement exposées dans les termes mêmes 
dont il s'était servi, c'est notre docteur, c'est R. Bacon. Ainsi, 
pour un scolastique du it® siècle, esprit du reste éclairé et indé- 
pendant, le premier auteur de cette pensée qui trouble encore la 
science et inquiète l'Église, ce n'est pas Albumazar, ce ne sont pas 
les Arabes; non : c'est l'audacieux moine d'Oxford ('). 

Il serait fâcheux pour la gloire de Bacon qu'il n'eût mérité que 
par cette extravagante idée les sévérités de ses ennemis ; s'il n'a 
été que la victime de son délire astrologique, il est doublement à 
plaindre, quoiqu'il n'ait plus droit à ce respect dont la postérité 
récompense ceux qui ont souflert pour de grandes causes ; mais il y a 

(*) Coiura a$lron9moi, ioséfé daos l« œuvres de Gerson. Anvers, 1706,. 1. 1, p. 779. 
U leste de Bicon, tel qa'on le lit dans VOpiu majtu, s'y trouve iménlemeol reprodoif. 
Voici eommeot s'exprime Pierre d'Aiily : « Licet praeallegatns doctor piaemissam veterem 
opiaioBem mullipliciter impugoavii (Guillaume d'Auvergne) ut dicetur infra; eam lamen 
quiiam doetar angUeu$ runovare ausns est, née solum manuieuere, sed magnificare, et 
adeo praesnmpsit exlollere, ut dicere nisus sit sic : Potesias malliematica* non solom nainnli 
scieotic, sed etiam llieologia9 absointe ntiils, etc. » Plusieurs pages sont ferttes sur ee 
Ion, el poirtaol P. d'Aiily, est partisan de i'astrologie. 

(') Au xvie siècle, ces idées subsistaient, surtout à Padoue, le foyer de l'averrolsme. 
B« 1506, deux docteurs padouans ouvrent leur cours en exprimant, en Thonneur de l'as- 
irolofie, ees mêmes idées, qu'ils poussent Jusqu'il l'impiété. ( Voy. un recueil de commeo- 
aires nt Siero Bosco, Sphara cum eommmUU. Venetits, 1518, fol. 3 et S9.) 

4 
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d'autres crimes qu^il a commis presque autant de fois qu'il a écrit 
de lignes. 

D'abord, Bacon ne comprit pas qu'en son temps il fallait, pour 
être écouté, parler au nom des intérêts d'une corporation. Voué à 
l'ordre de Saint^François, des lors en guerre déclarée avec celui de 
Saint-Dominique, il eût pu, en épousant cette querelle, se couvrir 
de la protection de ce corps puissant et actif. Les Franciscains eus- 
sent été fiers de son génie et l'eussent opposé avec orgueil à saint 
Thomas, qui portait si haut la renommée des Dominicains; mais 
pour cela il fallait que Bacon se fit le représentant des idées fran- 
ciscaines et de la tradition de l'ordre. Il s'y refuse obstinément : il 
garde son indépendance et la liberté de ses jugements, il fait à Ta- 
mour-propre de ses confrères une blessure cuisante en s'attaquant à 
Alexandre de Haies, dont ils avaient fait leur grand docteur, le doc- 
teur irréfragable. Il associe toujours son ordre aux reproches qu'il 
lance à celui de Dominique : l'un n'est pas moins ignorant que 
Tautre, les chefs se valent, capita utriusque ordinis. Il montre de 
quelle manière ils se recrutent, comment des enfants y sont impro- 
visés docteurs, sans avoir été élèves^ sans avoir passé par des étu- 
des régulières. En dehors des ordres, il s'attaque à l'Église tout 
entière, aux prélats, aux légistes, aux papes mêmes, et surtout à la 
cour romaine, et rabaisse à plaisir la sagesse chrétienne pour glo- 
rifier la science des infidèles. Les hommes, Albert, saint Thomas, 
Alexandre de Halès, les études, les méthodes, les textes révérés, 
Gratien, Pierre Lombard, les laïques et les clercs, les prélats et les 
religieux, sont censurés avec une amertume et parfois un emporte- 
ment qu'on blâmerait s'il n'avait pour lui la force de la conviction 
et l'excuse du malheur. Que de haines suscitées par cette impru- 
dence et ce courage I que d'amours-propres à jamais blessés et qui 
ne pardonneront pas à Fhomme qui a mis au nombre des causes 
de la décadence des sciences l'ignorance et la présomption de tous 
les docteurs de son temps ! Qui voudra le défendre contre tant d'en- 
nemis conjurés, lui qui ne s'est ménagé aucun soutien parmi les 
grands de son siècle, et qui n'a jamais prodigué ses louanges qu'à 
des humbles ou à des pauvres, comme à son élève Jean, à l'obscur 



SA VIE ET SES OUTRAGES. 51 

Pierre de Msrieoiirt, ou bien à des suspects comme RolMari de lin^* 
Golo, on à des inconnus comme Adam de Marisco, Thomas de Saini- 
DaTÎd, etc.? 

Il y a des moments on cet esprit d'opposition se manifeste avec 
nne vraie violence; on le réformateur ne se contente pas de jeter 
le ridicule sur les méthodes et les sciences et ceux qui les ensei- 
gnent, ni de proposer de les remplacer par une antre méthode, 
d^aotres sciences et d'autres maîtres ; mais où il prend à partie ton- 
tes les classes, depuis le roi jusqu'au pape, et où, commençant par 
se récrier contre l'ignorance, il finit par tonner contre la corrup- 
tion générale. Les ordres mendiants croient avoir servi le progrès 
des sciences, dit-il, et jamais, au contraire, l'ignorance n'a été aussi 
épaisse que depuis quarante ans. Ce ne sont pas les docteurs qui 
manquent, ni surtout les théologiens! c On en trouve dans toute 
» ville, dans toute bourgade, dans tout camp ; mais en même tonps 
» il y a une corruption et on abaissement de caractère qui rend 
» tous les efforts inutiles. Considérons, s'écrie*t-il, tous les rangs 
» de la société (^), et nous trouverons partout nne corruption iafi- 

> nie, à commencer par le sommet. Car à la cour romaine, queré- 
» g^t autrefois, comme cela dmt être, la sagesse même de Dieu, 
9 maintenant domine, grâce aux constitutions des empereurs, le 
» droit laïque, qui contient le droit civil et ne devrait gouverner 
» que les laïques. Aussi, ce siège sacré est en proie au crime et au 
• mensonge; la justice y périt, la paix y est violée, l'orgueil y 
» règue, l'avarice s'y enflamme, la gourmandise y corrompt les 

> moeurs, l'envie y ronge tous les cœurs, et la luxure y déshonore 
» la cour papale tout entière. £t ce n'est pas assez : il faut encore 
9 que le vicaire de Dieu soit renié par l'insouciance de son Église, 
» qjue le monde soit abandonné de son guide, spectacle odieux que 

> nous offre depuis bien des années le Saint-Siège resté vide grâce 
» aux efforts de la jalousie et de l'ambition! Et les prâiats, à leur 
» tour, considérons comme ils sont ardents à s'enrichir, indiffé- 

(*) Op. mim, Cott. libnry, chap. I, p. ISl. Eo rftlité, oe l'ett pas VOptn mimé, 
Mil M mn inilè liKWfwl dMfiiè wu ee Ulre. (V. te ehapitre toiffail.) 
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» rents au soin des âmes, occupés à faire avancer leurs neveux, 

> leurs autres amis selon la chair, ou bien ces légistes cauteleux 

> dont les conseils bouleversent le monde. Quant à ceux qui pas- 
» sent leur vie à étudier la philosophie et la théologie, les prélats 

> les couvrent de mépris ; ils leur ôtent tonte liberté et les empè- 
9 cheut d*agir pour le salut des âmes. Les religieux, de leur côté, 

> ne valent pas mieux, et je n'en exempte aucun ordre, nullum 

> ordinem excludo. Voyons, en effet, combien ils se sont éloignés 

> de Tesprit de leurs institutions, combien les ordres nouveaux ont 

> perdu, par d'effrayantes secousses, leur dignité primitive! Ce 
» peuple de clercs est en proie à Torgueil, à la luxure, à Tavarice ; 

> partout où ils se trouvent en nombre, comme à Paris et à Oxford, 
» ils scandalisent le peuple laïque par leurs débats, leur turbulence 
» et tous les autres vices. » Rien n'est épargné dans cette amère 
diatribe; les peuples et les rois ont leur tour. Le roi de France ne 
vient-il pas, au mépris de tout droit, d'enlever de grands territoi- 
res au roi d'Angleterre? Et Charles d'Anjou, n'a-t-ilpas exterminé 
les héritiers de Frédéric le Grand? Et en face de ce tableau déso- 
lant. Bacon propose à la société chrétienne des modèles à suivre! 
Où va-t-il les prendre? Chez les pères ecclésiastiques sans doute, 
chez les apôtres de la religion? Non! mais chez des païens ou des 
infidèles, Aristote, Séuèque, Tullius, Avicenne, Alfarabius, Platon, 
Socrate et leurs ouvrages. N'est-ce pas le souffle de la Renaissance 
qui se fait sentir trois siècles avant le temps? < Quant à nous, chré- 

> tiens, nous ne faisons aucune découverte ; nous ne comprenons 
» même pas la sagesse des anciens ; la corruption des mœurs et 

> celle des études sont solidaires ; l'homme est dans la science ce 

> qu'il est dans la vie, et la vérité bien connue ne peut pas ne pas 
» être aimée; la corruption des clercs est l'origine de leur igno- 
» rance. > 

Il n^est pas sans intérêt d'entendre au xiii^ siècle ces invectives 
contre la cour de Rome, qui, à trois cents ans de là, vont être le 
commencement de la grande Révolution, et d'écouter ces menaces 
que l'avenir devait accomplir : c Dieu a déjà châtié son Église ; il 

> faut aujourd'hui qu'un grand pape aidé par un grand prince, le 
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9 glaive de Mars uni au glaive spirituel, purge TÉglise, ou bien elle 
» sera punie par TAntechrist, par quelque violente révolution, par 
» les discordes des princes chrétiens, par les Tartares, les Sarra- 
» sins ou les rois d'Orient (^). » Bacon était donc désigné à la per- 
sécution par des causes plus sérieuses que des soupçons d'astrologie. 
Si Ton rapproche ces violentes apostrophes de Tesprit général qui 
règne dans ses ouvrages, si on veut y joindre les détails nouveaux 
que nous réservons pour l'appréciation de sa méthode, on se ran- 
gera sans doute à cet avis : que le moine d'Oxford a payé de soa 
repos et de sa liberté le privilège d'avoir devancé son temps, d'en 
avoir aperçu, exagéré, si on veut, les vices et les faiblesses, d'avoir 
fait une guerre ouverte aux hommes et aux choses, sans acception 
de partis, sans ménagements pour les puissances du temps, et 
d'avoir froissé toutes les idées et tous les amours-^opres de son 
époque. En cela, il a manqué de la mesure et de la prudence qui 
seules pouvaient faire réussir son œuvre et la rendre utile ; il l'a 
compromise pour l'avoir exagérée, pour n'avoir pas eu ce sens 
pratique nécessaire aux novateurs, et avoir été une de < ces humeurs 
inquiètes et brouillonnes > dont parle Descartes. 

(>) Op. mi». Cou. libnry, cfcap. I, p. 191. 
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gl. Deft difficultés relatives aux ouvrages de Bacon; de ses ouvrages impri- 
més; de VOpus majus édité par Jebb. — g II. Des manuscrits français. 
Bibliothèque impériale, Masarine, Amiens, Douai. — § III. Manuscrits an- 
glais, manuscrits de Londres et d*Oxford. — § lY. De la série complète des 
œuvres de Roger Bacon. Computus 1263. Opus majus, Opîu minus, Opus 
tertium 1266 à 1368. Compendium philosophiœ 1271, Compendium theologim 
1292. — § Y. Des erreurs des bibliographes. 



Bacon avait beaucoup écrit et ne le cède pas eu fécondité à ses 
grands rivaux du xiii® et du iiv^' siècle, dont les immenses tra- 
vaux nous étonnent.. La condamnation qui Ta frappé, le dédain ou 
peut-être la haine de ses confrères dans Tordre de Saint-François, 
les attaques qu'il avait prodiguées aux docteurs les plus autorisés, 
ont contribué à rendre ses ouvrages très-rares ; le plus petit nom- 
bre a été imprimé, et les autres n'ont guère laissé que des débris 
dispersés dans les bibliothèques de France et d'Angleterre, sans 
que jusqu'à présent aucune main pieuse ait pris le soin de les ras- 
sembler. Léland, au xvi« siècle, se plaint de leur rareté, et prétend 
qu'il serait plus facile de réunir les feuilles où la Sybille écrivait 
ses oracles, que les noms seuls des livres qu'il a composés. Lui- 
même n'en cite guère qu'une trentaine. Balée (*), d'abord très- 

(^) On troaven dans la cinquième partie de cet ouvrage des eitraits des œuvres iné- 
diles de Bacon, qui coufirmeront les résoliats indiqués dans ce cliapitre. Nous y renvoyons 
nne fois pour toutes. 

(') Hlmtrium majorit Britanniœ icriptorum, ete,, 1548 (absque loco), p. 114. 
Bacon y est appelé prœitiçiator, maguB, neeromaniieuB, accusé de rapports avec les 
mauvais espriu. Balée lui attribue vingt-trois ouvrages (2e édit., 1557). 
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incomplet, arrive dans une seconde édition jusqu'au chiffre de 80. 
Pits (^) s'en éloigne peu, sons le rapport du nombre et des titres, 
et Wadding (*) se contente de copier Pits. Oudin ('), dans sa 
Bibliothèque ecclésiastique, et Tanner, dans sa Bibliothèque bri- 
Ummeo hibemiea [% énumerent plus exactement les manuscrits 
anglais. Pendant ce temps, quelques ouvrages d*alchimie et d'opti- 
que sont livrés à Fimpression, quelques savants méditent une édition 
et reculent devant la difficulté, et enfin S. Jebb entreprend cette 
œuvre. Il avait déjà recensé plusieurs manuscrits, et ne savait en 
quel ordre placer ces fragments épars, lorsque son frère Tinstruisit 
que, dans la bibliothèque du collège de Dublin, il y avait un ma- 
nuscrit contenant beaucoup d'écrits attribués à Bacon, et paraissant 
se suivre comme des parties d'un même tout. Le titre manquait. 
Jebb crut j retrouver VOpus majus, et le publia sous ce nom (*)• 
Il plaça en tête de cette belle édition, reproduite à Venise en 1750, 
une savante préface où il esquissait la vie de son auteur et tâchait 
d'édairdr la question si obscure de ses ouvrages. Depuis, quelques 
éerivains éminents, surtout en France, ont consacré des travaux à 
Hoger Bacon ; maison ne trouve de renseignements bibliographiques 
que dans la notice de V Histoire littéraire, due à M. V. Lederc. 
Les manuscrits de Bacon, à part celui de Douai, dont M. Cousin a 
cité quelques fragments, sont restés inconnus; et Ton peut même 
assurer que les historiens de la philosophie qui ont parlé de ce 
grand homme, à Texception des écrivains que je viens de nommer 
et de Jourdain dans ses Recherches sur les traductions d'Aristote, 
ont pour hi plupart mal connu YOpus majus , devenu très-rare en 
France. Les recherches auxquelles nous nous sommes livré dans 
les biUiodièques de France et d'Angleterre (*) nous permettent de 

(^) Pittei aifii nlaUomm hiêUmeanm, «ic., t. I, p. 360. Paris, 1619. 

(*) innofai minonm, L 11, p. 393. Ljod, 1628. — Seriptoru, art. fioeo. 

(*) OmmmtaHuê de Seriptoribui eeeUnoiticis, l. Ill, coIohb 193, 197. Lipiic, 

(*) TbMnt Tainer; mbUoîh, Brit. hiber. Londini, 1748. 

(*) OpuÊ mêiuê ad CUmtni^m papom. Londres, 1733; io-folio. 

(*) Qi'll oow toil permis de payer an (ribat de reeoDuissance i la mémoire de 
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présenter sur le nombre et Timportance des ouvrages du docteur 
admirable des conclusions incomplètes encore, mais qui, pour la 
première fois, reposent sur Tétude des textes inédits. 

Il y a peu de choses à dire des œuvres imprimées de Roger 
Bacon après Texcellente notice que M. V. Leclerc a insérée dans 
VHistoire littéraire. Nous renvoyons à cet article pour les indica- 
tions bibliographiques, et nous nous bornons à examiner Tauthen-. 
ticité de ces œuvres. Ce sont : 

1^ Spéculum alchimiœ, souvent réimprimé de 1541 à 1702 dans 
les bibliothèques et répertoires d'alchimie, sans mériter tant d'hon- 
neurs; traduit en anglais par un anonyme, en français par un 
gentilhomme du Dauphiné, et souvent sous le faux titre : Miroir 
de maistre Jean de Mehun (^). Il y a sept chapitres qui traitent de 
la définition de Talchimie, de la nature des métaux, de leur cons- 
titution, de la manière de composer Pélixir qui les purifie, et com- 
ment et quand on doit opérer la projection sur les métaux. Rien 
ne prouve que cet opuscule appartienne à. notre docteur. On en 
trouve très-peu de manuscrits; les idées et la méthode ne sont pas 
celles qu'il indique ailleurs ; pourtant, il n'y a pas de raison posi- 
tive de le lui enlever. 

2p De mirabili potestate artis et naturœ, ubi de philosophorum 
lapide, etc., publié par Orouce Finée, à Paris, en 1542; édition 
très-défectueuse et souvent inintelligible, réimprimée dans le Thea- 
trum chemicum, et traduite en français par Jacques Gérard de 
Toumus d'une façon tout aussi peu claire (*); l'édition d'Ox- 
ford 1594 et celle de Hambourg 1613 sont infiniment préférables. 
Le titre de cette dernière est plus exact : Epistolœ fratris Rogerii 

M. Fortoal, qai Toulut bien autoriser de son patronage et rendre pins faciles par ses re- 
commandations nos recherches dans les bibliothëqnes anglaises. 

(^) The miror of Alehymy eomposed by the thrice fàmous and leamed fryer 

H. Bacon alto a moat excellent and leamed discoune of the admirable force 

and efficaeie of art, etc. London, 1597; în-4®. 

(') Soavent réimprimée, entre autres fois en 1613, avec le Miroir de maistre J^am 
de Metrun, 
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Baconis de secretis aperibus artis et naturœ et de nullitate ma- 
giœ opéra J. Dee, Londinensis, plurUms exemplaribus eastigata 
olim, et ad sensu^n integrum restitutœ, etc., in-S®. Cet ouvrage 
a été aussi traduit en anglais en 1597, in-4<», à Londres, sous le 
nom de R. Bachin, puis, en 1659, sous ce titre : Frier Bacon his 
diseovery of the miracle of art, nature and magick, faithfully 
tramlaied ont ofD^ Dee's own Copy, by T. M. and never before 
in english. C^est un recueil de plusieurs lettres sur différents 
sujets. On croit qu^elles furent écrites à Guillaume d'Auvergne (*); 
ce qui les reporterait à Textrême jeunesse de Fauteur, ou plus pro- 
bablement à Jean de Londres, c'est-à-dire, suivant nous, Jean 
Basingestokes; peut-être aussi furent-elles adressées, comme les 
trois lettres dont nous parlerons plus loin, à Jean de Paris, son 
disciple bien-aimé. On y trouve dix chapitres, dont les cinq der- 
niers sont énigroatiqucs, et plusieurs dates qu'il n'est pas facile 
d'expliquer. Au chapitre Vil (^), on lit : c Je réponds à votre de- 
mande la 601* année des Arabes, > et au chapitre X ('] : c Vous 
m'avez interrogé au sujet de certains secrets Tan 608 des Arabes. > 
Ce qui fait, pour notre manière de compter, l'an 1206 et l'an 1312; 
or. Bacon n'était pas encore né à cette époque. Il y a corruption 
dans le texte, ou bien ces chapitres ne sont pas de lui. Quant aux 
premiers, ils dénoncent à première vue leur auteur; on y voit la 
plus grande confiance dans les ressources et la portée du génie 
humain, le dédain pour les opérations magiques, et la foi dans un 
avenir où des prodiges seront réalisés par Tindustrie. C'est un des 
opuscules les plus connus de Bacon. Nous nous bornons à cette 
mention (*). 
8« Ubellus Bogerii Bacani Angli, doctisHmi mathematici et 

(') Jebb; Op, maj. ad pnef. 

(*) Êdil. d« 1542, fol. 40. 

(*) tdm, fol. 39. 

(*) La tndoctk» fnoçalse est pleine d'ioeplies. L'aateor trouve le teite obieor — 
on le TOit de reste, — et se plaint qu'il ne soit pas enrichi de « naméreoses locations 
laUnes. • L'aTerOsseaBent paile de cette eoaaposillon écrite par f Monsieur R. Bacon, 
i et fnsd personnage de son temps. » Paris, J629. 
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mediei de retardandis seneetuifs aeddeniibm et de semibus eon- 
servandù (^) oxoniae. Anoo 1590. — Ce livre est trës-rare, et noas 
ne Tavons rencontré qa*en Angleterre. La bibliothèque impériale 
ne possède que la traduction anglaise : Ihe cure af old âge, and 
préservation of youth. By the gréai mathemaiician and physi^ 
cian Roger Bacon, a franeiscan frier, translated, ete.y by Ri- 
chard Brown. London, 1683. Un manuscrit d'Oxford ('] contient 
ce traité avec une longue dédicace à un pape, qui nous parait avoir 
été Nicolas III. L'auteur y donne lui-même le sommaire de son 
œuvre : < Il y traite : 1*^ des causes de la vieillesse et des moyens 
d'y résister; ^ des accidents de la vieillesse, des signes des lésions 
des sens, des causes qui peuvent servir ou blesser les sens, Timagi- 
nation et la mémoire ; 3® des aliments et des boissons qui peuvent 
restaurer les humeurs chaque jour évaporées; 4^ des moyens d'em- 
pêcher cette évaporation ; 5** des aliments qui bâtent les progrès 
de la vieillesse; ô*" des moyens d'absorber les humeurs qui causent 
les accidents de la vieillesse ; ?<> des moyens de réconforter la cha- 
leur naturelle ; 8"* des moyens de réconforter les facultés et les sens et 
de ramener les forces ; 9*" des moyens de fortifier le corps et de faciliter 
les mouvements ; 10^ des moyens de conserver à la peau sa beauté 
juvénile, sa propreté et sa couleur, et d'éviter les rides; 11® de 
l'utilité de cette lettre, du régime des vieillards, de la composition 
des médecines ('). L'ouvrage publié renferme seize chapitres. » 

i"* Sanioris medicinœ magistri D. Rogeri Baœnis angli de 
arte chymiœ fcrtpta^ oui accesserunt ùpiiscula alia ejusdem au- 
thoris 1603, in-12, réimprimé en 16%, sous ce titre : SamorU 
medicinœ, etc. Thésaurus chemicus. — Sous ce titre, sont ras- 
semblés six petits traités qui ont été souvent jugés apocryphes. Il y 
a pourtant à distinguer, et peut-être le plus grand nombre de ces 
fragments revient-il à notre docteur. D'abord, les deux extraits qui 

(*) Ce titre est le véritable, et dilfère ao peu de celai que transcrit ï*Bi$ioirt Utté" 



(*) Caoonici codices, 834; in-12. 

(*) CanoDicis wâen, 394, téi,^^ 0$ eomervaiiom aotitioiif êl /nvftiliilM pnter* 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 59 

sont en tète du livre sont évidemment de lui, et l'un est emprunté 
à VOpuê tertium, Tantre à un ouvrage désigné sous le nom de Li* 
vre des six sciences, et qui pourrait bien être le Compendium phi- 
losophiœ. Le premier traité est un abrégé du livre d'Avieenne, de 
Anima, et ne renferme que des énigmes alchimiques. Bacon re- 
connaît en maint passage avoir traduit cette œuvre d'Avicenne (^). 
Le second. Brève breviarium fratris R'tgeri Baconi de Dono Dei, 
se divise en deux parties : Tuue spéculative, Tautre théorique. 
Chaque fois que Bacon parle de Talchimie, il la divise ainsi, et le 
sommaire qu'il donne de ses travaux axe sujet se rapporte parfai- 
tement à Tordre suivi dans cet opuscule. C'est son style, ce sont 
les mots qu'il emploie, ce sont parfois des passages entiers qui se 
retrouvent ailleurs; puis de très-vieux manuscrits de Londres et 
d'Oxford, et même un de Paris, renferment ce même ouvrage, for- 
mellement attribué à Bacon . Enfin, les doctrines sont celles que Bacon 
professe partout (*). Le troisième est attribué à Raymond Gaufredi, 
qui Pâlirait reçu de la bouche même de Bacon prisonnier^ et une 
note rejetée à la fin nous apprend que Bacon révéla ses secrets à 
Raymond, général des Mineurs, en échange de la liberté que celui- 
ci lui rendit. Dans le reste du livre, il faut encore restituer à notre 
auteur le Tractatus trium verborum, dont nous avons lu beaucoup 
de manuscrits, qui est composé de trois lettres à Jean de Paris, 
probablement l'élève du philosophe, et qui, à part tout témoignage, 
porte à chaque ligne l'empreinte de son origine. Bref, s'il fallait 
apprécier les doctrines de Bacon en alchimie, il vaudrait mieux les 
puiser dans ces trois traités que dans le Miroir d'alchimie^ dont 
l'origine moins contestée est plus suspecte, et qui est un abrégé in- 
signifiant. 

5^ BogerH Baeonis AngH, tdri emineniissimi Perspeetiva, 
fume priumm in lucem édita, opéra et studio Johannis Com- 
bachii phihsophiœ professoris in aeademia marpurgensi. Franco- 
furli 1614, in-4®. — Ce livre n'est pas autre chose que la cinquième 



(*) CMwnmlaiialiiraUimi^ cap. 11. Manase. de Paris. - Op. Urt , cap. XII. Introd. 
(*) Vof. mUmi les pages 100 k 108. 
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partie de VOptis majus, édité par Jebb ; le commencement seul offre 
une variante. 

6<* Spécula Mathetnatica in quibm de spedertim muliiplica- 
iione earumdemque in inferioribus virtute agitur. Liber omnium 
sdentiarum studiosis apprime utilis, Combachii studio et opéra 
Francofurti 1614. — C'est la quatrième partie de l'Opté majus, sans 
un seul changement, telle qu'elle se trouve dans Tédition de Jebb. 
Combach a omis les derniers chapitres, qui traitent de Tastrolo- 
gie, de la géographie et de la chronologie, et qui, dans l'édition de 
Jebb, vont du folio 108 au 255. M. Cousin se trompe donc quand 
il avance que ce traité était tout à fait différent de celui de VOpus 
majus, et qu'il le rapporte à VOpus tertium. Une simple confron- 
tation des deux ouvrages aurait pu lui éviter cette erreur (*). C'est 
encore à tort que cet illustre philosophe conseille de rechercher 
dans ce livre des détails plus complets sur l'optique; c'est, à pro- 
prement parler, un traité de mathématiques, et le mot spécula a* 
seul pu causer cette confusion. A l'ouvrage publié par Combach 
est joint un opuscule intitulé : De speculis; l'auteur y traite de la 
fabrication des miroirs ardents et de la manière de faire converger 
en un même point tous les rayons qui tombent sur une surface ré- 
fringente. 

7® Rogeri Bacon Opus majus ad Clementem Papam. Publié par 
Samuel Jebb en 1733, et réimprimé à Venise en 1750, avec un 
Prologus galeatus, par les Franciscains délia Vigna. C'est le mo- 
nument le plus important que la presse nous ait livré du génie de 
Bacon. Tout en rendant justice au savoir et au travail de sir Jebb, 
il importe pourtant d'établir que son édition n'est pas sans défaut, 
et qu'elle renferme une partie importante qui jamais n'a pu entrer 
dans le cadre de cet ouvrage, et qu'elle a omis d'autres parties que 
Bacon lui-même y avait insérées ; ces deux points sont hors de 
doute. 

Il y a d'abord dans VOpus majus tout un long traité (pages 358- 
445] intitulé : Tractatus magistri Rogeri Bacon de multiplica- 

(^) Journal des SavanU, p. S36. 1848. 



SA TIE ET SES OUTRAGES. 61 

Uone specierum, qui vient après la Per*peciioe, et qtd, anpranier 
coup d'œil d'un lecteur attentif, y parait déplacé. En effet, oesojet 
a déjà été étudié dans la quatrième partie (pages 65-88) ; et dans la 
Perspective qui précède. Bacon a soin de nous dire que, pour com- 
prendre cette science, il faut toujours avoir en main son livre sur 
la multiplication des images (*], qui, dans Tordre adopté par Jebb, 
ne vient qu'après la Perspective elle-même. La Perspective die sou- 
vent ce traité; donc, il n'est pas à sa place. Il y a plus : on lit dans 
ce traité douteux, page 368, cette simple mention : c Ut tactum est 
» in communibus natundium. » Or, ce livre ainsi cité, Jebb le sa- 
vait, fait partie d'un ouvrage postérieur, VOpus minus suivant 
réditeur, VOpus tertium suivant nous (*), et il est vraiment 
étrange que cette phrase ne Tait pas arrêté. Un autre témoignage 
se retrouve à la page 358. L'auteur dit : c J*ai démontré, dans la 
troisième partie de cet ouvrage, que ces mots essence, substance, 
» nature, puissance, etc., sont synonymes. > Or, rien de pareil 
dans la troisième partie de VOpus majus; mais cette preuve se 
trouve au long aussi dans le traité de communibus naturalium, 
qui, en réalité, est la troisième partie de VOpus iertium. Enfin, 
Bacon lui-même nous donne, dans Tlntroduction de VOpus tertium, 
le sommaire de VOpus majus. Il y parle de la multiplication des 
images, telle qu'elle se trouve expliquée dans la quatrième partie; 
de ce long traité, il ne dit pas un mot. Donc, cet ouvrage, qui 
rompt Tunité déjà peu sensible de l'œuvre de Bacon, qui fait dou- 
ble emploi avec la quatrième partie, qui cite des ouvrages posté- 
rieurs à VOpus majus, des passages qui ne s'y retrouvent pas, n'a 
jamais fait partie de ce recueil. Sa place est dans VOpus tertium, 
comme on le verra bientôt. 

En second lieu, l'édition de Jebb pèche aussi par défaut. D'a- 
bord, la seconde partie, qui traite de la grammaire, est tout à fait 
incomplète. C'est Bacon encore qui nous l'apprend. Il fait ail- 
leura (') le sommaire de cette partie, et rappelle qu'il y a traité de 

(>) Oputmafm, 5» pan., p. 256. 
(*) Jebb. prof, ad Opu» mafm. 
(') Opm Urihm, cap. XX Vl. 



en ROGER BACON 

TutUiié des langues pour le commerce, les relations avec les au- 
tres pays, de la composition du langage, des signes, de Téquivoque 
de Tanalogie, de Torigine du langage, de la langue naturelle, etc., 
tous sujets absents de Tédition de Jebb. Sans doute, Téditeur n'a 
rien trouvé de plus dans ses manuscrits; encore aurait-il dû nous 
prévenir de tout ce qui lui manquait. Il s'excuserait plus diflScile- 
ment d'une seconde lacune qui nous prive de toute une partie im- 
portante deVOpus majus, la septième, qui renfermait la morale, la 
fin suprême de la science et la théologie profane, comme Bacon le 
déclare dès le début. Si Ton en croit le Catalogue de la biblio- 
thèque de Dublin^ ce traité se trouvait joint à ceux que Jebb a pu- 
bliés. On y lit, en eflFet, rénumération des diverses parties du 
livre, et le n^ 9 contient cette mention : De philosophia morali, 
lib. VI. (^). Bacon lui-même, dans le cours de son ouvrage, ren- 
voie à la Morale en maint passage : c Ut in morali philosophise ex- 

> planabo (') ut in moralibus exponitur (*) sed in morali philoso- 

> phia hoc ex propriis erit planum {*) ; sed in tertia parte moralis 

> philosophise de bac confirmaiione abundantior fiet sermo (*j. > 
Mais on pourrait encore douter qu'il ait mis son dessein à exécution, 
et croire que la septième partie de VOpus majus ne fut pas écrite; 
qu'on interroge alors VOpus tertium, si fécond en renseignements, 
on y trouvera le pian de VOpus majus et la citation répétée de la 
septième partie, avec le sommaire des questions qui y étaient trai- 
tées, ce qui rend toute insistance inutile ('). Enfin, nous avons re- 
trouvé à Londres une grande partie de cette Morale, et le début, 
rappelant ce qui précède, montre d'une manière indubitable qu'elle 
constituait la septième partie de VOpus majus (^}. 

(*) Catalogi codieum manuscriptorum Anglia et Hibemiœ in unum collecti, 
no 231. Oioniae, 1697. 

(*) Opui majui, fol. S6. 

(S) Idem, fol. 38. 

(«) Idem, fol. 136. 

(S) Idem, fol. 119. 

(*) Vny. surtout le chapitre XIV du Manuscrit de Douai. 

C) Royal library. 8 F. If, fol. 167. De morali PhitoMffhia, •» Depuis que res li- 
gnes sont écrites, on a publié ii Dublin le texte du manuscrit négligé par Jebb. 
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Amsi, quelques traités (Talchimie, de médecine, d'optique, et uu 
grand recueil, VOpus majus^ voilà les seuls monuments qui ont 
pu servir à apprécier un des plus célèbres docteurs du xiii* siècle, 
et encore la plupart de ces livres sont d*une rareté extrême. Pour- 
tant, au témoignage des bibliographes. Bacon avait composé des 
œuvres considérables, et les catalogues des manuscrits français et 
anglais rapportent les titres d'un grand nombre d'ouvrages manus- 
crits; titres trop souvent décevants, et presque toujours erronés. 
Ces catalogues donnent des noms divers au même ouvrage, à des 
parties d'un même livre, ou bien le même nom à des ouvrages 
différents ; et, sous ce rapport, les renseignements qu'on peut puiser 
à Londres et k Oxford n'offrent aucune autorité. C'est donc à l'exa- 
men des manuscrits inédits de Bacon que nous avons dû recourir, 
et nous exposons brièvement les résultats de notre enquête. Nous 
avons examiné environ quatre-vingts manuscrits, et les limites et la 
nature de cet essai ne nous permettant pas de donner une descrip- 
tion détaillée de chacun d'eux, nous nous bornons à signaler les 
plus importants. 

La France ne possède qu'un petit nombre de manuscrits de 
notre docteur; mais quelques-uns ont une grande importance et 
ne se retrouvent qu'imparfaitement en Angleterre. La bibliothèque 
impériale nous a offert quatre manuscrits. Dans le vieux fonds latin, 
on trouve sous le n^ 2598 ('), au folio 21, un fragment : « Incipit 
» tradatus fratris Rogeri de generatione specierum, et multiplù 

> eatiane et actione et corruptione earum. Postquam habitum est 
» de principiis rerum naturalibus communibus quse snnt materia 

> et forma et privatio, potentia activa et passiva (*), etc., uunc 

> dicendum est de his quœ ordinem natnralem sequuntnr. > Le 

(') CaUUofgUÊ manu9eHpiorum, i. III, p. 809. 

(') L'Biêtoin Utîéroirt rapporte ce fragmeot k i'<^pii« mtma. 
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sujet de ce fragment assez long, jusqu'au folio 57, est donc la 
multiplication des images, comme dans le traité inséré à tort par 
Jebb dans la cinquième partie de VOptis majus. Seulement, tout le 
début est différent ; mais à partir du second chapitre, nous retrou- 
vons le texte de Jebb (page 318]. Le préambule rattache simplement 
ces chapitres à d^autres qui ne sont pas de VOpus majus y on le 
voit de reste. Il y a aussi vers la fin quelques différences entre le 
texte et celui de Jebb. On assignera plus tard sa véritable place à 
ce fragment. 

Au folio 57 commence un autre fragment sans titre : < Hic 
aliqua sunt dicenda de perspectiva. > C'est la cinquième partie 
de ÏOpus majus, mais elle est incomplète. Au folio 138, un frag- 
ment sans titre relatif à Talchimie, et à la fin duquel on lit : < Explicit 
de subjecto transmutationis secundum Rogerum Bachonis (sic), > 
Le n*^ 7440 du même fonds (*) contient, au milieu d'autres ouvrages 
étrangers à notre sujet, un fragment curieux ; on lit au folio 38 : 
< Incipit metaphysica Rogeri Baconis de ordine prsedicatorum^ > 
Ce titre de Frère prêcheur avait porté M. V. Leclerc à supposer 
que cet ouvrage pouvait bien être de Robert Bacon le Dominicain. 
Cette ingénieuse conjecture est démentie par l'étude du texte et 
par un manuscrit de la bibliothèque Bodléienne, n° 1791, folio 93; 
on y lit : < Incipit metaphysica fratris Rogeri ordinis fratrum 
minorum de viciis contractis in studio theologia^. > C'est le même 
début des deux côtés : < Quum intentio principalis est vobis in- 
» nuere vicia studii theologi^e, quae contracta sunt de curiositate 
» philosophise, cum remediis istorum, etc. > Seulement, le manus- 
crit d'Oxford ne contient que les dix premières lignes. Celui de 
Paris s'arrête au folio 40; mais au folio 25 on en retrouve la suite, 
qui s'interrompt définitivement au folio 32 sans être terminée. 

Deux autres manuscrits : l'un de l'ancien fonds latin n»74o5 (*), 
l'autre du nouveau fonds n® 1153 {'), ne renferment rien d'inédit 
ou d'important. Le premier reproduit quelques pages de VOpus 

(«) Caialogui, eU., t. IV, p. 339. 
(•) Catalogw, etc., t. IV, p. 36. 
(') Uomfawon, t. II, p. 1115. 
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tm|^, page 57; le second est un manuscrit légué en 1732 k 
Saint- Germain par le âne de Coislin, évêque de Metz; il est très- 
ancien, et on y lit ce titre : « D. fratris Rogeri Bachonis, De naturis 
> metallomm in ratione alkimica et artifieiali transformaiione* — 
B Ars alkimica duo principaliter considérât. > C'est Valchimie im- 
primée à Francfort sons ce titre : Brève Breviarium, On lit aussi 
ce second titre : Rogeri Bacon, Cœlestis alehymia, 

La bibliothèque Mazarine possède deux manuscrits de notre 
antenr : Tun est sans importance et ne renferme qu'une copie du 
De Multiplicatione et de la Perspective; Tautre, inscrit au n^ 137, 
est un magnifique in-folio sur parchemin, à deux colonnes, d'une 
écriture gothique du xiv® siècle. La destinée de ce manuscrit est 
curieuse : il a d'abord appartenu à John Dee, cet alchimiste admi- 
rateur de Roger; puis à Kenehn Digby, dont il porte les armes et 
la devise : c Vindica te tibi; > puis enfin à Richard O'Eden, dont 
la signature se Ut à la fin. Par quelle fortune est-il arrivé dans une 
bibliothèque française? C'est à coup sûr un des plus précieux débris 
de l'œuvre de Bacon. Il porte en titre : < Incipit liber primus Com- 
» iiitfiiii«mfia/tira/fiim fratris Rogeri Bacon, habens quatuor partes 
9 principales. > C'est un long ouvrage dont on dira plus tard l'ob- 
jet, et qui ne contient pas moins de 90 folios; après quoi vient 
un second traité bien moins considérable, que Vincipit indique 
faussement comme le second livre, et qui se trouve désigné dans 
un autre manuscrit anglais sous ce nom : De Cœlestiims. Le Com- 
munia renferme la physique générale, et est intact dans ses qua- 
tre parties; on le retrouve au musée britannique, à la Bodléienne 
et dans un collège d'Oxford; mais aucune de ces trois copies 
D^est à beaucoup près aussi complète que celle de la Mazarine. 

La bibliothèque d'Amiens contient sous le n^ 406 (^), dans un 
énorme manuscrit in-folio sur parchemin, à deux colonnes, d'une 
écriture fine et difficile à lire, qui parait remonter au xiv^ siècle, 
divers ouvrages de Bacon, qui ont cela de commun qu'ils sont tous 
des conunentaires. Ce sont d^abord des questions sur les livres 

(*) Coloto^ue dcff Utm manmcrUi de la Ribliothique d*Àmien$j par Ganter. 
1843, p. 820. 

5 
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-de physique d'Aristote, qui vont du feuillet !*' an 25«; pnfa nne 
seconde glose sur le même ouvrage, qui, d'après M. Cousin, serait 
plutôt la rédaction d'un élève que Fœuvre dn maître, mais qui, en 
réalité, est plus complète que la première : Quœstiones super H- 
brum pkysieorum a magistro dicto Bacon (^), qui s'étend jusqu'au 
foEo 73. On j trouve intercalée tout une glose sur le livre De 
vegeiabilibus, alors attribué à Aristote. An fdio 74 coauDence une 
glose sur la métaphysique d' Aristote, et qui comprend le livre XI®; 
le !•', le 11% le V, le Vl% le VII% le VIII% le IX« et le X* dans 
t;et ordre. Tout cela est mélangé d'un commentaire sur le livre 
De Causis, et d'un traité de logique dont l'auteur n'est nommé 
que par des initiales, S. H. — M. Cousin a donné une description 
de ce manuscrit (*]; nous en avons fait un rapide examen; il est 
facile de se convaincre que l'auteur n'a d'autre but que d'éclaircir 
le texte du maître sans le commenter ou l'interpréter. C'est une 
simple glose qui peut avoir son mérite, mais qui, en somme, est 
d'une grande sécheresse. Les mots de la traduction latine sont 
d'abord cités et ensuite expliqués. Nous avons profité de quelques 
passages de ce curieux manuscrit, en regrettant de ne pouvoir eh 
faire une étude plus approfondie ('). 

Enfin, la bibliothèque de Douai conserve une copie de YOpus 
tertium qui se retrouve plus complet au Musée britannique et surtout 
à la Bodléienne. M. Cousin a donné des extraits de ce précieux 
manuscrit (♦) ; nous l'avons collationné avec ceux d'Angleterre, et 
il nous a été possible d'en tirer encore des renseignements uti- 
les pour la vie et la doctrine de notre auteur. Le même manus- 
crit contient une Grammaire grecque qui est la copie de celle du 
collège du Corps-du-Christ à Oxford, et un Computus qui est un 
fragment incomplet d'un autre manuscrit du Musée britannique. 

(^) M. CoasiD écrit : i magistro. 

(') Journal dm Savantt. Août 1848. 

(') L'administration de ia Bibliolhèqae d'Amiens, pins sévère qne beaucoap d'antres, 
nous a refnsé les conditions d'nne étnde complète et sérieuse de ce manuscrit. M. Cousin 
•l'a eo entre les mains plosienrs années. 

(*) Journal âe% Sovantf. Mars-Juin 1848. 
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Manuserits anglais. ~ Depuis que Jebb a écrit sa Pré&ce, des 
catalogues nouveaux ont été publiés; les bibliothèques anglaises se 
sont augmentées de nouvelles acquisitions; leurs richesses, mieux 
classées, sont devenues plus accessibles, et on peut consulter beau' 
coup de manuscrits inconnus au savant éditeur. Le Mi^ée britan- 
nique et les bibliothèques d'Oxford offrent surtout de prédeuses 
ressources. 

Ia bibliothèque Cottonienne renferme quatre manuscrits de 
R. Bacon. 

Jutius d. V. De utilitate scientiarum, C^est une partie de 
TOpus nu0us; le manuscrit a plusieurs feuillets à demi brûlés; il 
serait à consulter pour une nouvelle édition de VOpus majus. On y 
trouve joints quelques fragments, à savoir : Epistola de ponde- 
rUms^ qui est une des trois lettres à Jean de Paris ; de Colore fa^^ 
eiendoy recette pour faire de Tencre verte; de Modo projeetionis^ 
une autre lettre à Jean de Paris déjà citée à propos du Thésaurus 
chemicuSy et qui ailleurs est intitulée de Separaiione ignis ab 
oleo. 

Tiberius c. V. Ce manuscrit renferme trois ouvrages principaux, 
dont récriture parait remonter au xv® siècle. Ce sont: l^' VOpus 
terthtm^ tel qu'il existe à Douai, sauf quelques chapitres en plus; 
3* la IV* partie de VOpus majus, sur les mathématiques; S^ un 
autre écrit intitulé Opus minus, et qui jusqu'à présent n'a jamais 
été étudié. Ce fragment très-important, du folio 130 à 150, n'a rien 
de commun avec VOpus minus. Nous lui assignerons plus tard sa 
place. 

Vespasianus a. II. C'est un calendrier extrait, dit ce manuscrit, 
des Tables de Tolède, avec cette date 1297 et des figures arabes. 
On ne sait trop pourquoi cette œuvre peu importante est attribuée 
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à R. Bacon, mort avant cette année. Ondin en avait déjà fait 
justice (*). 

Jalios f. VU. Vieux manuscrit d'un format très-étroit. Au folio 
175 commencent plusieurs fragments d'une très-courte étendue. 
Le premier est intitulé: De Diversitate îinguarum Rogeri Baco or- 
dinis SanctirPrancisci ad Papam clementem. Le second (folio 178), 
JDeclttratio effeeius verœ mathematicœ in quarta parte operîs 
tnajoris Rogeri Baconi, est un extrait de ÏOpus majus. Le troi- 
sième (folio 190)^ de Moribus hominunt secundam complexionem 
et cùnstellationes, appartient à la même partie du même ouvrage. 
Enfin, au folio 186, un autre fragment sans titre n'est rien autre 
que la V^ partie du même Opus. Il n'y a donc à rendre compte que 
du premier: < Manifesta laude et declarata utilitate cognitionis 
grammatic9e et Unguarum hebreae, gracœ et arabicse, etc. > C'est le 
début de la Grammaire grecque signalée à Douai et que nous 
retrouverons à Oxford. 

La bibliothèque royale nous a offert aussi quatre manuscrits ('). 
7 f. VII. Magnifique volume en vélin, à deux colonnes, d'une écri- 
ture gothique très-ancienne. On y trouve plusieurs fragments de 
notre auteur: 1^ la IV' partie de VOpus majus sous ce faux- 
titre : Pars quarta compendii studii theologiœ; ^^ Descriptiones 
locarun (folio 82 à 125), c'est la suite de cette IV® partie; S^" de 
Visu et speculiSf c'est la Perspective, sauf quelques changements 
(125 à 131) ; 4® de Utilitate astronomiœ, c'est toujours la suite de 
YOpus (page 237) avec cet autre titre : Tractatus de corporibus 
cœtestibus (133 à 140); 5<' de laudibus mathematicœ (Ui à 152), 
mêmes idées que dans la IV® partie de VOpus; c'est une autre 
rédaction du même sujet; 6® Compendium studii theologiœ (folio 
153) : c Indpit compendium studii theologiœ et philosophiœ et 
babet duas partes principales. » C'est le dernier ouvrage de Bacon ; 
il porte une date certaine. Au folio 154, on lit : c Pauci igitur fue- 
> runt qui digni habiti sunt in pbilosophia prima Aristotelis, res- 

(*) Tome m, p. 196. 
(*) CMley't Catalogue, 
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» pecia multitadinis latinorum, imo paucissimi, et fere Dulli, usqae 
> in hune annum domini 1393. > La première partie manque pres- 
que en entier. Il y a évidemment entre les folios ibi et 155 une 
longue lacune qui a échappé à la personne chargée de la pagina- 
tion. La seconde finit brusquement au folio 161, sans être corn* 
plète (^}. Au folio 331 se trouve un court fragment de cinq colonnes 
intitulé : QuifUapars compendii théologien, fausse attribution, com- 
me on le verra bientôt. Enfin, an folio 165, débute un ouvrage 
intitulé: Liber naturaUum R. Bacon. < Hoc est volumen naturalis 
philosophie, in quo traditur scientia rerum naturalium secundum 
potestatem octo scientiarum naturalium quae enumerantur in se- 
cundo capitule et habet hoc volumen quatuor libres principales, 
etc. > Cet incipit difiêre de celui du manuscrit de la Mazarine, 
mais le texte est le même, à quelques variantes près, et nous recon<> 
naissons ici le traité de Communibus naturalium. Seulement, il 
n'y a qu'un livre qui se termine à la troisième partie, tuidis que le 
manuscrit parisien possède deux livres, dont le premier a quatre 
parties. 

Royal library 8 f. 11. Au folio 167 de ce manuscrit à deux 
colonnes, d'une écriture fort ancienne et chargée d'abréviations, se 
trouve ce titre : De Morali philosophia Rogeri Bacon; c'est la sep- 
tième partie de VOpus majus. Malheureusement, des six livres 
qu'elle avait, on n'en retrouve que trois dans ce manuscrit, et l'ou- 
vrage finit au folio 179. 

Royal library. 11 b. XII. Manuscrit in-i^ sur vélin, écriture 
gothique. En titre : « Compendium legis christianm eawmis sacri 
super quartum sententiarum doctoris resoluti Baconis. » Ce titre 
de « doctor resolutus > nous avait déjà mis en défiance; le texte de 
ce long ouvrage, qui n'a pas moins de 331 feuillets, a achevé de 
nous convaincre que le catalogue l'avait faussement attribué à 
Roger; et il est probable qu'il appartient à Jean Baconthorpe, 
souvent nommé Bacon. Cependant, il faut dire qu'en comparant le 
texte à celui du commentaire du Prince des Averroîstes sur ce 

(*) Il t'» reiroive vm eopie tonte Mmblable m collège de l'Uiifenité, k Oiford. 
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inéine livre, nous n^avons pu reconnaitre Fideutité des deux ou- 
vrages (*). 

Royal library 7 f. VIII, in-folio. Au feuilleta, se trouve De mui^ 
tiplicationœspecierum traetaius, et plus bas : Parsquintadecom* 
pendio studii theologiœ. Ces deux titres sont également exacts : 
< Acto prologo istius quiotaelpartis hujus voluminis quam voco corn* 
» pendium studii theologise, in quo quidem comprehendo in sununa 
» intentionem totius operis, extra partem ejus signans omnia im- 
p pedimenta totius studii, et remédia, nune accedo ad tractatum 
» exponens ea quœ sunt necessaria theologiae de perspectiva et de 
> visu. » Au folio 13, commence le traité même que Jebb a inter- 
calé dans VOpus majus, page 358 ; il renferme quelques lignes de 
plus. Au folio 47 : € Perspectiva qtiœdam singularis, hictracts^tus 
sequatur tractatum de multiplieatione spederum » , et plus bas : c Pers- 
pectiva R. Bacon, liber secundus. » C'est la cinquième partie de TO- 
puSé On voit quelle variété de titres désigne un seul et même ouvrage. 
Au folio 99, commence on livre important et complet, Tun de ceux 
qu'il serait le plus facile de publier : Compotus fratris Rogeri (le 
wm de Bacon se trouve gratté, comme en presque tous les an- 
^ns manuscrits). < Omnia tempus babent, et suis spatiis transeunt 
9 universa sub sole, ut Salomon testatur, etc. » L'ouvrage se divise 
en trois parties^ qui finissent au folio 191 ; c'est un traité astrono- 
mique sur le comput, dont la date certaine est Tannée 1%3 ('). 

Collection Hans Sloane (^j. Cette collection contient une douzaine 
de manuscrits de Bacûn, la plupart saps iuy)ortance, quelques-uns 
pleins d'intétét. 

Le n° 2156 renferme (folio 1) un traité intitulé : Perspectiva, 
C'est la perspective de YOpus; la date de la copie est consignée : 
anno christi 1438 (folio 40); le TractatUs de multiplieatione, 

(^) Jokamm BaponuB, ioéfFToktwrum ftrinctpê, I. II, p. 69. Vepetiis, 1536. 

(') Les bibliographes anglais attribocnt à Jean Basingestokes un traité intitulé : De 
eoncordia evangelionm, et citent le début : « Omn\a tempus habent et sais spatiis. » 
C*est précisément celui de Bacon. 11 y a ici quelque cobrasioii, comme on en rencontre 
tant chez ces auteurs. (V. Balée, p. 301; Pits, p. 325.) 

O Ai$eough*t manmcripts. 
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tel qae Jebb Ta publié. On lit à la fin : < Finis despaciebus R. Ba« 
con, anuo 1438, die 37 martii qui tune erat vigîlia Pascae. > Au fo" 
lio 74, commence un fragment plus important détaché d'un grand 
oovjrage aux parties duquel Fauteur renvoie fréquemment : < Hic 
incipit volumen verœ matkematieœ habens sex libres. Primus est 
de communiant matkematieœ et habet très partes principales. » 
C'est ce premier livre seulement qui se trouve reproduit, et encore 
fioit-il incomplet au milieu de la seconde partie (folio 97.) Ce seul 
ouvrage de mathématiques de Bacon qui nous soit connu n'est pas 
à dédaigner; nous lui assignerons sa place dans les œuvres de notre 
auteur. Au folio 117, se trouve le De potestate artis et naturœ. 

Sloane, 376, grand in-4s sur papier. « Incipit liber fratrisRogeri 
» Bacbonis, de naturis metallorum et ipsorum transmutatione ; 
> pate$t etiam dici, incipit brève breviarium et breviloguium at" 
j ehimiœ. Ars alchimiae duo principaliter considérât. » C'est Fou* 
vrage reproduit dans le manuscrit de Saint-Germain, 1153, etim-* 
primé dans le recueil sanioris medicinœ, etc, p. 136 (78 feuillets.) 

Sloaoe, 3506 : Spéculum alchetniœ: c'est une traduction anglaise 
de cet ouvrage. 

Sioane, 3639, petit in-33. Malgré les titres pompeux, ce sont 
quelques extraits, des réflexions sur Bacon, parfois même en an- 
glais. On lit, par exemple, au folio 31 : Moralis philo$ophia^ et 
à peine dix lignes de texte; plus loin : Tractatus de sciefUia expe^ 
rimentalif quelques passages de la sixième partie de l'Opu^^/tâ/u^/ 
4 la page 478, quelques lignes d'alchimie : De lapide philosopha" 
rum, c'est-à-dire les cinq derniers chapitres du De miroMli potes- 
iate. Il en est de même du n^ 3170, simples extraits en anglais; du 
n* 3884, qui contient un liber necromanticœ, qui semble aipocry^ 
plie; du Q<^3888, qui n'est pas de Bacon, et renferme un thésaurus 
spirUuum secundum Rogerum Baconem. Le n» 3330 contient up 
traité intitulé De famulatu philosophiœ, également apocryphe, 
comme on le verra bientôt; le n® 3744, un traité : Errores medieor 
rum, dont il sera question plus tard; le n°1734 : Mendacium pri- 
mum et secundum et tertium. Ce sont les trois lettres à Jean de 
Paris. N« 513. Liber secretorum, dernière partie du De mirabili; 
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û^ 693, un fragment d'alchimie trës-contestable, intitulé : Finalis 
ctmclusio; le n® 342 (page 518), renferme des extraits des Eoge- 
rina major et minor, qui n'appartiennent pas à R. Bacon. 

Le catalogue de la bibliothèque Uarléienne ne signale que deux 
manuscrits de notre auteur : les n°" 3369 et 3538, et ils ne renfer- 
ment rien d'important ni même d'inédit. Le n° 3538 (art. 111] nous 
présente les trois lettres sous ce titre : Bogerus Bacon Joharmi 
Parisiensi salutem (folio 174). Au folio 185, il y a encore un Spe- 
eulum alchemiœ^ qui commence en ces mots : c Spéculum alche- 
miae quod in corde meo figuravi, t et qui ne ressemble en rien à 
celui qui est publié; il est difficile de décider s'il appartient réelle- 
ment à Bacon. On trouve, à côté, plusieurs pièces d'Arnauld de Vil- 
leneuve, et peut-être le Spéculum est-il l'œuvre de ce dernier; Le 
n° 3369 (art. 1) est une collection de thèmes astrologiques sur 
différents sujets. Le nom de Bacon se trouve en tête de ces ridicu- 
les élucubrations, dont le texte est en anglais, et qui sont, d'après le 
catalogue lui-même, faussement attribuées à ce grand homme. 

Additional manuscripts, 8786 (*), in-13®, format très-large, sur 
parchemin, portant en titre : Rogeri Baconis, Opuscula physica. 
En réalité, ce manuscrit renferme plusieurs fragments. Le premier 
est le même que celui dont nous avons vu le commencement dans 
le 7 f. VII de la bibliothèque royale, page 331, sons ce titre ; Pars 
quifUa compendii theologiœ. Au folio 31, autre fragment; c'est le 
même que celui du manuscrit de la bibliothèque impériale, 3595, 
c postquam habitum est de principiis, etc. > Puis viennent le 5p«* 
culum alchemiœ, et un extrait sans titres sur les sens (folio 63). 
Au folio 84 : c Incipit tractatus de modis videndi, Quum pi'seci- 
puadolectatio vitae est in visu et coloribus, etc. > C'est un quatrième 
début de la Perspective de VOpus majus (page 355) et un titre 
nouveau. 

Additional manuscripts, n^ 15549 (>). C'est encore une copie du 
spéculum alchemiœ. 

(1) Index to the additional manuscHpta acquired in the years, 1783 1835. 
Mi^nascril. 
(*) Annexes to the additional manwcripte. Idem. 
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Dans la bibliothèque da palais de Lambeth, le catalogue indi-^ 
que, sous les n^ 426 et 331, des opuscules de Bacon désignés sous 
ces mots : Bacon De arie mathematica, quatrième partie de VO- 
pus mqjus, et De lande Sanctœ Scripturœ ad elementem papam, 
fragment de YOpus tertium. 

La Bodléienne, le musée Âshmole et différents collèges d'Oxford 
possèdent un assez grand nombre de manuscrits de notre auteur. 
Le plus précieux de ceux que nous j avons rencontrés porte le 
n*1819(Digb7,318), et est désigné aussi au catalogue: Fragmmta 
ad clemefUempapam de laudihm mathematicœ. Au milieu de mor- 
ceaux étrangers à notre auteur et de quelques fragments de VOpus 
majuSy il ne nous a pas été difficile de découvrir une bonne partie 
de VOpus minus. Ce manuscrit sur papier, dont récriture incor* 
recte est à moitié effacée et souvent illisible, est tout ce que nous 
connaissions de ce grand ouvrage de Roger Bacon, et renferme 
deux traités d'alchimie, une exposition de YOpns majus et un 
opuscule curieux qui a pour objet les sept défauts de Tétude de la 
théologie, septem peccata studii theologiœ. C'est là à peu près 
tout VOpus minus (^). Le n® 1671 aurait aussi beaucoup d'intérêt 
ai nous ne possédions le manuscrit de la Mazarine; c^est le traité 
intitulé : Communia naturalium. Le n^ 3705, folio 325, porte en 
titre : Operis minaris pars tertia, seu potius preambulatorium 
ad opus suum majus et minus. On y reconnaît un exemplaire de 
VOpus tertium en soixante-quinze chapitres, comme dans les ma- 
nuscrits de Londres et de Douai ; seulement, cette copie est plus 
ancienne, plus correcte, et en tous points meilleure que les deux 
autres. Au folio 185, on lit : c Pars quarta m qua ostendit potes- 
» tatem mathematicae in scientiis et rébus et occupationibus hujus 
» mundi. » C^est encore la quatrième partie de VOpus mtgus. 
QueHe confusion perpétuelle de titres et d'attributions I 

La Bodléienne conserve encore un traité considérable et jusqu'à 
présent inconnu, sous le n* 1751, avec ce simple titre : Summa 
Baamis. C'est, en effet, une somme élémentaire de physique sco- 

0) V. d-leiMat, ( IV. 
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lastique assez claire et assez précise; Tauteur divise la philosophie 
en logique éthique, et philosophie ratiouneUe, morale et oatorelle; 
mais il déclare s'arrêter de préférence à la philosophie naturelle^ 
et examine le mouvement, le temps, le lieu, Téternité, le corps 
mobile, la couleur, le son, Tiris, et enfin les facultés de Tâme. 
Â la rigueur, il n'est pas impossible que ce traité soit de Roger 
Bacon; mais en tout cas aucune indication précise n'éclaire le lec- 
teur et ne le rassure contre une erreur d'attribution. Les mêmes 
scrupules, encore mieux fondés, font aussi suspecter le n^ 1668 : 
lÀher uliimus summœ magistri, Rogeri Baconis, insignifiant 
d'ailleurs; et même le n? 1805 (mieux Digby, 204), qui contient en 
quelques pages trës-sèches unesummula dialeetlces : * Introductio 
9 est brevis et aperta demonstratio in aliquam artem vel scien- 
9 tiam. Ars est collectio multorum principiorum ad unum finem 
> intendentium. » C'est une nomenclature assez brève de définitions 
et de divisions. Il faut dire pourtant que Léland, Balée et Pits s'ac* 
cordent à reconnaître, parmi les œuvres de Bacon, un traité de 
logique en uo livre, et en citent les premiers mots, qui sont ceux 
de ce manuscrit; en tout cas, ce traité, purement élémentaire et 
destiné à l'enseignement, ne paraît pas précieux pour l'histoire des 
doctrines de Bacon. Le n** 1677 ,( Digby, 76), acheté de la biblio- 
thèque de Léland, offre dès la première page un assez long frag* 
ment de Bacon^ sous ce titre : Compendii philosophiœ fragfnmtum 
de Bachonis opère. C'est ce même ouvrage qui, dans le manuscrit 
de la Mazarine, fait suite au Communia naturalium. Il est désigné 
à la fin sous ce nouveau nom : Finis tertiœ partis de cœlo et 
mundo Rogeri Bachonis. Quelques pages traitent ensuite des cer- 
cles colorés qui apparaissent autour de la lune; et une écriture 
très-ancienne ajoute avec raison, semble-t-il : c Hœc videntur de* 
9 bere adjici ad finem inagni voluminis Bachonis, De communibus 
» naturalium; » enfin, au feuillet 47, nous trouvons un fragment 
sur les matliématiques, suite du Liber verœ mathematicœ signalé 
h Londres, collection Sloane, 2156. Ces deux manuscrits réunis 
nous donnent donc le Communia mathemalicœ, les généralités 
sur les mathématiques. L'auteur finit en ces mots : « Sic parspripae 
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B mathematicse in qna communia praeposita sont paitibos speciali- 
9 bos finem habet. » Enfin, citons, ponr être complets, de la même 
bibliothèque, des fragments intitnlés : De inielleelu ei nUelUgibiHy 
De nutrimemio, De ^leiearis. De samno et vigilia (n~ 1791 el 
1656), qui paraissent authentiques; un autre, sous ce titre : De 
tmfeniiome cogiiaiionis (n® 1673; Digby, 72), traitant de la ques- 
tion des signes; de nombreux exemplaires de la Perspective et du 
De miUtipiicatione (n~ 1678 et 16d2); un ouvrage théologique. 
De veriiaie theologiœ in eeptem partes distributum (of" 2764^ 
page 193); quelques firagments de VOpus majus (n® 3467); des 
ouvrages médicaux, conmie les deux Roçerine {*) ( 3696, 3538, 
4028) ; un Index simplicium attribué à Bacon, on ne saurait dire 
pourquoi, et sur la foi d^m titre (3349) ; le traité De retardandis 
senectutis accidentibus(^S19)^ édité à Oxford, comme nous l'avons 
dit; le Ae speculis, publié par Combach (6651, 1672); des opus- 
cules d*alchimie déjà connus et édités, comme le Brève Brevarivnt 
ou les trois lettres à Jean. de Paris (n^ 1720) ; tous ouvrages qui 
n*ont aucun intérêt et se retrouvent d'ailleurs en d'autres lieux, ou 
même ont eu les honneurs de l'impression. 

Parmi les manuscrits dits oifiojuQriies, la bibliothèque Bodléienue 
possède, sous le numéro 334, un recueil assez intéressant. Ou y 
trouve d'abord, an folio 1 : De conservaticne sanitatis et juven- 
tutis prœservatione, autore Rogero Baoono, vel Bacuno. C'est, 
sous un autre nom, le livre publié à Oxford sous le titre De retar- 
dandis, etc., plus unelongue dédicace, où Bacon adresse son œuvre 
an Saint-Père. Vient ensuite, folio 21, un ifdité appelé Antidota- 
rius; Fauteur a voulu, après avoir parié des moyens de conserver- 
la santé, traiter des antidotes; sous ce prétexte, il donqe une mul- 
tilnde de remèdes, et jusqu'à une recette pour faire repousser les 
cheveu^ ; puis un petit traité hermétique : De GraduaHone rerum 
eomposUarum^ qui se retrouve au collège du Corps^du-Christ. Au 

(*) Cet deos Boqmna, wu^or el minor, apparUennenl i denx autears, et non pas \ 
Boger d« Parme, oMime le pensait Preind. L'an d'eax est on médecin nommé Roger de 
BarM. Qieampnidla coatoion. (V. œmr99d'ÀmhvoiM Paré, latrod., p. iniii, par 
M. MalgiiffM; HM. UU.» t. XX, p. 583.) 
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folio 41, commence: c Traetatus de erraribus medieomm^ secua- 
dum Fratrem Bacan de ordine minorum. > L'auteur y maltraite 
fort les médecins et les apothicaires de son temps, et il y a dans 
le ton un peu âpre de ses reproches, une grande présomption en 
fayeur de Tauthenticité de Tœuvre, d'ailleurs peu importante et 
tout entière contenue en deux feuillets; le folio 53 nous donne: 
Alius traetatus ejusdem Fratris Rogeri, exsiractus desexta parte 
compendii studii theologiœ, et sous ce titre nous trouvons un frag- 
ment de la sixième partie de VOpus majus. En dernier lieu on lit, 
feuillet 59 : Incipit liber de considerationequintœ essentiœ omnium 
rerum transmutabilium; in nomine domini nostriJesthChristi, tn- 
cipit liber defamulatuphilosophiœ evangelio domini Jesu-Christi 
et pauperibus evangelicis viris. L'auteur, qui est un Franciscain, 
déclare être entré dans Tordre à Toulouse, et ne peut être Bacon. 

Dans la bibliothèque du musée Ashmole se trouve un manuscrit 
inscrit au catalogue général sous le n® 7617 (Ashmole, 1423], et 
qui porte en titre: c Opus Roger Bacon. » Ces mots ne répondent à 
rien qui en vaille la peine; on lit en tête : c Incipit opus commune. 
Rogeri Baconi, » et ensuite quelques recettes pour faire de Tor. 
Ce petit traité de sept pages est aussi désigné dans la table : Roger 
Bacon de conclusionibus. 

Deux collèges d'Oxford, celui de TUniversité et celui du Corps- 
du-Christ, p^ossèdent des manuscrits de Bacon, dont M. Coxe a 
donné les titres dans son Catalogue des manuscrits conservés à 
Oxford (^]. Le collège de TUniversité conserve sous le n^ 47 une 
Grammaire grecque qui est de tout point conforme à celle que 
renferme le manuscrit de Douai, avec les mêmes lacunes, les mê- 
mes remarques du copiste, et a servi sans doute de modèle à cette 
dernière; un Compendium studii theologiœ, qui reproduit le ma- 
nuscrit de Londres (7 f. VU R. library) avec toutes ses imperfec- 
tions; sous le n®48 le Communia naturalium, dont voici par con- 
séquent une quatrième copie, plus imparfaite que celle de la Maza- 
rine ; un Computus naturalium^ moins complet que celui de Lon- 

(^) Catalogut librorum manmcriptonm qui atiervantur in auUi et eoUegiU Oxo* 
ntefi«i6tiff. 2 toI. 
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drcs ; sous le îi* 49, un traité intitulé Mathematica, où Ton recon- 
naît cette quatrième partie de VOpm inajm si souvent reproduite, 
9cientia experimentalis^ sixième partie de VOpus majus; de Cor- 
poribus cdlestihvs, traité qui se trouve à la Bodléienne sous le 
titre de Fragmentuni compendii theologiœ (Bodléienne, 1679] et 
dans le manuscrit de la Mazarine ; une copie de VOpus iertium, 
les lettres à Jean de Paris, sous le nom de Separatione ignis ah 
oleo, iraetatus de sphera, perspecUva. Le collège de TUniversité 
ne renferme que le petit opuscule de Erroribus medicorum^ trae- 
taius de graduatione rerum composUarum, etc. En somme, rien 
qu'on ne rencontre ailleurs. 



Ces débris épars que le temps a dispersés dans tant de biblio- 
thèques, défigurés sous tant de titres, et jetés dans une inextri- 
cable confusion, il faut maintenant les rassembler, les remettre à 
leur place, leur rendre, avec leur nom, Tunité qu^ils ont perdue, et 
reconstruire les monuments dont ils sont les ruines. Sans doute il 
y a encore plus d'une découverte à faire, et quand les catalogues 
du musée Britanniqne et de la Bodléienne seront, les uns tout à fait 
imprimés, les autres revus et corrigés (^), il deviendra possible de 
modifier et de compléter les résultats de cette synthèse que nous 
entreprenons après Jebb, avec plus de ressources que le savant 
éditeur (*). Mais, dès aujourd'hui, il est permis de redresser bien 
des erreurs, de confirmer quelques assertions exactes, et surtout 
de se faire une idée toute nouvelle des ouvrages les plus impor- 
tants de Roger Bacon, et de ces cinq grandes compositions qui 
renferment toute sa pensée, se suivent, se répètent, se dévelop- 
pent, et sont autant d'efforts vers un même but, assidûment pour- 
suivi pendant vingt-cinq ans. 

(*) Le ttTant M. Goie s'oecupe de ce travail» en ce qoi concerne les manoscrits de la 
Bo4lèlmiie. 
(*) V.Ojiuf mi^ttaadprar.^Cr.lIitl.Uit.dtf laFrance.arUcledelf. J.-V. Lecterc. 
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n y ft daas sa vie deux périodes distinctes : dans la première, il 
se prépare psr le tevail, s^essaie par quelques œuvres, et se 
donne, en devenant Phomme le plus savant de son siècle, le droit 
d*en être le juge ; dans la seconde, marquée par Favènement de 
Clément IV, il entreprend de publier ses idées longtemps mûries, 
et d'exposer le plan de sa réforme. L'une est la plus longue ; Vau- 
tre la plus malheureuse et la plus féconde. Avant 1267, il n^a rien 
écrit d'important sur la philosophie : < Si j'avais été libre, dit-il, 

> j'eusse fait des livres pour mon frère le savant, et pour mes 
» amis les plus chers ; mais ne pouvant rien leur envoyer, j'ai 
» renoncé à tout travail. Aussi, sachez bien que quand je me suis 

> mis à la disposition de Votre Grâce, rien n^était commencé. Si 
» auparavant, sur Tinstance de mes amis, j'ai parfois rassemblé 
9 sur certains sujets quelques chapitres rédigés d'une manière 
» provisoire, il n'y a là rien qui soit digne d'attention, ni qui mé- 

> rite d'être offert à Votre Sagesse (*). > Ailleurs il ajoute: « Dans 
ma première condition, je n'ai rien écrit sur la philosophie. » A 
cette période se rapportent le De mirabili potestate, les Commen- 
taires sur divers ouvrages d'Aristote, qui paraissent destinés à 
l'enseignement et qu^il n'a pu composer plus tard, quand les per- 
sécutions lui eurent fermé cette carrière (*) ; les trois lettres à Jean 
de Paris ou plutôt à Jean de Londres ; et enfin le Computus natth 
ralium, écrit à Paris en 1263. On lit, en effet, dans ce traité, très- 
régulier, très-méthodique, et l'un des mieux conservés de notre 
auteur : c De notre temps, c'est-à-dire quatre cent quatre-vingts 

> ans après la découverte de Thébith et l'an de l'Incarnation 

> 1263, nous adhérons à cette opinion (•). » Ce n'était pas son pre- 
mier ouvrage. Il y cite lui-même (chapitre III) un autre livre où il 
a cherché à. fixer la célébration de la fête de Pâques (*). 

(^).0pu8 tertium, cap. II. 

(') Le Manascrit d'Amiens provient de l'abbaye de Corbie. 

(>) Royal library, 7 F. VIII, p. 99 : < Et in temporibas nostris, qaod est 480 annis 
po6t inTentlonem Thebith, et anno incarnatlonis 1263, istos credimas propiuqoos veri- 
latis. » 

(*) Idem, cap. IH : c In pnecedenti opère, nbl de termino Pasehali iDqaisiTimiis. » 
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En 1^67, condnençsùent à paraître les cinq grands onvrages de 
Bacon, qui à eox seuls contiennent toute sa doctrine. Ce sont : 
!• VOpus nujtjus; 2^ VOpus minus; 3^ VOpus tertium; 4*> un ou- 
vrage dont le vrai- titre est douteux, mais dont il reste de nombreu- 
ses traces; 5^ le Compendium theologiœ, 

Ce&t en i%7 que Bacon écrit VOpus majus, à l'invitation du 
Souverain Pontife. On y lit : « Les Sarrasins ont été détruits par les 
Tartares, avec leur capitale Baldac (sic) et leur caliph, qui était 
pour ainsi dire leur Pape, et il y a de cela douze ans (^). > Or, la 
prise de ^igdad par les Mogols est de 1258, ce qui nous amène- 
Tait à Tan 1270. Mais Fauteur ne prend pas les choses à lar lettre ; 
car, pins loin^ il ajoute : c Nous sommes en Tan 665 des Arabes, à 
partir de Mahomet (*} >. En comptant à partir de l'hégyre, et en 
convertissant en années chrétiennes, on arrive à 1266 ou 1267. 
Enfin, toute hésitation devient impossible en face d'autres passa- 
ges : c Dans quatre-vingt-quatorze ans, c'est-à-dire en 1361 », et 
plus bas : « Nous sommes aujourd'hui en Pan 1267 ['). * VOpits 
WÂ^tLS fut composé à Paris. Bacon l'atteste, et nous en avons donné 
plus haut des preuves surabondantes. Il se composait de sept par- 
ties, rehées entre elles par des rapports assez peu visibles. 

Ce grand ouvrage achevé et confié à Jean, qui devait le remettre 
i Clément IV, Bacon eut peur qu'il ne vînt à se perdre dans une 
route alors semée de dangers, ou que le Souverain Pontife, effrayé 
de rétendue de l'œuvre, qu'il fallut diviser en quatre volumes, n'en 
prit pas connaissance. En outre, au milieu de ses tribulations, il 
avait omis certaines sciences importantes, et en^re autres Talchi- 
mie. Il résolut alors de faire un abrégé de ce livre, et d'y insé- 
rer ce qui n'avait pu trouver place dans le premier. Ainsi fut com- 
posé, par cet infatigable écrivain, VOpas minus, dont pas un mot 
ne nous était connu jusqu'à présent : c A cause des grands périls 

> de la route, écrit-il, et de la perte possible de mon livre, j*ai dû 

> composer un ouvrage moins étendu, qui vous donnât le plan de 

0) Op. mai,, P- 167. 
(*) Id.» ibid. 
(•) ld„ p. 177. 
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» Tautre... Ma mémoire, affaiblie et surchargée d'une multitade de 

> connaissances, avait aussi oublié plusieurs détails qui se trouvent 

> insérés dans ce nouvel écrit, et, délivré des obstacles qui m'avaient 
j d'abord arrêté, j'y ai fait des additions indispensables (^). »I1 
avait donc pour but d'éclairer et de compléter le premier (*). 

Qu'est devenu cet ouvrage? Jebb en parle dans sa préface et en 
cite quelques passages. Où les a-t-il pris? Dans le manuscrit de la 
bibliothèque Gottonienne (Tiberius, c. V.), qui est décrit au cata- 
logue sous le nom d'Opus minus. Or, examen fait, il est certain 
que ce fragment incomplet n'a rien de commun avec VOpus minus. 
On le prouverait de deux manières : en relevant, dans l'ouvrage 
même, des passages décisifs, et en demandant à Bacon le plan de 
VOpus minus. Les passages décisifs sont ceux où Fauteur parle 
d'événements arrivés après la mort de Clément lY, ses plaintes 
amères contre la cour de Rome, les scandales qu'elle offre au monde 
et le spectacle odieux que lui donne depuis plusieurs années le 
trône pontifical, rendu vacant parla jalousie et l'ambition ('). Plus 
loin, il s'exprime ainsi : c Sur l'ordre du seigneur Clément, pré- 
décesseur de ce Pape, j'ai rassemblé dans un traité particulier des 
sentences choisies de l'Écriture et des Saints, du droit canonique et 
de la philosophie, et je les ai mises en tête de tous les.livres que 
je lui ai envoyés sur les causes meurtrières des erreurs humai- 
nes, etc. (*). » Cette assertion positive nous permet d'affirmer que 
ce livre fut écrit sous le pontificat de Grégoire X, entre les années 
1^71 et 1376. En second lieu, nous avons le plan de YOpus mi" 
nus; Bacon nous l'a donné dans YOpus tertium, et il n'a aucun 
rapport avec celui de l'ouvrage dont il s'agit (*). 

D'abord, Bacon y rendait grâces à Clément IV de l'avoir tiré 
du tombeau où il était déjà presque descendu, pour lui demander 

(^J Op. tert., cap. I et H, passim. 
(*) Id., ibid, : « Ad ioteliigenUam et complementam primi. » 
(») Manuscrit cité, fol. 121. (V. ci-dessus, chap. 1er, § y.) 
(*) Idem, fel. 185. 

(^) Le titre même da manuscrit est récent -, il y en avait un autre k demi effacé : Ineipit 
compendium ttudii theologiœ fratris H, Bacon (Gotl. Libr. Tiberios, C. V.). 
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des ouvrages. Il y prenait, dît-il, un ton plus élevé qu'à Tordi-^ 
naire, imitait Marcus Tullias revenu de rexîl, et exprimait s'a 
reconnaissance; puis, il énonçait le but de son livré et faisait 
une brève exposition de VOpus majm, intervertissant Tordre des 
parties, et commençant par les dernières, c'est-àrdire suivant leur 
dignité (<). Ainsi, voilà déjà deux parties de cet Optis minus : 
d*abord une sorte de lettre dédicatoire, puis TexpUcation AeVOpus 
majus. Qay avait-il ensuite? Nous le savons aussi. Nous lisons, 
en effet, dans le manuscrit de la Mazarine, Communia natures 
lium (') : c J*ai exposé les principes de Talchimie pratique, surtout 
• diaprés Âvicenne, dans sa grande Alchimie ^ qu'il nomme le livre 
» de l'âme, et j'ai traité ce sujet dans VOpus minus, après avoir 
» exposé le plan de cet ouvrage. » Est-ce tout? Bacon nous dit 
encore : c J'ai discuté cette difficulté dans le traité d'alchimie spé- 
culative de VOpus minus, et c'est mon ouvrage le plus soigné (').» 
Mais en quel lieu ? c Après avoir parlé des défauts de l'étude de la 
théologie, » déclare-t-il (*]. Il y avait donc un livre sur ces défauts, 
il le cite en vingt passages : c Comme je le montre dans VOpus 
» minus, à l'endroit où je parle des sept défauts de l'étude de la 
» théologie (>), > et nous reculons devant de plus nombreuses ci- 
tations. Ainsi, voici au moins une esquisse de VOpus ruinus : 
1^ d'abord, le plan de l'ouvrage et la louange de certaines sciences 
négligées, conune Bacon l'expose dans les vingt-un premiers cha- 
pitres de l'Opti^ tertium; ^^ les principes de l'alchimie pratique, 
une de ces sciences dont il n'a pas été question dans VOpus majus; 

(') Op, un,, eap. XXI : c Enomeravi vero inteoUonem ptrtiom operis primi, secan- 
4mi enUflen natonB in parttbas, scUicel tecandom majoren diguiutem, et ideo inter 
tdeaiiaf «oas tdigi» ineepi ab oitina, acilieet a morali pbiiosopbia» et deia a selentia 
apcrioMiitaU ; el aie oitra, ordine contrario ilU qoem in eieeatione tenebam. » 

{*) Mannserit de la Mazarine, fol. 61 : c El bas radiées ego pono in secando opère, 
past iBteBliown minoris operta daUn. » 

(*) td., ibid., fol. 78 : c Hoc oopioae discassom est in traetatu alkimiœ tpeeula- 
UMt, aeUket in minorl opère. » — Cf. Op. urt., cap. Xli. 

(*) Id., Urid. 

(*) Idtm, cap. IX : c Sleat oatêndo in Opetv mincri, nbi ioquor de sepUm peeeaiit 
» 

6 
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3^ explication des parties les plus importantes de VOpus majus; 
i^» des sept défauts de Tétade de la théologie; 5® à propos da 
sixième défaut, Traité d'alchimie spéculative. Peut-être n'est-ce 
pas tout YOpus minus, car Tauteur parle deux fois d'un traité De 
Cœlestibus (*), mais c'en est au moins une portion. 

Il existe des débris importants de VOpus minus, et avec les 
indications fournies par Bacon, on les retrouve dans le manuscrit 
de la collection Digby (Bodléienne, 1819], désigné comme renfer- 
mant des fragments ie Bacon. Ce manuscrit, en fort mauvais état, 
nous donne d'abord le traité d'alchimie pratique; immédiatement 
après (folio 57), le plan de VOpus majus et le sommaire des parties 
les plus importantes, en commençant, comme Bacon Pindiquait, par 
la dernière ; puis un petit traité : De septem peccatis studii theolo- 
gûB, et à propos du sixième peccatum, un traité d'alchimie spécu** 
lative (folio 65), sous ce nom : De rerum germinibus. Comme on 
le voit, les assertions de Bacon se trouvent exactement vérifiées, 
et nous pouvons être certains de tenir une bonne partie de VOpus 
minus; nous en avons profité de plus d'une manière. Il fut com- 
posé en 1267, et sans doute encore à Paris ('). 

Bacon recouvra alors sa liberté. Plein d^espoir et de foi dans 
son œuvre, il se remit au travail; il voyait déjà ses idées adoptées 
par le Pape, et la face du monde changée ! < Les mêmes raisons 

> qui m^ont conduit à composer VOpus minus pour éclaircir et 
» compléter le premier, m'ont porté à écrire VOpus tertium pour 

> l'intelligence et l'achèvement des deux autres; j'y ai ajouté plu- 
» sieurs parties nouvelles, d'un grand prix, toutes pleines de la 
9 beauté de la science, et qui ne se trouvent nulle part ('). » Telle 
fut l'origine de ce livre, connu de nom et par quelques extraits, 
et dont M. Cousin, alors si ardent à recueillir les monuments de la 
philosophie, a publié des passages tirés du manuscrit de Douai (^). 

(^) Opu8 Urt., cap. XXVI : « In Opère minore ubi de cœlestibas tractavi. In êecundo 
Opère ubi de cœJestibas egi. » 

(') V. les extraits de cet onvrage, Ve partie. 

(«) Op. tert., cap. I. 

(*) Journal des Savante, 1. c. 



J. 
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n se compose, dans tous les manuscrits, de soixante- quinze cha* 
pitres. Les trente premiers sont destinés à prouver Futilité de 
certaines sciences vouées à un injuste discrédit; les autres revien- 
nent sur YOpus mojuSy pour Texpliquer, ou le reproduire mot à 
mot. L*ouvrage s'arrête au compte-rendu de la quatrième partie, 
mais il est évident quUl est incomplet ou inachevé. Bacon Tavait-il 
laissé dans cette imperfection? Non; il annonce d'autres parties 
qui ne se retrouveut pas. Est-il question de Talchimie? c Dans ce 
troisième écrit, j'en traiterai avec plus de soin, * dit-il (*). Des 
mathématiques ? < Quand j'en viendrai à dire le but de cette science, 
je parlerai de ce sujet, » ajoute-t-il ('). S^agît-il de la multiplication 
des images? c Je vous envoie un traité plus complet, » écrit-il au 
Pape ('). Enfin, tonne-t-il contre le droit civil? « J'en ferai de nou- 
veau mention dans Les Remèdes de Vétude (*] ». 

VOpus tertium était donc aussi, comme les précédents, un corps 
d'ouvrages sous un seul et même titre. On en retrouve plus que 
des traces, des parties entières. Bacon, si enthousiaste de l'expé- 
rience et des sciences naturelles, n'aurait-il rien écrit en physique 
que des commentaires? C'est ici le lieu de marquer sa place au 
grand traité conservé à la Mazarine, à Londres, à Oxford, sous le 
nom de Communia naiuralium, ou de Naturali philosophia. Les 
auteurs qui ont connu l'existence de ce manuscrit, et surtout Jebb, 
aflSnnent qu'il est détaché de VOpiis minus. Jebb ne donne aucune 
raison de son assertion, et M. Cousin, qui le suit, n'est pas plus 
explicite. Il suffisait de lire ce beau manuscrit. Au chapitre VI de la 
quatrième partie, on trouve cette citation : c Ce point a été sura- 
bondamment discuté dans le traité d'alchimie spéculative, à savoir 
dans VOptês minus (*). » VOpus minus ne peut être cité dansl'O- 
pus minus lui-même, et nous pourrions multiplier les mentions de 

(*) Op. tert., eap. XII : c In hac (ertia seriptora ponam reqalsitias. » 
(*) Op. Urt., cap. XXV. 

(') Op. teri., eap. XI : c Compeudiosum Iractalom mluo vobis de bac molliplicatiouf.» 
{*) Idem, eap. XXV : « lierum raciam mentionem in remediit Hudii. • 
(>) MiBBieiit de la Manrine, fol. 78 : c Sed hoc eopiosc discaasam est in tracUM 
AtliBic speenlatiTai, adlleet in Optrg minari, » 
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cet onvilage. Abrégeons : t On prétend que Tintellect agent est une 
» partie de Fàme; j'ai blâmé cette opinion dans la seconde partie 
» de VOpus mqfus, et ensuite dans ce troisième ouvrage, in hoc 
» tertio opère, j^ai expliqué la mienne et j*ai répondu aux objec- 
» tions (*). > Ce livre, le plus important peut-être de tous ceux qui 
sont inédits, fait donc partie de VOpîts tertium. Quel rang y tenait- 
il? Bacon a pris soin de nous en instruire : t Après avoir enseigné la 
» grammaire des diverses langues, dit-il, et en avoir montré Futi- 

> lité, que dis-je? la nécessité pour les Latins, et traité en même 

> temps de la logique ; après avoir parlé dans le second volume des 

> mathématiques, maintenant j'arrive, dans le troisième, à la physi- 

> que; et dans le quatrième viendront la métaphysique avec la mo- 
» raie ('). »Nous avons donc de ce livre Tintroduction et la troi- 
sième partie. Quant à la première, on en voit des restes dans la 
Grammaire grecque, qui se trouve au collège de TUniversité, à 
Oxford, n^ 47 ('). C'est plus qu'une simple conjecture; car dans 
le traité général de mathématiques qui venait après. Bacon renvoie 
à ce livre : c Ut in tractatu mec graecae grammaticse ostendi...., 
ut in mea grammatica exposui {*) » Le début même de cette gram- 
maire rappelle l'Introduction de VOpus tertium: « Manifesta laude 

> et declarata utilitate cognitionis grammaticse, etc. . . , et hoc in pro- 

> logo totius voluminis. » Enfin, un très-ancien manuscrit, qui ne 
rapporte que le commencement de cet ouvrage, sous ce titre : De 
diversitate linguarum, ajoute qu'il est adressé au Pape Clé- 
ment IV, et le texte le prouve à son tour (>). Quant à la logique, 
^ui était jointe à la ^rammaire^ on n'en trouve aucune trace. 

Le second volume avait pour objet les mathématiques, et n'est 
autre que le livre intitulé : lAber verœ mathem^aticœ, du musée 

(*) Manoscrit de la Mazarine, fol. 85 : < Qaed est improbatam io seconda parte primi 
operis, deinde io hoc tertio opère eiplanavi hoc et soivi objecliones. » 

(') Idem. V. le commencement. Bacon n'y dit rien de l'introdactioo, qoi à ses yeoi 
n'est pas une partie, mais nne préface. 

(') Waddiog et Pits citent aussi une grammaire hébraïque que le premier assure exister 
h Cambridge. 

{*) Manuscrit Sloane, 9156, cap. 1. 

(^) Jnlios, 7. F., VII, fol. 175. De divenitiUe linguanm ad Clementem papam. 
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Britanniqoe, dont la suite se trouve à la Bodléienne (^). Eu effet,. 
Bacon y avertit qu'il vient de traiter de la logique et dç la gram* 
maire, et que, plus tard, il parlera de la physique et de la mé- 
taphysique ('). Il y renvoie souvent à la partie précédente; dès le 
début du De communibus naturalium^ dont la place est bien 
fixée, il cite cet ouvrage sur les mathématiques en général et sur 
leurs diverses divisions (']. Ces citations se retrouvent encore dans 
le livre appelé : De cœlestibtts, ou autrement De Cœlo et Mundo^ 
qui fait suite au De communibas [*). Nous avons donc la deuxième 
partie de VOpvs tertium, mais elle n'est pas entière. Fidèle à sa. 
méthode, Bacon y étudie d'abord les généralités que nous possé- 
dcms, en complétant le manuscrit Sloanen^ ^156, par le manuscrit 
Digby n** 1677. Mais, en outre, il y avait des traités ^éciaux sur 
rarithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique, considé- 
rées sous le rapport de la théorie et de la pratique, et ces ouvrages 
ne se retrouvent pas (*]. Le titre véritable du Liber verœ tnather 
maHeœ, c'est donc De communibus mathematicœ, et il appartient 
à h deuxième partie de YOpus tertium. Les traités particuliers qui 
le complétaient ont été écrits, et Bacon cite sa géométrie pratique 
et théorique et son arithmétique. Dans le traité De cœlestibus, il 
renvoie perpétuellement à son exposition des Éléments, d'Ëuclide. 
La troisième partie est un peu mieux conservée. Outre le Cot»- 
munia naiuralium, elle devait se composer successivement, d'aprèa 
le sommaire qu'en donne l'auteur, de sept sciences : la perspective, 
Pasironomie judiciaire, la science des corps graves et légers, l'ai-, 
chimie, Pagriculture, la médecine (*). Sans dire positivement qu'il 
eût traité tous ces sujets, dans le cours de son ouvrage il renvoie 

(») Slotne's CoUeetioD, 2166, fol. 74. — Cf. BodI., no 1677. (Digby, 74.) 

(*) M., ilrid., fol. 76. 

(>) cmm, nat., cap. I, 11, III. 

(*) lùNie. de la Maur. 1^ Para., cap. Il; 3s II; 3S I : « lo commiinibos toliua. 
t ifc i t t h i B.,. in piaetidf geomelrte... geometrian prias expoaul — leqairatur a tndato 
■ti fgNMifieOy Ole» » 

(•) Slme's GoUaotloD, 9156, fol. 76. 

(*) Comm. MU., cap. II. 
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explicitement au troisième livre, qu*il appelle De cœleslibus; au 
quatrième, De elementis; au cinquième livre, à propos des ani- 
nimaux, ce qui concorde avec son sommaire. De tous ces livres, 
il nous en reste un ; c*est celui qui se retrouve dans le manuscrit 
de la Mazarine sous ce titre : Deuxième livre des généraliiés, titre 
erroné, puisquMl s^agit d'une science particulière et que Bacon lui- 
même en assigne la place [^] et le range au troisième lieu. Il con* 
tient cinq chapitres assez brefs. 

Quant à la quatrième partie, nous pouvons aussi conjecturer que 
nous en connaissons une portion. Rappelons-nous ce court frag- 
ment contenu dans le n^ 1791 de la Bodléienne : < Incipit meta- 

> pkysica fratris Rogeri ordinis fratrum minorum de vitiis contractis 
» in studio theologise, » et reproduit d'une manière plus étendue 
dans un manuscrit de la bibliothèque Impériale [^). Cet écrit, qui 
décèle à chaque ligne le nom de son auteur, nous laisse aussi voir 
à quelle date il fut composé, c Nous savons, y est-il dit, que la 

> vérité divine nous a été entièrement révélée depuis déjà douze 
» cent cinquante ans (']. » 

Il y a des raisons pour croire que cet ouvrage est la quatrième 
partie de VOpus tertium. Dans Tlntroduction, Fauteur le cite sou- 
vent sous ce nom De metaphysica, ou bien De remediis studii, 
ou bien De peccaiis theologiœ, et parfois sous ces deux noms 
réunis, De peccaiis studii et remediis (^). Or, c'est bien là le titre 
que nous donne le manuscrit d'Oxford; c'est bien là l'objet du 
traité : c Mon intention principale est de vous énumérer les défauts 

(i) MaDuscrit de Paris, fol. 33. 

(>) Biblioth. IiDp.,7440. 

C) Manoscrit cité. fol. S9 : < Scimus qaod veriUs divina est complète revelata jam a 
mille et doeentis et qainqoaginta annis. ^ Cette date mauqae de précision, li faudrait 
savoir quel est, saivant Baron, le point de départ de la révélation. Si on entend par Ik la 
prédication de l'Évangile, on aurait k peu près Tannée 1380 ; mais raatevr compte en 
Nombres ronds. 

(*) OfRif urtium, cap. XXV, LXXV : « Secondom qaod in remediis sUidii apertiiit 
declarabo... iioc tertio opère in peccaiis ttieoiogiie... iternm faciam mootionem in remediis 

stodii in pcccatis studii et remediis boc exponam in peecato 8o in boc opère 

tertio, etc. » 
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de rétade de la théologie et les remèdes qu^on y peut apporter, » 
dit-il dès le début. Au chapitre I®**, il fait voir clairement que cet 
ouvrage a dû être envoyé au Pape : « A cause de la difficulté inouïe 
» du sujet et de mes occupations accablantes, je n^ai pu vous trans- 
» mettre plus tôt ce que vous avez voulu, et je ne puis encore 
» Pachever d*une façon complète et propre. Cependant, si vous 
> voulez considérer Tensemble de mon ouvrage, vous pourrez au 
» moins vous faire par les parties une idée du tout, etc., etc. (^). » 
On peut donc assurer, sans trop de hardiesse, que ce livre, annoncé 
dans le cours de Tlntroduction, désigné aussi dans le De eommU" 
nibus, est bien celui dont nous possédons dix chapitres, et que 
nous avons ainsi V(^8 tertium dans ses grandes lignes, une 
introduction destinée à donner le plan du livre, à remercier le 
Souverain Pontife, à expliquer rapidement ce qui pourrait être 
obscur dans les deux premiers ouvrages ; un traité de grammaire et 
de logique; trois grands traités de mathématiques, de physique 
générale et particulière, de métaphysique et de morale, voilà le plan 
de YOpus tertium. Nous possédons Tintroduction en grande partie ; 
il nous manque une portion de la grammaire et toute la logique (*) ; 
nous avons les généralités sur les mathématiques, mais non les 
traités particuliers sur chacune des sciences ; la physique générale 
tout entière et un livre de physique particulière sur Tastronomie ; 
enfin le commencement de la métaphysique, traitant des imper- 
fections de la théologie. Il faut ajouter qu*en même temps Bacon 
adressait au Pape, en dehors de YOpiis tertium, un nouveau De 
mmltiplicaiicne specierum (*) et un traité d*alchimie, que Jean, 
dit-il, conserve à part (*). 

La persécution dont Bacon était victime lui laissa un moment 
de trêve après Tenvoi de son triple ouvrage. Sans doute son exil, 

(t) BibHoOièqM iDpéritle. 1U0, M. 38. (V. plus bas, Ve partie.) 

(*) A MoiM qw M ne foit ie inité eooserré ï la Bodlèienne, 1806. Vtd. rapn. 

(>) Oi0. un., latrod. 

{*) Omm. ntU., 4» pan., cap. XVII : c Non babeo banc «criptiram ad pmaeis.eC 
It tnetoUi atbiDiatico qiod dif islm JobaDiMs babet ab operiboa, tang antir radlce« ctrea 
iala... » 
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qui durait depuis dix aus, fut enfin terminé, et il put retourner dans 
sa patrie. Déjà, les dernières parties de VOpua tertium semblent 
écrites en Angleterre ; il y est souvent question des opinions des 
docteurs anglais, opposées à celles de Técole de Paris. De 1^67 à 
1^8, nous n^avons aucune trace certaine des travaux de notre 
auteur, à Texception d'un ouvrage dont le commencement est con- 
servé dans un manuscrit (Tiberius, c. V) de la Cottonienne, et qui, 
jusqu'à présent, a passé pour VOpus minm. La date de cet écrit 
est fixée environ vers Tannée 1372, sous le pontificat de Gré- 
goire X. Dévoué tout entier à une idée d'où dépend, suivant lui, 
le salut du monde, celle de la réformation des études. Bacon, 
laissé sans protecteur par la mort de Clément, poursuit cependant 
son œuvre, reprend ses travaux, et, avec une verve encore plus 
hardie, il attaque les ignorants, les faux savants, le clergé, les 
ordres, les princes, et menace le monde de l'arrivée de l'Ânte- 
ehrist. Il fait appel à un pape intelligent et énergique, à un sou- 
verain qui lui prêtera l'appui de son glaive, et reprend Ténumé- 
ration des causes de la décadence des sciences et des remèdes 
qu'il y faut apporter (*). Ces remèdes sont toujours les mêmes : 
la culture de certaines sciences délaissées on même calomniées, 
l'étude des langues, des mathématiques, de la perspective, de 
l'aLchimie, de la science expérimentale. Après ces considérations gé- 
nérales, il traite en particulier des langues, et son ouvrage imparfait 
finit au milieu du chapitre XII. Quel était le titre de cet ouvrage et 
quelles en sont les parties? Ce titre, si nous en croyons l'auteur, 
était Campendium philosophiœ; c'est ainsi du moins quHl le 
nomme à dix reprises (*], et à défaut d^autres renseignements, 
c'est celui que nous lui conservons. Cette conjecture se trouve 
fortifiée par un manuscrit du musée Britannique (^). On y lit un 
fragment intitulé : Cinquième partie du Compendium, et dont voici 
le début : c II a été montré, au commencement de cet ouvrage, 
» que les Latins doivent nécessairement connaître les langues 

< C) Gou. Llbrary. Tikerias» C. V., 
(') Idm, eap. III et VHI. 
(>) Royal Libr., 7 F. VIII, fol. 9S1. 
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» le grec, Thébreu, l'arabe, le cbaldéen, non pas pour en savoir 
» la grammaire, mais à cause de toutes les sciences dont Tori-. 
» gine est étrangère et qui en sont traduites. » C^est bien là, en 
effet, Fobjet du livre qui nous occupe, et plus loin ce titre re- 
vînt : c J^en ai parlé dans la première partie de cet Abrégé de 
pkiioêophie ('). » Le plan de Touvrage tout entier est exposé plus 
bas : < J*aî ensuite consacré une distinction à la logique, à son 

> pouvoir et à sa nécessité, pour trouver la vérité; en troisième 
» lieu, j'ai traité des matbématiques en général, et dans cette qua< 
» trième distinction, je veux rassembler certains sujets qui touchent 

> aux sciences naturelles. > C'est donc une quatrième partie; il y 
est question de la matière, de la forme, et de la multiplication des 
images. 

Ainsi, voilà l'esquisse d'un quatrième ouvrage dont nous avons 
le commencement et quelques fragments; il n'ofire rien de neuf; 
Bacon, sous l'empire d'une préoccupation uîiique, revient toujours 
an même sujet. Sans doute des parties des livres antérieurs ve- 
f tout entières se fondre dans les suivants, ce qui nous expli- 
l'embarras des biographes et leurs erreurs. Nous avons, par 
exemple, trouvé dans les manuscrits jusqu'à six Perspectives iiïïé- 
rentes par le début, et qui, à part les premières lignes, destinées à 
former une transition, ne sont au fond que la seule et unique Pers- 
pective publiée par Combach, et insérée dans VOpus majus de 
Jebb. Un autre manuscrit (*) du musée Britannique contient le 
même fragment de la quatrième partie du Compendium philo- 
eophûBf avec plus d^étendue; et Ton j voit le traité tout entier 2>0 
muUipUcaiiane, tel qu'il est reproduit dans le manuscrit parisien 
de la bibliothèque Impériale, ce qui nous permet d'assigner à ce 
Imité sa véritable place et nous explique ce début : c Après avoir 
» parié des principes physiques, c'est-à-dire la matière, la forme, 

> h privation et la puissance, etc. » Enfin, ce même manuscrit 
conserve, à la suite et sans interruption, un traité d'alchi- 



(^) c UM Mpra. De mu eipositom «i io parte prima IhiJis CampettdU PMtoao* 
pkim, «te. » 
(*) âOéHUmai, MtmmHpU, 8786, fol. 1. ' 
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mie (^). La Science expérimentale venait sans doute après, telle 
.qu'elle est traitée dans VOpus mnjus; et un manuscrit d'Oxford (•) 
donne, en effet, à cet opuscule le titre de Sexta pars compendii 
studii philosophiœ. N'est-ce pas le plan même que Bacon a indiqué 
dès le début : < Il y a cinq ou six sciences qui sont nécessaires à 
» la théologie et à la philosophie, et sans lesquelles il est impossi- 
» ble qu'on sache rien dMntéressant {*). » Plus tard, il nomme ces 
sciences ; ce sont : les langues, les mathématiques, la perspective, 
l'alchimie, la science expérimentale, qui, avec la logique, forment 
son nombre de six (*), Ajoutons que dans de vieux catalogues, 
par exemple la bibliothèque de Gesner, dans d'anciens livres, on 
voit souvent cité le Livre des six sciences de Bacon, Idber sex 
scieniiarum, titre qui convient encore à ce recueil de traités (*). 

Le cinquième et dernier grand ouvrage de Roger Bacon est le 
Compendium studii theologiœ, déjà signalé par Léland, Balée, 
Pits et Jebb. Entre 1278 et 1292, Bacon fut sans doute empri- 
sonné. Délivré à la mort de Nicolas IV, rendu à la liberté, accablé 
d'années et de malheurs, ce vieillard n'a pas désespéré de sa 
cause. Il reprend la plume, et c'est encore pour signaler les égare- 
ments de ses contemporains. Les esprits possédés par une grande 
idée, la creusent, l'approfondissent, et finissent par ne plus rien 
voir en dehors d'elle-même. Aussi le plan du Compendivm est-il, à 
peu de chose près, le même que celui des ouvrages précédents, et 
surtout de VOpus majus. La date de cet écrit avait échappé à 
Jebb ; elle est en toutes lettres à la fin de la première partie, 1292. 
Le manuscrit de Londres, celui du collège de l'Université à Oxford 
ne donnent qu'une première partie incomplète et quelques chapitres 
de la seconde. Si l'on en croit le titre et les bibliographes, il n'y au- 
rait même en tout que deux parties. Cette assertion est démentie 

(') Àdditional, ManuBcripts, 8786, fol. 48. 

(*) MaDosciipl] Ganonici, S34, fol. 53. 

(S) Cott. Libr. Tiber., G. V., fol. 139 : « Qood ad praBsens volo manifestare ad 
ignorantiam quinqae vel sex scientiaram qo» reqairuntar ad ibeologiam et ad philosophiam, 
tine qoibos qainqae vel sex scieDtiis, impiossibile est altqQîd digoam scirl ab bomine. » 

(♦) Id., ibid. 

(>) Cf. Thuaurui Chmicw, p. 16. Francfort, 16$0. 
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par aD manuscrit du musée Britannique (*) qui porte ce titre : Pars 
quinia de Compendio studii theologiœ; et comme il faut se défier 
des titres, le texte lui-même le confirme : c Apres avoir achevé, 
» dit*il, le préambule de cette cinquième partie du volume que 

> j'appelle Compendium studii theologiœ..., j'arrive aux connais- 

> saoces indispensables aux théologiens en optique et en perspec- 
tive ('). > Ce Compendium avait donc cinq parties et même da- 
vantage. L'auteur renvoie, en effet, c au préambule de tout Tou- 
» vrage, à celui de la cinquième partie, aux parties précédentes, 
» et enfin aux parties suivantes, in partibus sequentibus simili" 
» ter ('). > Plus loin, il nomme la sixième partie. Après ce début 
et vers le chapitre III de la première distinction, on retrouve le 
texte de la Perspective de VOpus majus; nouvelle preuve du sys- 
tème de composition de Bacon. La sixième partie devait être un 
traité De multiplicatione specierum. Voilà tout ce que nous con- 
naissons de ce dernier livre de notre auteur [*). 

On peut donc résumer ainsi la chronologie des principales œu- 
vres de Bacon : 

Avant 1363, les lettres réunies sous ce titre : De mirabili po- 
testate, dont les cinq dernières sont peut-être apocryphes. 

Les Commentaires sur la physique et la métaphysique. 

Les traités De *terminopaschali et De temporibus a Christo, qui 
sont peat-étre un seul et même volume. 

En 1363, le Computus naturalium. 

En 1%7, VOpus majus en sept parties : 1" causes des erreurs; 
^ dignité de la philosophie; 3^ grammaire; 4^ généralités sur les 

(«) Rayai Library, 7 F. VIII, fol. 3. 

(*) V. le rngmeot. Ve partie. 

(*) Id., ibid. 

(*) Il est eertiin qoe foofent des psrties tout eotièrcs d'âne œnvre se sont tronvèes 
teleicaléts dans qm aatre : la Penpêetwê inaérée dans l'Oput ma/iis n*est pas celle qui 
èlilt dastiite k ee livre : c Jam in metapbysieis et logicalibns confirma vi, » dit Bacon 
(p. S07), al il n'y a pas de logique dans l'Oims maju$. Wood signale d^k (p. 185) dans 
certaines HlUoss de cet ouvrage des intercalations, et récemment M. Renan en a ?o en 
Italie ■■ eieaplalre oà ae trooTe aussi inséré on fragment de l'Oipiis UHium, (Cf. Aver- 
raès, p. 909, noie 3.) 
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mathématiques; 5^ perspective; 6<* science expérimentale; Tumorale. 

1367, VOpus minus j six parties : 1<* Introduction; 3* alchimie 
pratique; 3® explication de VOpus majus; i^ traité des sept dé- 
fauts de la théologie; ^ alchimie spéculative; 6^ De cmlestibus. 

1367-68, VOpus tertium^ cinq parties : 1° Introduction ; 3» gram- 
maire et logique ; 3^ mathématiques, généralités et traités particu* 
liers ; 4" physique, généralités et traités particuliers ; 5® métaphysi* 
que et morale (^). 

1373, le Compendium philosophiœ ou liber sex scientiarum : 
1® Introduction et grammaire; 3^ logique; 3** mathématiques; 
4<* physique et optique ; b^ alchimie ; 6<* science expérimentale. 

1376, le traité De retardandis senectuiis accidentibus, 

1393, le Compendium studii theologiœ, six parties au moins : 
1® causes des erreurs, etc. ; 3* logique et grammaire; 3" et 4® (nul 
renseignement); 5^ optique et multiplication des images; 6'* une 
seule mention de cette sixième partie. 



Si Ton consulte les listes des bibliographes, on est frappé du 
grand nombre d'ouvrages qu'ils attribuent à R. Bacon, et, s'il faut 
les en croire, nous ne posséderions qu'une bien faible partie de ses 
travaux. Les pertes réelles sont déjà assez considérables pour qu'on 
ne les exagère pas, etPitsetBalée, copiés par Wadding, n'étaientpas 
dignes de cet honneur, et leurs erreurs sur ce point sont une preuve 
nouvelle du peu de créance que méritent ces écrivains. Ils rappor- 
tent les titres de plus de quatre-vingts ouvrages, parmi lesquels on 
chercherait vainement les plus imponants de ceux que nous con- 
naissons. Quant aux autres, ce sont des chapitres, des fragments ; 
et souvent le même livre, grâce à l'abondance des titres prodigués 
parles manuscrits, fournit à lui seul jusqu'à cinq ou six mentions 
différentes, 

(^) Cette morale est stins doote la môme qae celle de VOpui mofus. 
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En astronomie, Pits lui attribue sept ouvrages; Balée, six, et 
Leland quatre. En voici les titres : De cœlo et mnndo, De uiili- 
tate asironomiœ, Prognostiea ex siderum curm^ De judiciis as- 
irologiœ, Introductio in antrologiam, De locis stellarum, De as- 
pectibus lunœ. Le premier est tout simplement le traité d'astronomie 
de la troisième partie de VOpus iertium; les trois suivants, de sim- 
ples chapitres de la quatrième partie de YOfnis majus. Les trois 
derniers peuvent se rapporter à d'autres passages de la même par- 
tie, sans que pourtant ce soit démontré comme pour les précé- 
dents (*). 

Pour Falchimie, sans parler de Pierre Borel, qui met à son 
compte jusqu'à vingt-quatre traités (^), Pits en nomme dix, Balée 
six, et Leland quatre. On y trouve simplement le troisième fragment 
du Theiouruschemicus, imprimé à Francfort en 1 6%, qui, à lui seul, 
se multiplie en trois ouvrages : Brève breviarium, De rébus me- 
tallieiSj De arte ehemiœ; le De mirabili potesiate, qui s'est trans- 
formé en deux autres : De secretis, De philosophorum lapide; le 
Spéculum alchemiœ, souvent édité, et quatre autres titres, dont les 
deux derniers au moins sont de nouveaux noms de traités déjà ci- 
tés. 11 faut remarquer que, par compensation, on ne trouve pas la 
moindre mention des deux livres d'alchimie de VOptis minus, les 
plus importants que Bacon ait écrits, d'après son propre témoi- 
gnage. 

L*optique a fourni aux bibliographes une ample moisson. On a 
pu remarquer plus haut que les manuscrits de la Perspective sont 
très-nombreux. Bacon, vraiment passionné pour cette science, l'in- 
aérait dans presque tous ses ouvrages, et pour ménager les transi- 
tions, adaptait le début au cadre de l'œuvre entière. De là ces va- 
riantes qui trompent un œil inattentif. Nous avons relevé dans les 
manuscrits six traités de noms différents, parfaitement distincts 
an débat, et, après quelques lignes, reproduisant tous celui de 

{*) Balèe M eoolfcdit i ehiqoe insUnl : aoas en ttoos ta an exemple à propos da 
CamfiUui, tUribné, loosnnaolre titre, k Jetn Basiogestokes; ailleors, il assigne k Bo(o- 
Mr le Os uHUtaU AHrommUa, d'aliord impoté i Baeon. 

(>) Peirf Boitllii ; mbUoOuM ehimka. 
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VOpus majus, publié par Combach en 1614. Ces légers change- 
ments ont fait illusion. Vossius compte trois sortes de livres de 
perspective (^); Balée et Pits citent dix ouvrages relatifs à cette 
science. S'étonnera-t-on que dans ce nombre il y en ait cinq qui dé- 
signent le seul et unique traité de VOpns majus, dont ces auteurs 
ont copié les titres divers dans les manuscrits, en y ajoutant les 
premiers mots du début, qui ont achevé Tillusion. Deux autres en 
sont des chapitres détachés ; deux autres encore, un fragment de la 
quatrième partie de VOpus majuSy et un petit morceau de quelques 
lignes, pour mieux dire une recette pour faire de la couleur verte. 
Restent donc, en somme, deux ouvrages des dix qu'on cite : la 
Perspective et le De speculis ustoriis, simple fragment publié par 
Combach en 1614. 

Quand on arrive aux traités de physique et de mathématiques, 
les chiffres prennent de nouvelles proportions : Pits et Balée vont 
jusqu'au nombre 19, et comme ils ne sont pas d'accord, à eux 
deux ib signalent vingt-trois ouvrages divers. On en peut rabattre 
beaucoup. Le De muUiplicatione specierum y apparaît pour sa 
part sous quatre noms différents; mais ce n'est rien encore. Voici 
un autre exemple plus curieux de la fécondité de l'imagination de 
ces écrivains : la lettre De mirabili potestate, un opuscule im- 
primé en quinze pages, qui leur a déjà fourni deux ouvrages d'al- 
chimie, se multiplie au gré de leur fantaisie, et joue à lui seul le 
rôle de cinq ouvrages de physique; et ce qu'on aurait peine à 
croire, ce' merveilleux traité n'est pas épuisé: quand on arrive aux 
ouvrages de magie, Balée et Pits sauront encore en faire sortir 
cinq livres de noms étranges : sur la nécromancie, la géomancie, 
la magie, etc. ; si bien que ces quinze pages auront fourni à elles 
seules au moins douze titres à ces listes fantastiques. Comme tou- 
jours, et par compensation, le grand traité de mathématique in- 
séré dans VOpus tertium n'y figure point. VOpus majus, dans 
une seule de ses parties déjà souvent décomposée, figure encore 
pour cinq ouvrages de mathématiques, et devant tant d'erreurs 

{}) De artium natura, lib. III, p. 122. Amstelodami, 1697. 
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accumulées, on peut se dispenser de prendre an sérieux les quel- 
ques indications qn^on ne pent contrôler (*). 

Le catalogue des ouvrages de médecine ne parait pas plus exact. 
La lettre De retardandis y est désigné sous son nom vérita- 
ble, puis sous deux autres titres, avec des débuts différents : le 
premier est celui de la dédicace omise dans l'édition imprimée; le 
second omet à son tour les premières lignes < Domine mundi, » et 
commence à ces mots : « Cogito et cogitavi, > sous le titre de De con* 
conservaiicne setwuum. Un chapitre de la sixième partie de VOpus 
tnajus devient un livre sur la prolongation de la vie. Un traité, cité 
par Bacon lui-même sous ce titre : De regimine senum, comme 
une œuvre qui ne lui appartient pas (*), lui est imputé; et enfin, 
deux sommes médicales, Rogerina major y Rogerina minor, que 
d'autres ont prétendu, sans plus de raison, revenir à Roger de 
Parme {»). 

La géographie est représentée par six traités. Bacon semble 
pourtant n'avoir touché qu'une fois à cette science. Faut-il dire que 
ces six prétendus livres ne sont encore que des doubles titres ou 
des chapitres détachés de la cinquième partie de VOpus majus. 
Vossius le soupçonnait déjà [*). 

Le catalogue des ouvra]ges de théologie et de philosophie, beau- 
coup moins étendu, est aussi moins erroné. On y trouve néan- 
moins plus d'une confusion, comme, par exemple, deux ouvrages de 
Robert Bacon, conservés en manuscrit au musée Britannique; un 
autre de Jean Bacon thorpe, etc. En résumé, la conclusion de cette 
critique, que nous abrégeons, est facile à tirer. Il ne faut accorder 
que peu de crédit aux assertions de Balée, de Pits et de Wadding. 
Leurs catalogues ne sont qu'un tissu d'erreurs, de méprises, de 
dusses attributions, et, par contre, on y cherche vainement les 
titres des plus grands ouvrages de ce maître. 

(1) Wadding ajonie encore le traité De magneU, qae Wood attribue justement ii Pierre 
Pèregrln. 

(*) Op. ma$., p. 469. 

(*) Freind; BiU. of Phys,, t. I, p. 349. — Cf. BUL liU., t. XX, p. 533. 

(*) L, e., lib. III, eap. LXIX. 
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n est impossible, avec tout le respect qu'on doit à Jebb, qui ne 
doit point être associé à ses prédécesseurs, de ne pas aussi relever 
les erreurs de cet émdit, d'autant plus dangereuses qu*eUes sont 
mêlées à quelques vérités. Nous avons déjà parlé de VOpus majus; 
du traité De mvltiplicationey si singulièrement inséré dans ce re- 
cueil ; de la Morale , supprimée sans raison : que faut-il penser de 
MOpus minus? Jebb le compose à Faventure, et y entasse pêle- 
mêle des ouvrages qui n*ont jamais pu y entrer. 11 y met le De 
communibus naturalium, qui porte dans le texte des preuves 
évidentes du contraire; une Somme de grammaire et un traité 
De construclione pariium; un traité de logique, le De laudibus 
artis mathematicœ; le Liber naivralium, qui n^est que le De com- 
munibus, déguisé sous un autre titre; une Métaphysique; un traité 
De intellectu et intelligibili, etc., etc. On a vu ce qu'il faut pen- 
ser de toutes ces assertions. Il en est beaucoup d'autres qui ne 
méritent pas plus de créance : le Computtis n'est pas postérieur à 
YOpus majus, mais date de 1363; le De prolongations vit œ est un 
simple chapitre de la sixième partie de VOpus ?nojus; le De pon- 
deribus est une des trois lettres à Jean de Paris ; enfin le De acci- 
dentibus senectutis est attribué par Bacon lui-même à un auteur qu'il 
ne nomme pas. Il est superflu d'insister plus longuement sur des 
défauts qui ne peuvent faire oublier l'érudition sincère de Jebb 
et le grand service qu'il a rendu à la gloire de Bacon. Il est temps 
de passer de ces discussions bibliographiques sur le titre, le nom- 
bre et le sujet des ouvrages de Bacon, à l'exposition des doctrines 
qu'ils renferment. 



DEUXIEME PARTIE 
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g I. Jugement de Bacon sur la scolastique et sur la méthode d'autorité. — 
g II. Son opinion sur les livres d'Aristote, sur Albert et Alexandre de Haies. 
— g lii. Bacon promoteur de la méthode expérimentale. 



8 1- 

On a porté sur le moyen âge des jugements sévères jusqu'à l^iii- 
justice, ou enthousiastes jusqu^à Tillusion ; mais on s^accorde gé- 
néralement à reconnaître le xm® siècle comme l'âge d'or de cette 
période historique. Pour ne prier que de la science, c'est le mo- 
ment où elle reprend, après un temps d'arrêt, un essor inattendu, 
et où la pensée chrétienne , vivifiée par le péripatétisme et les tra- 
vaux des Arabes, produit les œuvres les plus considérables et les 
génies les plus éclatants. Un mouvement extraordinaire des intelli- 
gences, une ardeur de s'instruire qui rassemble au pied des chaires 
célèbres une multitude d'auditeurs, des débats solennels sur les 
plus hautes questions, des sciences longtemps ignorées sortant de 
Tobscurité, la métaphysique et la physique renouvelées, l'astrono- 
mie, les mathématiques, la médecine, reparaissant après une longue 
éclipse, une immense confiance dans le pouvoir de l'esprit humain, 

7 
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tous les défauts, mais aussi les qualités de la jeunesse, Tignorance 
avec les espérances présomptueuses et Tenthousiasme, voilà de quoi 
recommander ce siècle même à ceux qui ne vont pas volontiers cher- 
cher dans le passé des prétextes à dénigrer le présent. Mais enfin 
il n*y a pas grand mérite aujourd'hui à découvsir la faiblesse qui 
se cache sous tant de grandeur apparente, et les idées modernes 
nous préservent moins à cet égard de Texagération du dédain que 
de Texcès de Tadmiration. Ce discernement était moins facile à un 
contemporain : être témoin de ce grand mouvement sans y applau- 
dir, être nourri de ces idées et les réprouver, résister à la conta- 
gion en vivant par le souvenir dans Tantiquité, ou par d'audacieu- 
ses divinations, dans les siècles à venir, ce ne pouvait être le fait 
d'un esprit médiocre ni d'au caractère faible; et pourtant, les jus- 
tes accusations que les trois derniers siècles ont élevées contre la 
scolastique, ont été murmurées pour la première fois dans le si- 
lence d'un cloître, par un docteur de Técole, par un moine couvert 
du froc de saint Françoiâ, par on philosophe conteraporaia d'Al- 
bert et de saint Thomas : sa protestation reste tout entière, et la 
colère de ses ennemis n'a pu la faire disparaître. On doit la re- 
cueillir, l'entendre. Il a eu toutes les disgrâces et les prétentions 
d'un novateur ; en eut-il aussi le génie et la clairvoyance? Du moins, 
eomme eet autre Bacon, qui a avec lui des ressemblances plus pro- 
fondes que le hasard du nom, il a voulu détruire et fonder : d'une 
main, il a essayé de renverser l'ancien édifice ; de l'autre, il a tracé 
res4|iiisse d'un monument nouveau. 

Quel est, suivant lui, le mal dont son époque est travaillée? le 
fléau qui rend stérile les plus généreux efforts et condamne hi 
science à Pimpuissance? C'est l'autorité, le crédit exagéré attribué 
à certaines doctrines ou même à quelques hommes, et le défaut de 
liberté en des matières où la raison doit être souveraine. Pendant 
vingt-cinq ans, il revendique, avec une constance qui touche à la 
monotonie) le droit de penser librement, et donne hardiment Texem- 
ple avec le précepte. Lui aussi entreprend de classer, d'une ma- 
nière régulière, les causes des erreurs contemporaines, et quand il 
veut remonter à leur source et désigner l'origine commune de tou- 
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les les aberrations, il nomme < Tautorité indigne et fragile, Tem* 
pire de la routine, la stupidité du vulgaire, Tamour-propra des sa* 
vaats, qui leur fait cacher leur ignorance sous Tétalage d'une science 
apparente. > (*). Ce sont les quatre causes meurtrières, pe$tiferœ 
eoMiCB, qui tiennent le monde plongé dans les ténèbres; c'est à les 
extirper qu'il voue sa yie; c'est à les flétrir que sont destinés tous 
ses ouvrages; il les présente sous toutes les formes, les énumère à 
tout propos, épuise contre elles tous les arguments de la raison, 
tons les sentiments du cœur, depuis la colère et la passion élo* 
qoenta de ses premiers écrits, jusqu'à la tristesse prudente ou dé* 
cooragée de sa dernière œuvre. On ne peut se méprendre à cette 
insistance; Bacon a connu et signalé la mahdie dont la scolasttqne 
est morte, l'absence de la liberté, qui, en ces matières, est la même 
dioae que l'absence d'une méthode. 

tf Sans doute, dit-il, il faut respecter les anciens et se montrer 
» reconnaissants envers ceux qui nous ont frayé la route, mais non 
» pas oublier qu'ils furent hommes comme nous et se sont trompés 
» plus d'une fois; ils ont même commis d'autant plus d'erreurs 
» qu'ils sont plus anciens, car les plus jeunes sont en réalité les 
» plus vieux; les générations modernes doivent dépasser, sous le 
9 rapport des lumières, celles d'autrefois, puisqu'elles héritent de 
» tous les travaux du passé ('). Aristote lui*mène n'a pas tout su, 
> quoi qu'on en dise ; il a fait ce qui était possible pour son temps, 
9 teeundum poêiibilitatem sui temporis, mais il n'est pas par* 
9 venu au terme de la sagesse. Avicenne a commis de graves erreurs, 
» et Averroès prête à la critique sur plus d'un point ('] . Les saints 

{}) Op. teri y eap. XXII. — Compendiuai Philot,, cap. II. — Cf. 0/>. ma$,, p. 3. 

(*) Op. maj., p. 9. C'est W une idée dont on a fait honoear k bien des écrivains 
ptsiériears 1 notre doctenr : «c Antiqnitas secall JaTentus mondi, » s'éerlen ati iti« siècle 
FiMfoto Sicoa (d* Miymeaiia, 139, «t tUleurs Mcire), pensée empruBlét, «Hl us 
crilk|QC (Wbewell, BUtory of induetive tcieneei), il Jordano Bruno, et qui peut, on le 
Toit, revendiquer une origine plas ancienne, s'il ne faat pas là Csire remooter jnssp'Si 
Sénèque. oà elle se trouve an moins en germe. Pascal, MalebrasclM, Voltaire, doives! la 
rèprler, et Ccscarles l'a exprimée avant eni (Bailkl» Vie de DtuarUi, cb. X, p. 531). 
— Cf. Remosat; Bacon, p. 114. 

(») Op. mai., p. 10. 
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» ne sont pas infaillibles; ils se sont souvent trompés, sourent ré- 
» tractés, témoins saint Augustin, saint Jérôme et Origène. Us 

> nous ont laissé beaucoup à faire, et eux-mêmes conviennent 
9 qu'ils ont avancé des propositions contestables. (^] Ne parlons 
» d'eux qu'avec respect, n'oublions pas la reconnaissance que nous 
» devons à ces sages de l'antiquité sans lesquels nous ne saurions 

> rien; demandons -leur même pardon quand nous nous éloignons 

> de leurs idées; mais n'hésitons pas à les contredire : ils n'ont 
9 pas été au-dessus de l'humanité, et, trompés par la faiblesse de 
» l'intelligence humaine, ils n'ont pu arriver à toute chose à l'en- 
» tier discernement de la vérité (*). C'est donc un misérable argu- 
9 ment que de s'appuyer sur l'usage et la tradition ; que de dire 
» c'est une vérité reconnue par nos pères, par la coutume, par 

> l'assentiment général ; donc, il faut l'accepter. Si on peut con- 
» dure quelque chose de pareilles prémisses, il faudrait en tirer la 

> conséquence tout opposée, et révoquer d'autant plus une pro- 
» position qu'elle est plus ancienne et plus universellement ad- 
» mise ('). Partout où prévalent de tels préjugés, la raison s'égare, 
9 le jugement se pervertit, les lois sont violées, le bien disparait, la 
9 nature perd son autorité ; ainsi la face des choses est boulever- 
9 sée, l'ordre est confondu, le vice triomphe, la vertu s'éteint, 
9 l'erreur règne et la vérité s'évanouit (♦). » Et comme s'il s'effrayait 
lui-même de sa hardiesse, il ajoute : < Je ne prétends nullement 
9 parler de cette autorité solide et vraij que le choix de Dieu a 
9 remise aux mains de l'Église, ou que les saints philosophes et les 
9 prophètes infaillibles se sont acquise par l'excellence de leur 
9 mérite, mais de celle que beaucoup de gens ont usurpée en ee 
9 monde, sans l'assentiment de Dieu; non par la vertu de leur 
9 sagesse, mais par présomption et désir de renommée C*). > Il n'y 
a pas de peste comparable à l'opinion de la foule. La foule est 

(^) Compendium Philoiophia, cap. II. 

(*) Compendium Philoiophiœ, 1^ Pars., cap. II. 

(3) Compendium Theologiœ, l» Pars., cap. II, 

(♦) Op. maj., p. 3. 

(») Id., ibid. 
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aveugle et méchante; elle est Tobstacle et Tennemie de tons pro- 
grès. < La foule a été dédaignée de tous temps par les grands 
9 hommes, qu'elle a méconnus ; elle n'assistait pas avec le Christ à 
9 la transfiguration, et trois disciples seulement furent choisis. La 
9 foule, après avoir suivi pendant deuz ans les prédications de 
9 Jésus, Tabandonna et s'écria : Crucifiez-le ( ^] . Ce qui est approuvé 
9 du vulgaire est nécessairement faux ('), quod pluribus, hoc est 
9 vulgo, videtur, oportet quod sit falsum. > 

Cette sorte de haine pour le vulgaire, stultum vulgus, est un 
des traits les plus accentués du caractère de Bacon ; et quand, vers 
la tin de sa vie, échappé à une longue captivité, il reprend la plume, 
il n'a rien perdu de son aversion méprisante pour cette multitude, 
devant laquelle il ne faut pas prodiguer les perles de la sagesse, 
non oportet margaritas spargi ante porcos {'). Mais quand il s'agit 
de quelques personnages éminents qui la (érigent, de ceux qu'il ne 
cesse d'appeler les chefs, capita vulgi, sa véhémence s'enflamme; 
il leur prodigue sans respect les accusations d'ignorance, de va- 
nité, leur reproche d'empêcher le succès des sciences qu'ils ne con- 
naissent pas, et de persécuter, par la parole et le fait, tous ceux 
qui veulent faire marcher la philosophie. Il les connaît bien ces 
envieux; ils ont de tout temps été les mêmes | les outrages et les 
persécutions furent toujours la destinée des apôtres de la vérité : 
Aristote a été déchiré par la calomnie, Avicenne persécuté, Averroès 
décrié ; on vient d'excommunier, à Paris même, les œuvres du Philo- 
sophe: et par une allusion :: ^es disgrâces passées et la prévision de 
celles qui Tattendent, l'auteur ajoute : « Ceux qui ont voulu introduire 
quelque réforme dans la science ont toujours été en butte aux contra- 
dictions et arrêtés par les obstacles, et cependant la vérité triom- 
phait et triomphera jusqu'au temps de l'Antechristl (0. > 

Sans doute, la liberté est tellement essentielle au développement 
de l'esprit humain, qu'en dépit de toute contrainte, elle sut au 

(*) op. moi., p. «. 

(*) D€ wUrabili PoteUaU, fol. 47. 1543. 

(*) Campend. Theol., cap. I. 

(*) Op. mai., pis. 
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moyen àgO) se gUnser dans ces écoles vouées, en apparence, à une 
interprétation servile. Le texte le plus clair peut s'expliquer; la 
Contradiction, qui n'est pas permise sur les principes, s'introduit 
dans les conséquences ; mais cette liberté déguisée, furtive, gène la 
science, la rend cauteleuse et subtile ; la raison s^accommode mal de 
cet exercice clandestin, et Bacon est le seul qui, avant les temps 
modernes, ait revendiqué nettement le droit de penser par soi* 
même, non pas comme une tolérance, mais comme une méthode, 
sans laquelle tout progrès devient imposible. 



sn. 



Cette indépendance quMl réclame, il en donne lui«mème Texem- 
ple; l'autorité ne lui déplaît pas seulement en théorie; il la com- 
bat, par de vives attaques, dans la personne de ceux à qui elle a 
donné un crédit pernicieux à la découverte de la vérité. Morts ou 
vivants, philosophes ou pères de l'Église, ceux-*là sont ses enne* 
mis dès qu'on veutériger leurs doctrines en principes, et les im* 
poser comme des lois. Hors du dogme religieux, les saints, dit-il, 
ne sont que des hommes, et n'ont pas plus de droit à l'infaillibilité 
que les sages païens; il faut réforme** beaucoup de leurs juge- 
ments, se garder de l'horreur qu^ils ' janifestent pour la philoso- 
phie, pour les mathématiques (*). N'ont-ils pas préféré Platon à 
Aristote, et tiendraient-ils aujourd^ui sur tous les points le même 
langage? Et Aristote lui-même, faut-il le suivre aveuglément? Cer- 
tes, c'est un grand philosophe, et aucun des modernes ne peut lui 
être comparé ; mais on ne doit pas craindre de le reprendre en ses 
erreurs, et de suppléer à ce qu'il a omis : < Je ne suis pas la mé- 
> thode d' Aristote, et il m' arrivera encore de m'en écarter; on peut 
» toujours perfectionner les œuvres de l'intelligence humaine; Aris- 

\^) Op, maf., 9^ Pars., panim, — Cf» Compend, Phiiot, 
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• tote et les aatres ont planté Tarbre de la science ; mais il n'a en* 
» core produit ni tous ses rameaux ni tous ses iVuits (^). » D'ailleurs, 
quel est TÂristote que Ton connaît aujourd'hui? .SUmagine^-t-^on 
en avoir toutes les œuvres, ou même comprendre les fragments 
qu'on en possède? C'est une illusion contre laquelle Bacon pro- 
teste et qu'il n'a pas partagée avec son temps. Était-il sincère, ou, 
par un détour excusable, croyait-^il pouvoir attaquer avec sécurité 
le grand maître de la scolastique, en distinguant sans cesse le véri- 
table Aristote, devant lequel il s'incline, et celui que les mauvaises 
traductions ont rendu inintelligible et avec lequel il ne garde pas 
tant de ménagements? Toujours est-^il qu'à chaque page de ses ou^ 
vrages, se trouvant, suivant l'usage scolastique, obligé de concilier 
SCS propositions avec celles du philosophe, il le déclare mal traduit 
ou mal compris, et trouve, par ce procédé commode, le moyen de 
le contredire, en paraissant le respecter. 

Grâce à cette distinction, il peut avancer sur le philosophé grec 
des propositions qui plus tard auraient soulevé une vive indigna* 
tion, et qui à la fin du xiii* siècle devaient déjà scandaliser plus 
d^un esprit asservi à la tyrannie croissante des doctrines péripaté<* 
ticiennes. t Je n'en doute pas; il vaudrait mieux, dit-il, pour les 

> Tjatins que la philosophie d'Âristote n'eût jamais été traduite, que 
» d'en avoir reçu la tradition défigurée par l'obscurité et l'erreur. 
» On voit des gens qui y perdent vingt ou trente années de leur 

> vie, et plus ils s'y appliquent, moins ils en savent. On peut op- 
» poser à ceux-là l'exemple d. seigneur Robert, naguère évêque de 
» Lincoln, et de sainte mémoire. Lui, il a complètement désespéré 
» d* Aristote, a cherché une autre voie, d'autres auteurs, et surtout 
» a recouru à l'expérience ; et sur les mêmes questions dont traite 
» le philosophe, il est parvenu à découvrir pour lui, et à exposer 

> pour les autres, la vérité cent mille fois mieux qu'on ne pourrait 

> lé faire en étudiant de détestables traductions ; témoins les trai- 

> tés du vénérable évêque sur l'iris, sur les comètes et sUr d^autres 
» sujets... Quant à moi, s'il m'était donne de disposer des livres 

(I) Comp, PhiUn., 4» Pars. Manuscrit brllannlqne. 
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> d'Âristote, je les ferais tous brûler; car cette étade ne peut que 

> faire perdre le temps, engendrer Terreur, propager Tignorance 
9 au delà de tout ce qu'on peut imaginer (^j. > 

Que diront de plus fort, au xvi® siècle, les fougueux adversaires 
du péripatétisme? C'est à la fin du xiii® siècle, vers 1270, qu'il se 
trouve un homme assez hardi pour parler ainsi, après que le doc- 
teur universel a passé sa longue vie à suivre, en tous ses détours, la 
philosophie du stagyrite; après que Tange de Técole Ta pris pour 
guide, et a abrité avec plus ou moins de raison sous son nom 
toutes les vérités philosophiques qui doivent fortifier la foi et l'or- 
thodoxie catholique. Sans doute il ne s^agit ici que du faux Aris- 
tote, mais enfin c'est bien celui de saint Thomas, celui dont Albert 
fut surnommé le Singe; et si cette réserve fait honneur au bon 
sens de Bacon, elle n'atténue en rien son jugement sur la scolas- 
tique. Il ne pouvait savoir alors que cette obscurité du texte, cette 
infidélité des traductions a peut-être plus servi la philosophie 
qu'elle ne lui a nui. Si on avait connu Aristote comme nous pou* 
vous l'apprécier, si on avait vu clair dans sa théodicée sans provi- 
dence, dans sa doctrine sur l'éternité de la matière, sur l'immorta- 
lité de l'âme, il eût été banni des écoles, comme on tenta de le 
faire, et la philosophie, frappée d'anathème avec son principal 
représentant, n'eût pas été soumise à ce travail assidu qui dura 
plusieurs siècles, et n'a sûrement pas été perdu pour ses progrès 
ultérieurs. 

Sévère pour les autorités (^ue 1'. passé a léguées à son âge. 
Bacon s'élève avec plus de vivacité encore contre ceux qui préten- 
dent à côté de lui régenter la pensée, et proteste surtout contre 
cette opinion contemporaine qu'il nous révèle en l'attaquant, à 
savoir que la philosophie a été achevée et portée à sa dernière 
perfection, à Paris, en plein xiii® siècle. Naïve confiance qui sied 
bien à la jeunesse et qui fait sourire h une époque comme la nôtre, 
plus portée à la critique (|u'à l'admiration, et où la croyance à la 
perfection de la philo <ophie n'est pas une illusion commune ('). 

(•) Comp. Philoi., 1* Pan. Manasc. britann. (Voy. V pariie.) 

(') Op. tert,, cap. IX : « JEstimatara vaiyi) philosophantiom et a mollis qui rakle 
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L'introduction des ordres mendiants dans renseignement fut, on 
le sait, le signal d'une sorte de renaissance scolastique; c'est de 
ce moment même que, suivant notre auteur, tout va de mal en pis. 
Depuis quarante ans, répëte-t-il souvent, les ténèbres s'épaississent. 
Tous ceux qui précèdent cette époque sont encore pour lui des an- 
ciens; les autrea, il les appelle des modernes, et désigne toujours 
sous ce nom les Franciscains et les Dominicains. Mais parmi eux, 
il en est deux qu'il poursuit avec une animosité singulière ; il trace 
souvent leurs portraits sans les nommer, les associe toujours : c duo 
moderni gloriosi (^), > et les attaque comme les deux principales 
autorités du temps. On lit dans divers chapitres de VOptis tertium 
une critique véhémente d'un de ces grands auteurs du siècle, alors 
encore vivant. Bacon s'indigne de son influence et ne peut sup- 
porter ridée qu'on jure par lui et qu'il soit allégué comme l'Évan- 
gile. Il a, suivant lui, plus d'autorité qu'Aristote, Âvicenne, Aver- 
roès et que le Christ lui-même n'en ont eu pendant leur temps (^}. 
Aussi, ne peut-on se décider facilement à attaquer un pareil 
adversaire sans précautions oratoires, c J'afiîrme, en face de Dieu 
» et de vous, dit-il au Pape, que si je me sers de personnalités, ce 
9 n*est que pour arriver à la démonstration de la vérité et pour 
9 voire avantage, le mien et celui de toute l'Église. > Mais une 
fois l'attaque commencée, il la pousse sans ménagements : il n'épar- 
gne ni l'homme ni ses ouvrages; l'homme n'a jamais rien appris, 
ne s^est formé ni par l'enseignement, ni par la discussion; il a 
négUgé les sciences les plus utiles et s'est occupé à entasser des 
chimères les unes sur les autres ; ses ouvrages sont déshonorés par 
quatre défauts : une vanité infinie et puérile, une fausseté inexpri- 
mable, une diflfusion extrême et l'ignorance complète des sciences, 
c Et Ton ose prétendre qu'il n'y a plus rien à faire en philosophie, 
> qu'elle s'est achevée dans ces temps-ci, dernièrement, à Paris, et 

lopifBifs estimaDUir, et a moltis bonis Tiris, licel siot decepti, quod philosophia jam data 
iii LaiiBis, et compléta et composita in lingoa latina, et est facla io tempore meo et vul- 
pla rarisiis et pro aotbore allegalar eompositor ejos, etc. » 

(1) Contai. naL, cap. II. 

(•) Op. tert., cap. IX. — Cott. Libr. Tlber., C. V., fol. 5. 
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> grâce à ce graod docteur! L'étade de la philosophie a reçu plus 

> de dommage de lai que de tous les philosophes latins. Les autres, 
» malgré leurs défauts, n'avaient pas la prétention d'être des au- 

9 torités II a été funeste non-seulement à la philosophie, mais 

» encore à la théologie, comme je le montre dans VOpus minus, 
» quand je parle des sept défauts de la théologie ; j'y critique 

> deux philosophes; mais c'est de lui surtout qu'il s'agit; quant à 
9 l'autre, il a un plus grand nom, mais il est mort. > 

Quel est le personnage si cruellement traité par Bacon? A tous 
les traits dirigés contre lui en cet endroit, à d'autres critiques non 
moins véhémentes, on est tenté de reconnattre Albert ou saint 
Thomas. M. Cousin se prononce pour Albert (*). Mais il y a un 
second philosophe mis en cause, et M. Cousin conjecture que ce 
ne peut être que Robert Grosse-Têle. Quoi! Robert Grosse-Tète, 
Tami, le patron de Roger, celui qu'il oppose sans cesse à tout son 
siècle comme le modèle des vertus antiques et d'une science véri- 
table, il l'aurait mis à côté de ce philosophe présomptueux et igno- 
rant qu'il signale an Saint-Père comme la cause la plus funeste du 
dépérissement des études! Que Bacon prenne la parole lui-même, 
nous dépeigne ce docteur, et nous dise son nom : t Toutes les 
» erreurs qui infectent la science proviennent de deux docteurs : 
» l'Un est mort, l'autre vit encore. Celui qui est mort fut un homme 

> de bien, riche, archidiacre, et maître en théologie. Aussi, quand 
» il entra parmi les Frères Mineurs, il se fit beaucoup de bruit, 

> non-seulement pour ce qu'il y avait à louer en lui, mais parce 

> que Tordre des Mineurs était nouveau et négligé k cette époque. 
» Il édifia donc le monde et rehaussa ses confrères ; ils le portèrent 
» alors aux nues, mirent sous son autorité toutes les études, et lui 
9 attribuèrent cette grande Somme dont un cheval aurait sa charge, 
» et qui n'est pas même de lui. On la mit sous son nom à cause 

> du grand respect dont il était entouré, et on l'appela la Somme 
» du Frère Alexandre. Il n'en est pas moins vrai qu'il n'a jamais 
» lu la philosophie naturelle ni la métaphysique ; qu'il ne les a pas 

(^) journal de$$avmt, Anil \HB. 
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> entendu exposer, puisque les livres les plus importants de ces 

> sciences et les commentaires n^étaient pas traduits quand il étu-* 
■ diait, et plus tard, pendant longtemps, ils furent excommuniés et 

> suspendus à Paris, où il fit ses études. Avant la dispersion de 

> rUniversité, ces livres étaient peu connus ; et quand TUniversité 

> fut de retour, il entra parmi les Mineurs, déjà vieux et maître en 
» théologie. Donc^ il a ignoré la physique, la métaphysique qui 
» fait aujourd'hui la gloire des modernes, et par suite la logique 

> qui en dépend. Quant à sa Somme, elle est pleine d'erreurs et 
» de chimères, et personne ne la fait plus transcrire. Que dis-je? 
9 l'exemplaire pourrit chez les Frères ; personne n'y touche, per- 

> sonne ne Ta vu en ce temps-ci. Il est certain aussi qu'il a ignoré 
» toutes les connaissances dont je parle; il n'y en a pas un mot 
» dans sa Somme, et on ne les étudie même pas encore à Paris (*). > 
Voilà pour la grande autorité des Franciscains, Alexandre de Halès, 
que Ton reconnaît avec quelques traits nouveaux dans cette es* 
quisse irrévérencieuse. C'est un Franciscain qui parle ainsi, et 
déirait jusqu^en ses fondements la réputation du docteur irréfra» 
gable, conteste son savoir, et lui refuse jusqu'à la composition de 
cette énorme Somme dont soixante dix docteurs réunis par l'ordre 
d'un pape avaient proclamé l'infaillibilité, et qui, plusieurs siècles 
Après, trouve encore un imprimeur. 

c Nttllum ordinem excludo, s je ne fais d'exception pour aucun 
ordre, répète souvent Bacon ; après les Franciscains, voici le tour 
des Dominicams, et nous retrouvons l'autre docteur : « Cet homme 
• n*a jamais fait d'études scolaires, jamais de leçons de philoso- 

> pfaie, et dans son ordre il n'a pu s'instruii'e, puisque lui-même 
» est le premier maître de philosophie parmi ses confrères ; et 
» certes, j^en fais plus de cas que de tous les autres savants vul- 
9 gaires, parce que c'est un homme studieux qui a beaucoup vu, 
» recueilli des observations et rassemblé des faits utiles; mais il 

> pèche par la base; il ne sait rien, rien dans les langues, la pers- 

> pective , la science expérimentale , et cependant on le cite à 

(<) Opm minui. MaoQScrit d'Oiford. Bodi. 1819. (V. U V» |wrtle.) 
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» Paris; il y est le docteur par excellence, à la grande confusion 
9 de la science. Jamais on n'a vu un tel abus en ce monde. Dieu 

> m'est témoin que je parle dans Tintérêt de la sagesse, et parce 

> que la foule croit que ces deux hommes ont tout su et se confie 
» à eux comme à des anges. D'ailleurs, ce n'est pas leur faire 

> injure : l'ignorance n'est pas un crime; il y a un nombre infini 

> d'hommes habiles et d'une grande valeur, clercs ou laïques, qui 
» sont tout aussi ignorants, sans laisser que d'être très-utiles en 

> ce monde. Celui dont je parle a même rendu de grands services 
» à la science, mais pas au sens où on le croit (^). » Singulière 
atténuation pour une critique aussi vivel Ce qu'il trouve de plus 
flatteur, à propos de deux des savants les plus illustres du xiii<^ siè- 
cle, c'est que l'ignorance n'est pas un crime. Ce passage lève 
toutes les difficultés, et confirme pleinement la conjecture de 
M' Cousin : l'homme qui fut le premier maître de philosophie des 
Dominicains, c'est bien Albert. Quel autre a mérité qu'on dit de 
lui : « Ce qu'il y a d'utile dans ses ouvrages pourrait être résumé 
» dans un traité qui n'aurait pas la vingtième partie de la longueur 

> des siens (*). > 

Saint Thomas n'avait pas encore dans les écoles l'autorité qui 
lui fut accordée plus tard; aussi Bacon ne le prend pas aussi vive- 
ment à partie; mais il est loin de l'épargner. Non-seulement il 
relève durement sa doctrine de la matière, de l'universel, du prin- 
cipe d'individuation, de la nature angélique, des facultés de 
rame (') ; non-seulement il se permet de désigner l'ange de l'école 
sous ces mots : Vir erroneus et famosus, mais encore parfois il 
l'associe formellement à son maître Albert (♦), et ce n'est pour la 

(•) Op. min. Manasc. d'Oxford. (V. la Ve parlle.) 

(») Op. tert., cap. IX. 

(') V. plas bas, II le partie. 

(*) Bacon ne manqne pas une seule occasion d'altaquer Albert. Ces critiques n'ont 
sans doute pas èmn le docleur universel ; pourtant, li la fin de son commentaire sur i'èthi- 
que, postérieur aux grands ouvrages de Bacon, il se plaint de la malveilianco de certains 
ennemis : « Je n'ai— dlt-il— - Ici, non plus qu'en physique, rien avancé de mon propre 
fonds; j'ai exposé les doctrines péripatéticiennes de mon mieux : cela répond ii certains 
impuissants qui se consolent de leur faiblesse en critiquant les antres. » Il compare ces 
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louange ni de Tan ni de Tautre : < Ce qui mine la science en ce 
» temps, dit-il (•), c'est que depuis quarante ans on a vu surgir 
» dans renseignement des gens qui se sont créés eux-mêmes mai- 
» ires et docteurs en théologie et en philosophie, et pourtant ils 

> n'ont jamais rien appris qui en valût la peine. Quand ils le vou- 
» draient, ils ne le pourraient à cause de leur condition. Tels sont 
9 les chefs des deux ordres savants, comme Albert et Thomas, et 
9 d'autres qui prennent la robe à l'âge de vingt ans et au-dessous. 
9 Ils sont devenus maîtres en théologie et en philosophie avant 

> d'avoir été élèves (^). > Quant à saint Bonaventure, sa réputation 
de sainteté et son titre imposent des ménagements à Bacon ; mais 
il le désigne par des paroles qui, pour être plus discrètes, n'en 
sont pas moins claires (^) : « Tous les modernes, sauf quelques 

> exceptions, méprisent les sciences, et surtout ces théologiens 

> nouveaux, les chefs des Mineurs et des Prêcheurs, qui se conso- 

> lent ainsi de leur ignorance, et étalent leurs vanités aux yeux 

> d'une multitude imbécile (*). » 

Ainsi, partout où une autorité tend à s'imposer à la pensée. 
Bacon est prêt à la combattre, non par envie, mais par système. 
Faut-il reproduire les paroles dédaigneuses ou insultantes qu'il 
trouve contre ce Gratien, l'auteur du Décret, qu'il couvre de ridi- 
cule dans vingt passages ; contre le maître des Sentences et l'au- 
teur des HUtoires, que l'on commente au grand préjudice du texte 
sacré lui-même? Et tous les traducteurs qui ont essayé de faire 
connaître à l'Occident les monuments de la philosophie grecque : y 

gess ao foie dans le corps : « De même qoe cet organe distille le flvl, ainsi — dil-il — 
il y a loojoari dans les ictires des hommes remplis d'amertame qui répandent irar bile sor 
les antres, etc. » 

{«) Coït. libr.,''cap. V. 

(«) Op. min., cap. VI. TIber., G. V. 

(») Tlber.. G. V.. eap. VI. 

(*) C'est ici le lifo de remarquer que ce blâme parait moins bien s'appliquer ^ Albert. 
Néea 1103, H :>erait devpou Dominicain, ii la solliciialion de Jordun le Saxon, en 1331, 
eeU'ï-àïre ï l'âge de vingt-huit ans. Si Bacon répète en tant de passages qu'il s'est en- 
pfé dans l'ordre encore tout jeune, ne serait-ce pas une présomption en faveur d'une 
aiifv opiniOD qni reporte la date de sa naissance ï l'année 1305? 
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en a-t-il an qui ne soit accusé d'ineptie? C'est d^abord Michel 
Scot, qui ne savait pas le grec, et s'est servi pour ses mauvaises 
versions d'un juif espagnol nommé Andréas; Gérard de Crémone, 
qui n'a connu ni les langues ni les sciences ; Hermann l'Allemand, 
qui a avoué ne pas avoir osé traduire la Poétique d'Aristote^ parce 
qu'il ne la comprenait pas; puis Alfred TAnglais; puis encore 
Ouillanme de Flandre, l'ami de saint Thomas, et qui en cette qua- 
lité sans doute est traité avec plus de rigueur et plus longuement 
convaincu d^ignorance que tous les autres. La science est viciée 
dans toutes ses sources; et l'éducation, abandonnée aux livres 
absurdes d'Hugueio, de Papias, de Brito, ne fait que propager les 
bévues incroyables de ces grammairiens. Ainsi, nulle autorité ne 
subsiste devant cette critique : les pères de TÉglise, les docteurs 
contemporains, les traducteurs de qui Ton tient toute la philoso* 
phie, Aristote lui-même, sont les uns contestés, les autres déchus 
do leur infaillibilité. Épargnerat-il au moins les Arabes qu'Albert 
a en si grande estime? S'arrètera-t-il devant les noms vénérés 
d'Avicenne et d'Averroès? Sans doute, il les exalte pour rabaisser 
ses contemporains ; mais s'il veut s'affranchir du despotisme des 
écoles et de la tradition imposée, ce n'est pas pour les. remplacer 
par une autre tyrannie. Avieenne a commis plus d'une erreur, et 
nous n'avons, du reste, que sa Philosophie vulgaire, celle où il 
se conforme aux opinions les plus répandues. Quant au livre où il 
exprimait les vraies doctrines, c^est la Philosophie orientale, et 
les Latins ne la connaissent pas. Averroès, dont on a voulu le faire 
le disciple, reçoit parfois ses hommages ; mais Bacon compense 
largement Téloge par le blâme, et finit par déclarer qu'en face des 
erreurs grossières dont regorgent ses œuvres, il n'y a qu'un moyen 
de les expliquer : tout ce qu'il a de bon et de vrai, il l'a emprunté 
aux autres, et il a pris dans son propre fonds toutes les faussetés 
et les chimères. Ces jugements sont sévères; sont- ils injustes? On 
n'a pas ici à l'examiner; on ne les rapporte qu'en vue de cette 
conclusion, qu'il est temps de dégager, à savoir : que Bacon s'est 
placé, en dehors des grandes écoles du xiii^ siècle, à égale distance 
des Dominicains et des Franciscains; qu'il n'a voulu jurer par 
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aucun uiaitr«, même par ceux qu'il véuère, et £^ douué à sou siè- 
cle ttu exemple d'esprit philosophique qui méritait de ne pas èirQ 
perdu. 

§111. 

La méthode scoiastique est mauvaise; il en faudrait une autre; 
c'est la préoeoupation constante de Bacon ; il comprend mieux que 
ses contemporains Timportance de cette question; il y revient sans 
cewe (*). On ne fera nul progrès, assure-t-il, si on ne se rend 
compte d'abord des conditions essentielles d'une science, qui sont 
au nombre de quatre : 1® se renseigner sur son importanoe et son 
utilité; ^ déterminer son objet et son cadre, afin de ne pas s'é* 
garer en de vaines superfluités ou la mutiler par des omissions ; 
3* connaître les causes d'erreurs qui peuvent nous tromper; et 
enfin c il faut que Thomme qui se dévoue à la recherche de la 
i vérité connaisse les méthodes et les voies par lesquelles il doit la 

> trouver, l'agrandir, la rendre parfaite, tant en général qu'en 

> periicolier ; car il y a une méthode en toute chose, et si on en 
» manque on ne pourra jamais parvenir au but proposé ('). > 

Quelle est cette méthode? Pour les scolastiques, c'est l'autorité, 
d^une part, qui donne les principes, et, de l'autre, le raisonnement 
qni les féconde et en tire les oonséquenees. Nous savons ce qu'il 
pense de Taatorité; il aime mieux le raisonnement, mais il j re« 
eonnalt de graves inconvénients, et à ees denx procédés il pré* 
ftre Vexpérience. Il ne s'agit pas ici du sentiment vague et confus 
des avantages de l'expérience; mais d'une doctrine sdentifique à 
opposer à eelle qu'il renverse. Il n'est pas de passage plus déci- 
sif, ph» net, que ces lignes qu'on a peine à se figurer écrites au 
xm* siècle : c Dans toute recherche, il faut employer la meilleure 
» méthode possible. Or, cette méthode consiste à étudier, dans leur 
» ordre nécessaire, les parties de la science, à placer au premier 

(') Voir, entre aalrcs, ia Préface du De Communibtu nalurfM, le premier clupilre de 
U Penpeetive, le débat du De Communibut mathematica, de. 
(*) Comfeml. mio9., cap. I. — Tibcr., C. V. Manasc. GoU. 
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» rang ce qui réellement doit se trouver au commencement, le plus 

> facile avant le plus difficile, le général avant le particolier, le sim- 
»ple avant le composé; il faut encore choisir pour Tétode les 

> objets les plos utiles, en raison de la brièveté de la vie; il faut 

> enfin exposer la science avec tonte certitude et toute clarté, sans 

> mélange de doute ou d'obscurité. Or, tout cela est impossible 

> sans Fexpérience, car nous avons bien divers moyens de connaître, 

> c'est-à-dire l'autorité, le raisonnement et Texpérience. Mais Tau- 

> torité n'a pas de valeur si on n'en rend compte, non sapii nisi 
» datur ejm ratio : elle ne fait rien comprendre, elle fait seule* 
9 ment croire; elle sUmpose à l'esprit sans l'éclairer. Quant au rai- 
9 sonnement, on ne peut distinguer le sophisme de la démons- 

> tration qu'en vérifiant la conclusion par l'expérience et par la 

> pratique, comme je l'enseignerai ci-dessous dans les sciences ex- 

> périmen taies. Voilà pourquoi les secrets les plus importants delà 
» sagesse restent inconnus de nos jours à la foule des savants, qui 

> pourraient facilement s'initier à tontes les parties de la science, 

> s'ils appelaient à leur aide une méthode convenable (^j. » 

Ainsi, à ces deux instruments de la science scolastique. Bacon 
oppose l'expérience, et il est, je crois, 1^ premier qui ait caracté- 
risé par leur méthode les sciences de la nature, en les appelant 
les sciences expérimentales (^). « Il y a, dit-il antre part, trois ma- 
9 niëres de connaître la vérité : l'autorité, qui ne peut produire que 
>la foi, et d'ailleurs doit se justifier aux yeux de la raison; le 
9 raisonnement, dont les conclusions les plus certaines laissent à 
'désirer, si on ne les vérifie pas; et enfin l'expérience, qui se 
9 su£Bt à elle-même (^j. 9 Quelquefois il va plus loin, et quand il 
traite particulièrement de la science expérimentale, il supprime 
l'autorité : < Il n'y a, dit-il alors, que deux voies pour arriver à la 

> connaissance : l'expérience et le raisonnement. Le raisonnement 
9 tout seul peut convaincre, mais ne persuade pas, et même il n'ex- 
>clut pas toujours le doute; et bien qu'Aristote ait défini la 

(^) Manascrit cité, cap. I. 
(*) Compend. Philos., l. c. 
(•) Dp, mai,, P» 4"*^' 
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9 science le syllogisme qui fait savoir, il y a des cas où la simple 

> expérience feit mieux connaître que tout syllogisme; il y a 

• mille préjugés, mille erreurs enracinées qui reposent sur la 

• pore démonstration, in nuda deinonsfratiane [^). Si Âristote 

> prétend, au deuxième livre de la métaphysique, que la connais- 

> sance des raisons et des causes suidasse Fexpérience, il parle 
» d^ooe expérience inférieure; celle dont i) est ici question s'étend 

> jusqu'à la cause et la découvre par Tobservation. On peut, sur 
t les vérités de fait, se passer de la démonstratiotff si^Fon sait çq 
» servir de Texpérience (*]. » Ces paroles sont remarquables; cette 
expérience, qui va plus loin que les faits, qui s'élève à la cause, 
à la loi, n'est-elle pas le procédé que François Bacon va préconi- 
sa* au XVII* siècle, après que Galilée l'aura employé? Avant lui, ou 
avait expérimenté, qui en doute? Son maître Pierre de Maricourt 
et tous les alchimistes, mettaient de tout temps ce précepte à exé- 
cution ; mais ériger en méthode une pratique irrégulière, la signaler 
comme un des moyens de connaître, c*est, à proprement dire, l'in- 
venter, et, sous ce rapport, le nom de fondateur de la méthode 
expérimentale revient de tout droit à Bacon plutôt qu'à son grand 
homonyme. L'observation n'est pas pour lui un accident, un ha- 
sard : c'est un système nouveau; et pour qu'on ne s'y trompe pas, 
il en foit une science, la plus utile, dit-il, celle dont toutes les au- 
tres ne sont que les auxiliaires, et qui, à son tour, leur rend d'é- 
minents services (^). < Il y a une expérience naturelle et imparfaite, 

• naiuralis et imperfeeta, qui n'a pas conscience de sa puissance, 
1 qui ne se rend pas compte de ses procédés, et qui peut être à 
» Tosage des artisans et non des savants. Au-dessus d'elle, au-des- 
» sus de toutes les sciences spéculatives et des arts, il y a la science 

> de faire des expériences qui ne soient pas débiles et incômplè- 

> tes (^). > L'expérimentation est donc une science, coftime le dira 

(*) Ihid., p. 109 : c Duo sont modl cogoosceodi, scilicct pcr argoiiiettloin et cxperi- 
■eaiia, argnincolnin eonclotlU et facit nos conclodere qoaeslioiieiii, s«d noo cerlifleal 
wufH ffBorec dobitiltoofin, ol qolrseat aoian in Intnllo Tcritalis. » 

(*) Id., ihid. 

(*) Op. têTL, cap. XIII. 

(*) éd., Wd, 
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plus tard Fontenelle ; elle est la maitresae do toutes les autres ; elle 
B^arrive à la certitude que par des vérifications directes; les autres 
font pour elle comme des servantes, et les Y&rités qu'elles lui four- 
nissent, elle se les fait propres par ses procédés (^). Elle les con- 
trôle avec certitude, et, pour tout dire, c'est la reine de toutes les 
sciences précédentes et le bnt définitif de toute spéculation : hmc 
esithminûseimiiarum omnkim prceeedenitum et finis iaiiw spe» 
euUaifmts (•). 

n y a deux expériences: Tune par les sens extérieurs, c'est Tex- 
périmentation humaine et philosophique; mais elle fait à peine 
connaître les corps, et des esprits elle ne dit absolument rien. 
}| faut donc le secours d^une autre faculté, Tillumination inté- 
rieure, sorte dHaspiration divine, par laquelle Fauteur veut dési- 
gner la connaissance directe de certains principes que les sens ne 
peuvent nous révéler. On aorait tort de se laisser tromper à ces 
mots : < iUuminationes interiores, dîvina inspiratio, » et de prêter 
à Tauteur quelque penchant vers le mysticisme. La tournure de 
son esprit Téloigne autant qu'il est possible de ce système, et on 
comprend mieux cette bizarre association de Tillumination à Tex- 
périence, quand on connaît sa doctrine sur Tintelleet agent. L'âme 
ne perçoit la vérité absolue que dans une lumière qui Féclaire et 
ne vient pas décile, mais est une clarté toute divine. Dire qu'il 
faut joindre cette sorte d'illumination aux procédés de l'expérience, 
c'est rappeler que les sens tout seris ne peuvent connaître; qu'il 
faut y joindre l'intellect actif, la raison, dirions*nous, sans quoi le 
monde matériel n^est guère intelligible, et le monde spirituel entiè- 
rement ignoré ('). Tel est le sens que nous donnons à ce passage; 
sens [confirmé par la doctrine de Bacon sur l'intellect séparé (^). 
L'expérience intérieure exige de plus, pour être parfaite, que l'âme 

(*) Op.UTt,, cap. XIII. 

(*) id., ma. 

(') Op. moj,, p. 446. 

(^) Voyez la troisièMe parlie d« cet essai. Les idks de Bacon ^ ce propos ne «oat pas 
irès-loin de eelles d'Heori de Gand : Ipi aussi met au-dessus de l'expèrieDce ine aorte 
d'illuminitioQ, xlluMiraHo luminis divini (Voy» Summa ThmlogUs, U I, art. 1. Fer- 
rariaD, 1646). 
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y soit préparée par la sdenoe, par la vertu, et satisfasse à des 
eonditions fixées avec détail par le philosophe, et dont quelques- 
unes sont assez étranges, mais dont la signification générale est 
que le méchant est ignorant, malus est ignorons, et que la mo- 
ndiié est la condition de la science, et, réciproquement, la vertu le 
résultat du savoir. 

La philosophie spéculative procède par arguments, et s'appuie 
sur des lieux communs ou sur Tautorité, qui eDe^même est un lieu 
commun (^) ; Texpérimentation seule, Ignorée de tous les savants 
d'aujourd'hui, nous éclaire sur les puissances de la nature, les 
ressources de Fart, et même les artifices, les charmes, conjurations, 
invocations, exorcismes, et y fait découvrir, à travers le mensonge, 
le fonds de vérité qui s'y peut trouver ; seule, cette science peut con- 
fondre les impostures des magiciens; elle les étudie comme la 
logique, Tart sophistique, pour les combattre et non pour les con- 
firmer ('). Elle a trois grandes prérogatives (') par rapport aux 
antres sciences. La première est qu'elle en contrôle toutes les con- 
clusions (^] ; la seconde, qu'elle pénètre même sur le terrain et 
dans les limites des autres sciences, et y va chercher des vérités 
magnifiques auxquelles elles n'ont aucun moyen d'atteindre (^) ; la 
troisième ne regarde pas ses rapports avec les autres, mais lui est 
propre, et concerne la connaissance du présent, du passé et du 
futur, et la production d'œuvres merveilleuses. 

Sans doute Bacon n^est pas toujours resté fidèle à ses propres 
préceptes, et a parfois compromis l'expérience elle-même en lui 
attribuant un pouvoir excessif et des effets impossibles, des sphè- 
res mobiles , des élixirs qui prolongent la vie, la transmutation 
des métaux, etc. Ces erreurs, après tout, lui sont communes avec 
d'autres grands hommes qui vivaient à une époque où elles étaient 
moins excusables. Il en est d'autres plus graves qu'il doit à Tem-» 

(») Op. maj,, p. 447. 

(*) Comm, nat; cap. II. 

(') Le nème mol qu'emploiera plus (ard le cliancelier Bacon. 

(•) Dp, maj,, p. 448. 

(>) md., p. 463. 
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portement de son imagination, qui lui fait trop souvent confondre 
le possible avec le réel, et prendre pour des faits accomplis les 
pressentiments lointains de grandes découvertes. Mais il faut par- 
donner les illusions de Tenthousiasme à Tbomme qui, le premier, 
a prononcé en le comprenant bien ce mot, V expérience; et si hardi 
que fut Bacon dans ses prévisions, elles ont été dépassées, grâce 
à la méthode quMl recommandait vainement à ses contempo- 
rains. 



CHAPITRE IL 

ESSAI d'une renaissance AU XIII'' SIÈCLE. 



S I. Bacon veut appeler l'antiquité à régénérer la Scolastique; sa prédilection 
pour la Grammaire, pour la Rhétorique ; ses critiques contre le goût de ses 
contemporains. — g II. De l'importance qu'il attache aux Mathématiques; 
des raisons de cotte préférence. — g III. Du rôle secondaire qu'il assigne à la 
Logique. Objet de la Physique, de la Métaphysique, de la Morale. — g IV. Des 
rapports de la Théologie et de la Philosophie. — g V. Du Droit civil. — 
g VI. Différents traits du caractère de Bacon; son activité; ses idées sur 
l'éducation; comment il s'excuse de sa hardiesse; ses prévisions sur son 
sort. — g VII. Conclusion. 



§«• 



Qoand le moyen âge, wprhs les violentes toarmentes de Tépoque 
de formation, commeDça à s'éveiller à la vie intellectuelle, il se troava 
brusquement séparé des civilisations anciennes par plusieurs siècles 
de miaère et dignorance; la tradition de Thumanité s^était violem- 
ment brisée, et Tantiquité, cette grande institutrice du monde mo- 
deme, engloutie sous le flot des invasions, n'avait laissé surnager 
qu^une faible partie de ses trésors, quelques pages de philosophie 
grecque, quelques hunbeaux d*ouvrages latins. C'en était à peine 
assex pour donner le regret d^avoir perdu le reste. Un esprit curieux 
et avide de s'instruire comme le fut Bacon devait éprouver, au mi- 
lieu du xiii^ siècle, un singulier malaise. Cette vérité dont il est 
é|vi8, il en aperçoit partout des bribes éparses, qui lui donnent, 
avec le désir d'eu connaître davantage, le désespoir d*y jamais par- 
venir. Héritier et descendant d'antiques sociétés dont il n'a plus le 
secret, il tente vainement d'épeler ces caractères à demi-efibcés; 
dirétien, il se rattache à la société hébraïque ; savant, il est le tri- 
butaire des Grecs, des Latins, des Arabes, et parmi les langues 
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pariées par ses maîtres, il eu connaît une à peine, le latin. Le reste, 
il est condamné à le deviner à travers d'incroyables versions, opé- 
rées par mi procédé mécanique, qui superpose, à chaque mot du 
texte, un mot équivalent, sans souci du sens général, que le tra- 
ducteur ne saurait comprendre si, par impossible, il en avait Ten- 
vie. Les fragments qu'il retrouve lui indiquent d'autres monuments 
qu'il cherche en vain, ou bien ont fait partie d'un bel ensemble 
dont ils sont les débris. 11 faut juger de la statue par un bras ou 
une jambe, reconstruire tout un édifice avec quelques pierres ver- 
moulues. 

Cet isolement, le xiu® siècle en serait peut-être sorti, s'il avait 
prêté l'oreille aux avis du docteur admirable, et inscrit, comme il 
le voulait, en tête de toutes les sciences, la plus modeste, mais la 
plus utile à cette époque, la grammaire. Grâce à elle, on compren* 
drait les ouvrages qu'on possède, et tant d'autres qu'on irait cher- 
cher en Grèce ou en Italie ; on étudierait l'hébreu, pour juger, 
pièces en main, le grand fait de la révélation, et rattacher le chris- 
tianisme à son berceau; le Grec et l'Arabe, pour retrouver les 
sciences perdues. Au lieu de se plonger dans les profondeurs de la 
métaphysique, on poursuivrait un but plus humble, mais qui, une 
fois atteint, permettrait des tentatives plus hardies; on reviendrait 
au beau langage, à c la beauté rhétorique » des anciens ; on saurait 
écrire, composer des ouvrages; on sortirait de la barbarie, du 
mauvais goût; sans poursuivre à travers mille aventures une for* 
tune douteuse, on recueillerait d'un seul coup l'héritage de tant de 
laborieuses générations, et le xni^' siècle, au lieu d'être l'époque 
classique de la scolastique, serait l'ère d'une grande renaissance. 
En revendiquant la liberté de penser, Bacon n'a pas prétendu ré* 
clamer le droit de tout ignorer; c'est la tyrannie qu'il rejette et non 
la lumière; et sitôt qu'ils cessent de lui être imposés comme des 
maîtres et des dictateurs, les grands génies de tous les temps et 
de tous les pays deviennent pour lui les guides vénérables de Thu- 
manité. Pour entendre leur voix, pour profiter de leurs enseigne- 
ments, pour les rejoindre et les dépasser, il suffit d'étudier les 
« langues philosophiques, » que personne ne connaît, et de préluder 
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aut découvertes futures en faisant Tinv^taîre des ridiesses du 
passé. L*avenir du monde est dans la giummaire : esi^il étonnant 
qu^elle tienne la première place dans les plans de régén^tî<m et de 
réforme qu'& propose à ses contemporains? 

Aussi, quand le philosophe a démontré avec hardiesse lès abus 
du principe d'autorité, et justifié la philosophie des préventions 
qu*on peut garder contre elle, le premier moyen qu^il indique pour 
la perfectionner, c'est la grammaire; elle est à fai base comme la 
morale au faite; c^est par elle que commence toute Tencyclopédie 
des connaissances. Comment expliquer cette insistance h propos 
d^une science estimable sans doute, mais qui ne parait pas telle» 
ment essentielle aux progrès de toutes les autres ? Vonlaît*il, comme 
rassure le savant M. Daunou, c comparer les vocabulaires, rap« 

> prêcher les syntaxes, rechercher les rapports du langage avec la 

> pensée, mesurer l'influence que le caractère, les mouvements, les 
9 formes si variées du discours exercent sur les habitudes et les 

> opinions des peuples. Bacon remontait ainsi aux origines de tou- 

> tes les notions, simples ou composées, fixes ou variables^ vraies 

> on erronées que la parole exprimait. Cette grammaire universelle 

> lui sembhit être la véritable logique, la meilleure philosophie ( * ] . > 
Sans doute, ces intentions conviennent mieux à un élève de Con- 
dilbic qn'au disciple d'Averroès. Pourtant Bacon, témoin du rôle 
que jouent les mots dans la science contemporaine, a eu quelques- 
unes des idées que lui prête son ingénieux biographe; mais à ses 
jeux elles sont secondaires ; la grammaire a pour lui une utilité 
plus efficace, un mérite universel : c'est d'ouvrir tous les yeux à la 
pleine lumière de Pantiquité. 

La science sera renouvelée, < la démence infinie » dont sont 
atteints les philosophes disparaîtra; la réforme, qui doit Immor- 
taliser le pape qui la protégera, sera consommée le jour où l'on 
fera entrer dans Péducation commune les c langues philosophi- 
9 ques, ^ c'est-iirdire le grec, l'hébreu, l'arabe et le chaldéen. 
c C^est de là que sont venues toutes les sciences sacrées et profa- 



(*) autoire lUiérain de la France, t. XX. 
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> nés : voilà les ancêtres dont nous sommes les fils et les héritiers. 

> Dieu donne la sagesse à qui il lai platt; il ne lui a pas convenu 
» de la dontier aux Latins, et la philosophie n'a été achevée que 
» trois fois depuis le commencement du monde, chez les Hébreux, 
1 chez les Grecs et chez les Arabes (*). > C'est donc une médiocre 
ressource de ne savoir que le latin; il est bon tout au plus pour 
étudier le droit canonique ou civil, les constitutions des prélats et 
des princes; mais il n'y a en latin aucun texte de théologie ou de 
philosophie. Et cette langue elle-même, peut-on la savoir si ou 
risole des autres ; peut-on la parler, récrire avec les leçons qu'on 
reçoit d'hommes ignorants? Quels maîtres que ceux qui sont au- 
torisés dans les écoles, que Hugucio, Brito, Papias, c dont les 
9 travaux attestent, pour les étymologies, le sens des mots, et 
» même l'orthographe, une ignorance honteuse. » Jean Damascène 
et Isidore, si respectés qu'ils sont, ne valent pas beaucoup mieux. 
Les véritables grammairiens, Priscien, Donat, Servilius, ne sont 
que les échos des Grecs ; Priscien le déclare. Les sciences four- 
millent de mots dont on a perdu le sens, ot que les modernes 
répètent sans les entendre; les livres saints sont pleins d'obscurité^ 
et saint Jérôme lui-même n'a pas toujours bien compris et a sou- 
vent mal traduit. Le latin seul ne peut donc que prolonger l'igno- 
rance des théologiens et des savants (']. 

Mais on a des traductions du grec et de l'arabe? Qu'on en parle 
à Bacon, et il flétrira tous ces essais informes, qui ont défiguré tant 
de belles œuvres, et tous ces traducteurs impudents qui, sans 
savoir la hngue de leurs auteurs ni même la leur, sans rien com- 
prendre aux idées, se bornent à mettre un mot latin en place du 
mot vulgaire que leur indique un Juif, un Musulman converti, ou 
quelque Grec illettré. Grâce à de pai'eils interprètes, c les œuvres 
> d'Ai;istot|3 sont devenues méconnaissables, et c'est sur un pareil 
» foiidemeut qu'on veut faire reposer tout l'édiiice de nos sciences. 
» Que celui qui désir& se glorifier de connaître Aristotc, Fétpdie 

(•) Opui tertium, cap. X. 

(*) Comp. Philoi., cap. VII. Mami eril ilu llii<^! HrilaRniquc. 
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1 dans sa langue natale; les tradaciions ne sont bonnes qu'à 

> détruire ou à altérer le texte. » Quels sont, en effet, ces 
écrivains? c Tous ont vécu de ce temps, et même il y a des hom- 
» mes encore jeunes qui ont été les contemporains de Gérard de 

> Crémone, le plus ancien de tous. C'est d'abord Hermann TÂUe* 
» mand, qui, ayant à traduire quelques livres arabes, a avoué ore 
» rotundo qu'il ne savait ni la logique ni le premier mot d'arabe ; 

> il eut en Espagne des Sarrasins qui ont fait la plus grande partie 
» de ses traductions. » Michel Scot n'est pas plus instruit : < On 
1 sait qu'un certain juif, Andréas, a plus travaillé à ses œuvres que 

> lui-même. » Gérard de Crémone n'a rien compris à ses propres 
versions, et le plus ignorant de tous est ce Guillaume de Flandre, 
aujourd'hui si florissant. Seul, Boèce a su les langues; seul, le 
seigneur Robert, par la longueur de sa vie et sa méthode admira- 
ble, a connu les sciences. Albert, par qui on jure à Paris, n'en 
sait rien, et on ne trouverait pas quatre Latins c capables de réussir 
» dans cette œuvre; je les connais bien; je les ai fait chercher de 

> ce côté de la mer et de l'antre, et j'ai passé toute ma vie, on le 
» sait, au milieu de ces études (^). C'est que, pour réussir, il faut 
» savoir et la langue du texte, et celle dont on se sert, et la science 

> dont on parle. Mais où est ce traducteur? Qu'on nous le dési- 

> gne, et nous le comblerons d'éloges, car son œuvre est admi- 
» rable ('). » 

Non-seulement on ne comprend pas ces débris du génie antique, 
roab ils sont tellement mutilés, que c ces fragment-s çà et là dis- 
9 perses sont à peine suflSsants pour donner aux plus sages l'envie 

> d^en savoir davantage, de faire des expériences, et de se mettre 

> à la recherche de ce que réclame la dignité de la science. » Il y 
a beaucoup d'ouvrages précieux qui ne se retrouvent plus. Aristote 
nVt-il pas écrit, au témoignage de Pline, un millier de volumes. 
Combien en possède-t-on? La Logique elle-même offre des lacunes 
considérables, témoins ces deux traités, les plus imporiant49 de 

(«) Op. îerî., cap. X. 

(*) Comp. PhOoê., fol. 140. 
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tous, qu^Hermann a eus en main et n'a pas osé traduire (*)• « H y 
» avait cinquante livres sur les animaux, comme Pline Tattesie dans 
» son Histoire naturelle, et je les ai vus moi-même dans le texte 
» grec. Les Latins n'en possèdent que dix-neuf petits opuscules 
» trës^imparfaits (*). On n'a conservé que dix livres de la Meta* 
> physique, et dans la traduction la plus répandue il manque une 
1 foule de chapitres et une infinité de lignes. Quant aux sciences 
» qui traitent des secrets de la nature, on n'en a que quelques mi- 
» sérables fragments. > Pour les textes saints, même dénùment ; 
les uns sont mal traduits, les autres manquent absolument : tels 
sont deux livres des Machabées qu'il a eus en main dans le texte 
grec : Origène , Basile , Grégoire de Naziance , Jean Damascëne, 
Denys, etc. Et cependant l'Église s'endort dans une coupable né- 
gligence (»). 

Quel remède apporter à ce mal qui attaque la science en ses 
sources? c Que les Latins sachent bien qu'ils ne possèdent rien des 
» trésors de la sagesse ; qu'ils apprennent donc les langues ; qu'ils 
» se mettent à traduire les anciens auteurs et à chercher ceux qui 
» leur manquent; qu'ils étudient la grammaire, et avec le latin, 
» l'hébreu, le chaldéen, l'arabe et le grec. » On en a les moyens : 
les hébraïsânts ne sont pas rares ; l'arabe et le chaldéen ne diffè- 
rent pas beaucoup de leur idiome, et on trouve en France et en 
Angleterre des hommes qui ont quelque teinture de grec : ce sont 
des laïques, il est vrai, qui n'ont que la pratique de la langue et 
peuvent servir seulement d'auxiliaires, mais non pas faire eux- 
mêmes les traductions. Pour cette tâche il faut des savants ; il faut 
les rechercher, les encourager à grands frais, et il est prêt à dési- 
gner les trois ou quatre hommes capables de ce travail (*). c D'ail- 
» leurs, il vaudrait bien la peine d'aller jusqu'en Italie, où le clergé 
» et le peuple sont en beaucoup d'endroits de vrais grecs. Les 

(*) Ces deux traités qw Brooq ratucbe à la iogiqoe sont la Hh^torîqu» et la Poétique, 
(*) On joignait, aa moyen âge, aux dix livres Des Animaux, neuf autres petits traités 
séparés. 

(») Comp. PhiloB., cap. VH, VHI et IX, fol. 140. 
(*) Op. tert., cap. X. 
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» évêques, les archevêques, les riches, les vieillards, pourraient y 
» envoyer des personnes instruites, pour y chercher des livres 
> pour eux et les autres, à Texemple du seigneur Robert, le saint 
» cvêque de Lincoln (*). > Pour cela, il suffit d'avoir beaucoup 
d'argent; les princes et les prélats peuvent seuls y subvenir; quant 
à lui, ses expériences, les instruments qu'il a inventés, et surtout 
la recherche des ouvrages rares et précieux, lui ont déjà coûté 
plus de deux mille livres [^]. 11 a peur que ses contemporains ne 
reculent devant ce labeur, et il tâche d'en diminuer à leurs yeux la 
difficulté. D'abord, il cite son propre exemple. Il a appris sans 
peine les quatre langues, et on trouve dans tous ses ouvrages des 
preuves de son savoir (']. Ensuite, il fait entrevoir les résultats 
glorieux de cette étude : le monde conquis par les Latins, le com- 
merce reliant toutes les nations, les infidèles convertis par des hom- 
mes qui parlent leur langue, l'Église grecque ramenée à Tobéis- 
sance. Le Pape ne vat-il pas tressaillir d'espérance devant tant de 
promesses? Puis enfin ce travail n'a rien de répugnant; les vieil- 
lards mêmes ne doivent pas le redouter; si son élève Jean en peu 
de temps est devenu très-habile, que ne feront pas des hommes 
mûrs et exercés? Quant à lui, tout vieux qu'il est, il porte un défi 
aux plus jeunes, et se fait fort d'en apprendre plus en un seul jour 
que les autres en une semaine. Ce sont les maîtres et la méthode 
qui font défaut; mais qu'on lui donne des élèves, il accepte hardi- 

(t) Camp, Philoi., 1. c. 

(«) Op. Uri., cap. X. 

(') Il t sa le grec, c'est Incootcslable, et sa Grammaire grccqae en fait fui -, ses ouvrages 
sool semés de dlscasslons sor les textes hëbreaz, et le Compendium philosophiœ prouve 
qi'il possédait Si fond la langoe iiébralqoe et pouvait relever avec sagacité les erreurs de la 
Yéi$U. k'i'W sa rarabe? Il l'afflrme, et on pourrait peut-être établir qu'il a lu des livres 
dool II o'y afail pas alors de versions latines. M. Cousin, il est vrai, pense le contraire, 
parce qoe, dans an chapitre de \*Opui tertiumj Bacon ne parle que du grec et de l'tiébren. 
L*énioeot écrivain aurait pu lire, dans ce même chapitre, ces mots qui expliquent le silence 
el déinilseot la conjecture : « Arabicc nihil scribo quia evidenteret racilius oslenditur pro- 
pQslun néon in his; nam pro studio théologie parum valet llcet pro pbilosophia muitum 
ei pro eoBveniooe iofidelinm > (oput tirtium, cap. XXV). Quant an cbaldéen, il en parle 
en bonne instruit, et le compare li l'arabe et ï rhèbreu. 
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méat b tâche de les instruire en pen de jours, et, avec cette con- 
viction snperbe qui ne Tabandonne jamais, il promet d*enseigner 
, an premier, venu Thébrea ou le grec en trois jours, et offre sa tête 
en garantie de sa promesse: < dabo caput meum si deficiam (^]! 
Cette confiance exagérée est-elle du charlatanisme ou une insup- 
portable forfanterie? Bayle et Brucker la jugent sévèrement, et 
M. Cousin, si bienveillant d*ailleurs, ne peut s'empêcher d*y voir 
une espérance chimérique, une de ces illusions gigantesques qui se 
mêlent à toutes les découvertes. Mais encore Bacon a-t-il le droit 
de Texpliquer, et si on veut Tentendre, il fera remarquer qu'il y a 
trois degrés dans Tétude d'une langue; en premier lieu, savoir 
simplement lire, et comprendre les mots étrangers dont les Latins 
se servent en théologie ou en philosophie ; puis, pouvoir traduire 
un texte; et enfin, être capable de parler, d'enseigner, de prêcher 
comme dans sa langue maternelle, c Je ne parle ici, ajoute-t-il, que 
du premier de ces degrés. > Ainsi, ses prétentions n'ont rien d'ex- 
cessif (*). 

On doit comprendre maintenant pourquoi Bacon attribuait à la 
grammaire de si merveilleuses vertus, et la proposait à son siècle 
comme un remède salutaire à ses infirmités. Elle pouvait guérir 
les docteurs scolastiques de leur ignorance, susciter à Aristot« des 
rivaux, relever en face de cette autorité impérieuse les opinions 
contraires, et donner à l'esprit humain la tentation de chercher 
par lui-même; par une voie détournée, elle eût abrégé la scolas- 
tique, qui n'est qu'une transition pénible, et hâté la Renaissance. 
Tous les hommes célèbres de cette autre époque n'ont-ils pas été 

(^) Op. tert , ciy, XX. 

(*) Uo pape, Clément V, se ebargea de recommander au Universités de Paris, d'Ox- 
forJ, de Bologne et de Saiamanqoe, l'idée de notre docteur. Dans one eoiufilvftoji inti' 
tul^ De Uagiitrit, on lit : c Noos ordonnons qu'il y ait dans ces écoles des savants 
catlioliqaes ajant une connaissance suffisante des langues hébraïque, grecque, arabe et 
cbaldéennc » (euctement celles que Bacon préconise). Les considérants semblent em- 
pruntés à Bacon, et Clément trouve aussi que c'est un excellent moyen de propager salu- 
tairemcnt la foi parmi les Infldèiei (V. les CanitiMiatu de Clément V, Maytnce 1460). 
— Cf. Twyne (Bryan); Àntiquitatii Aeademiœ Omoniituiê, Àpologia, p. 360. C'est 
un des ouvrages oà Ton peut trouver sur Bacon les renseignements les plus exacts. 
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des grammairiens? Les Cicéroniens da iTi® siècle n'ont-ils pas 
coniribaé à jeter le discrédit sur les doctrines du moyen âge par 
rborreor que leur inspirait son langage bai*bare? Bacon veut aussi 
.unir réloquence à la science, mettre la rhétorique au-dessus de la 
llogique, et débarrasser la philosophie de toutes ces formes obscu- 
>res et barbares, de ces distinctions subtiles qu'une langue plus 
pore se refuse à exprimer. Le culte pour la langue et la grammaire 
avait au xiii® siècle une portée qu^il n'aura jamais plus, si ce n'est 
au xTi* siècle, où il ruine Tinfloence de la scolastique dans Tesprit 
de tous les lettrés, et nous pouvons appliquer à cette première 
époque ce qu'on a très-bien dit de la seconde : « La gi-ammaire 
> était alors en quelque sorte révolutionnaire ; elle conduisait an 
9 dégoût du fonds par le dégoût de la forme (^]. » 

Bacon a-t-il donné l'exemple en même temps que le précepte ? 
Noos n'irons pas jusqu'à dire avec un illustre chimiste que c VOpus 
wugms est écrit d'un fort bon style; > ce n'est pas le mérite litté- 
raire qoi recommande les docteurs du xiii* siècle à notre atten- 
tion. La langue latine dont ils se servent est à peu près aussi mau- 
vaise qu'elle peut l'être, et on ne croirait pas qu'on pût aller au- 
delà, si le XIV* siècle n'avait encore surpassé l'obscurité et les bar- 
barismes de son aine. Diffuse et incolore chez Albert, sèche jusqu'à 
devenir repoussante chez Saint-Thomas, la langue chez Bacon a 
une certaine abondance, une sorte de chaleur qui peut s'associer 
ao maovais goût des ornements et à la barbarie de certaines expres- 
sions. Qu'il touche à certains sujets, à la dignité de la science, à 
la certitude du progrès, aux obstacles qui attendent les esprits in- 
dépendants, à la folie et à la méchanceté du vulgaire ; qu'il raconte 
au Saint-Père la joie et l'enthousiasme avec lesquels il a salué son 
avènement, ses espérances bientôt déçues, hélas I les tourments qu'il 
a sabis, l'indifférence des personnes haut placées, les outrages qu'il 
a dû dévorer, et l'appui que seuls loi ont offert les pauvres et les 

(^) Booillier; BUL de la Philoê. eartétiennê, t. I, p. 7. M. Renan, d'OM maoière 
plu géoènle, el peot-ètre avec plus d'eiagëralion, a dit : t Les plus importaolcs réréla- 
liMi i€ la pefif/-c noderne oot 6té amenées, direcleooent oa iodirtrclemenl, par des run- 
^■èie» philoioiiqMS » (n$vMê des Deux'Mond$$, 15 Janvier 1860, p. 881). 
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faibles comme lai : la vérité da sentiment et de Vidée échauffe mal- 
gré tout, et vivi6e le style et Télëve josqn'à Téloquence. L'imagi- 
nation n^a pas plus manque à Bacon qu^à son illustre rival des temps 
modernes. Si la langue le trahit, du moins il n'ignore pas qu'il pour- 
rait mieux dire; il déplore que le peu de temps dont il dispose lui 
fasse une nécessité de se contenter d'un style simple et sans étude; 
il réserve pour la philosophie morale la « beauté rhétorique » mé- 
connue de ses contemporains et qui leur serait si précieuse. Il trouve 
même que les deux livres d' Aristote, qui sont purement littéraires, la 
BhétoriqueeilA Poétique, sont les plus importants de tous ses ou- 
vrages de logique (>), et cette simple idée souvent exprimée est très 
originale et unique en ce siècle, et sera reprise par les beaux es- 
prits de la Renaissance. Dans les matières les plusarides, dans ses 
k-aiiés sur la perspective, sur la physique ; dans ses chapitres même 
les plus obscurs et les plus subtils, ceux qui discutent par exemple 
de la matière et de la forme, l'exposition a toujours des qualités 
réelles, de la clarté, de la précision et une sorte de sévérité simple 
qui n'est pas à dédaigner. Il y a surtout un continuel effort pour 
suivre une route régulière, pour disposer ses idées dans l'ordre le 
plus naturel. Ses divisions sont peu nombreuses, très-claires et telles 
que la science moderne les pratique aujourd'hui; il commence par 
exposer les idées générales, les définitions, les divisions, la méthode 
à suivre, les autorités dont il se sert; il veut même qu'on instruise 
le lecteur des destinées de la science, de son origine, de ses pro- 
grès, des grands ouvrages qui y ont rapport, et seul parmi ceux 
de son tanps il se préoccupe de l'histoire autant que de la science 
elle-même. Ces préliminaires constituent ce qu'il appelle les gêné* 
ralités, communia. Chaque livre se partage ensuite en sections, 
qu'il nomme des iisiinction&t et chaque distinction se partage en 
chapitres. Ce ne sont pas des commentaires, ce sont des livres. Rien 
de eet appareil repoussant de questions, de solutions, d'objections, 
de réponses, de conclusions et d'autorités qui impatientent dans les 
œuvres les plus considérables de ce temps. Chacune de ses pages 

(*) Op. iefi,, cap. I. — Op, ma),, 4» Pars. 
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est parsemée de citations ; mais c'est un parti pris, et faut-il s'en 
plaindre quand les auteurs sont le plus souvent Cicéron, Salluste, Sé- 
neque et Pline? c Je veux, dit-il, engager lelecteur à chercher leslt- 
9 vres de ces écrivains où brillent la beauté et la dignité de la sagesse, 

> et qui aujourd'hui sont complètement ignorés, non-seulement de la 

> multitade des lettrés, mais encore des plus instruits d'entre eux ( ^ ) . » 
Les longs ouvrages lui font peur; il blâme ceux qui, trouvant 

Aristote trop bref, ont pris à tâche de développer encore ses écrits 
sans y rien ajouter : < Beaucoup d'écrivains anciens, dit*il, ont 
» été d'une prolixité excessive et ont traité longuement des sujets 

> où noire temps n'a rien à voir. Aristote lui-même n'est pas exempt 

> de ce défaut, par exemple quand il énumère toutes les opinions 

> des philosophes sur l'âme, ou quand, dans la métaphysique et 

> la physique, il insiste sur les doctrines de Parménide, de Mélis- 
.1 sus, de Démocrite, d'Anaxagore, d'Empédocle, de Pythagore, 

> de Platon, discussions très-inutiles aujourd'hui ('). Il est vrai 
» qu^il avait ses raisons, parce qu'alors ces systèmes avaient des 
» partisans et des défenseurs (*). Mais c'est une erreur de quelques 

> modernes d'allonger encore les ouvrages d'Aristote. et de don* 
» ner à un seul plus d'étendue qu'ils n'en ont tous ensemble. Us 
» ne savent pas se borner an nécessaire ; ils entassent des puérilités 

> frivoles, multiplient les erreurs à l'infini, parce qu'ils ignorent 
» les sciences dont ils parlent et les autres, comme par exemple 
% ces deux modernes si célèbres (Alexandre de Halès et Albert). > 
Quant à lui, il est partisan des abrégés qui laissent de c6té les 
questions superflues (^), et sont destinés surtout à présenter les 
résultats généraux des sciences, c L'utilité d'un objet consiste dans 

> la fin à laquelle il est destiné; si on ignore la fin d'une science, 

> on ne se sent pas invité à l'étudier (*). Ces traités feraient voir, 

(<) C^mp, gfteol., Prologas. 
(*) CoM». mat,, eap. 111. 
(') De CaUitibuê, cap. I. 
(*) Comm. nai,, cap. III. 

(*) Bacon ne se lasse pas de recommander de commencer loal enself nemeni en en 
faisant foir le bnt, rolilité et les applications. C'est l'idée la pins originale de PestaloKxi. 
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> pour chacune d'elles, son utilité par rapport à la théologie, à 
» réglise, au gouvernement des fidèles, à la conversion des infi- 
» dëles^ à la confusion des obstinés, et surtout aux autres sciences, 
» qui se tiennent si bien entre elles, qu'on ne peut savoir Fane 

> sans Tautre (*). 

Il ne dédaigne même pas d'indiquer les règles de la composition, 
qu'il ramène à sept principales : c Dans un traité de philosophie, 
» tout doit être vrai ; et parmi les vérités, il faut faire un choix, 
» car on ne peut tout dire; il faut ensuite s'astreindre à ne pas 
» sortir du sujet et s'interdire les longues digressions; être d'une 
» brièveté raisonnable, parce que la prolixité est un obstacle à la 
» connaissance de la vérité, et rend une* œuvre rebutante et abo- 

> minable; la brièveté ne doit pas exclure la clarté, bien qu'il soit 
» difficile de les concilier parfois ; il faut enfin que tout soit prouvé 

> avec certitude, sans l'ombre d'un doute on d'une supposition, 
» avec ordre et méthode, et qu^en somme l'œuvre comporte toute 
» la perfection compatible avec la faiblesse^de l'humanité (*). > Les 
contemporains de notre docteur eussent pu tirer quelque profit de 
ces conseils. 

Le goût est un mot qui dans son sens littéraire ne peut être 
compris d'un docteur du moyen âge; et pourtant Bacon a quelques 
lueurs de ce sentiment délicat de la beauté que la Renaissance de- 
vait éveiller si fortement dans rânie humaine et associer à l'amour 
de la science. Il doit sans doute à un commerce plus intime avec 
l'antiquité cette inclination dont ses contemporains paraissent peu 
tourmentés, et qui s'allie chez lui à l'esprit positif. Elle se trahit 
dans les plus minces détails ; elle lui inspire, a côté de reproches 
plus sévères, des critiques amères contre la poésie des hymnes 
sacrées, le chant et la musique d'église, et surtout l'éloquence 
prétentieuse des prédicateurs. L'office divin est célébré d*uiie façon 
pitoyable; on ne sait ni lire ni psalmodier les morceaux qui le 
composent, et les chants qu'on y fait entendre n'ont nulle simpli- 

(1) Op. Urt,, cap. V. 
(«) /d., Mp.XVI. 
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cité et brillent d'ornements affectés; les poètes qui les ont com- 
posés joignent an défaut de naturel et d^émotion Tignorance de la 
prosodie ('); les voix qui les chantent ont changé pour le fausset 
rharmonie virile et sacrée. Ce n'est pas cette musique simple qui 
a tant de pouvoir sur les passions, et peut même guérir les mala- 
dies (*). Quant à la prédication, n'est-il pas fâcheux que le mauvais 
gont s'y donne carrière? c Tous les orateurs sont épris d'un art 
singulier, se plaisent à de subtiles divisions à la manière de Por- 
phire, à d'ineptes consonnances de mots, à des chutes symétriques 
de périodes, au retour régulier des mêmes sons (') ; et tout cela n'est 
que vanité verbeuse dépouillée de tout ornement vraiment oratoire 
et de tonte vertu persuasive. L'éloquence est un fantôme puérile- 
ment paré; les orateurs sont des enfants sans raison, sans talent, 
raffinant sur de petites curiosités; ils travaillent dix fois plus qu'il 
ne le fiiodrait à construire des toiles d^araignées. Ils auraient bon 
besoin de lire les jeux traités d'Aristote s'ils n'étaient traduits 
d'une manière incompréhensible, et de plus presque inconnus (^). 
Les prélats, qui dans leurs études n'apprennent pas plus la théo- 
logie et l'éloquence que le reste, quand ils deviennent de grands 
dignitaires et qu'ils doivent prêcher, recourent misérablement à ces 
jeux puérils... où il n'y a aucune grandeur de langage, mais qui 
ne sont que niaiserie et enfantillage, et dégradent la parole de 
Dieu (»). » 

Et quel est le remède proposé par Bacon, qui adresse à un pape 
le tableau de ces aberrations répandues dans toute l'Église, dit-il? 
Cest rétude des anciens, des traités d'Aristote déjà cités, et sur- 
tout des moralistes qui ont de si belles maximes. Qu'on lui parle 

(1) Op. tert,, np. LXXVl. 

(*) Idem, ea|.. UXIV. 

(') f)p. Urt., cap. LXXV : c Valgos convenu se ad sommam et iofloltam coriosila- 
l«M, per divisiones porphyiianas, per comonantias ineplas Tcrborvm, et daqf qlarniD ; per 
cmMord«nlias vo^lef, in qoibos e«t sola va ni las verbosa, omnl carens ornatv rbelorico cl 
nrtiie persoadendi. » 

(«) Op. urt., eap. LXXV. 

(*) Op. urt., cap. LXXV : < Ubi non est sabtlmftas sermonls, ced inflnllt poerilis 
fttaltilia et vUittratio sermon vm Dci. » 

9 
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de Sénèque, faisant chaque soir son examea de conscience 1 « Voilà 

> un argument moral plein d'efficacité. Un païen sans les lumières 
» de la grâce et de la foi est arrivé là, conduit par la seule force 

> de la raison (*). > 



SU. 



n y a plus d'une lacune dans Fencydopédiedes sciences au moyen 
âge; rignorance des langues n'est que la première, la plus fâcheuse 
sans doute; mais il y a d'autres sciences c que les sages d'autrefois 
ne méprisaient pas, et qu'il est de mode de dédaigner et de persé- 
cuter de galté de cœur. > Telles sont les mathématiques. Leurs en- 
nemis acharnés sont ces théologiens nouveaux qui séduisent la 
foule; c dans leurs leçons, leurs sermons, leuii^ assemblées, ils ne 

> cessent de déclamer contre les mathématiques, la perspective, 
» l'alchimie, l'expérience; ils en éloignent les étudiants et partagent 

> l'erreur commune sur le fonds et la forme de la philosophie ; et pour^ 

> tant, sans elles on ne peut rien savoir; les autres y tiennent étroite- 

> ment, et toutes conspirent ensemble. > Les sciences sont connexes , 
dit-i], et se prêtent un mutuel appui comme les parties d'un même 
tout; chacune accomplit sa tâche, non pour elle seule, mais aussi 
pour les autres, comme l'œil qui dirige à la fois tout le c(»*ps, et 
elles sont aussi faciles à apprendre que nécessaires à la philoso- 
phie; si les modernes trouvent tant de difficultés et de doutes, s'ils 
ne font aucnn progrès, « c'est qu'ils ont méconnu cette vérité. Elles 

> ne sont pas un fardeau qui retarderait leur marche, elles Taccé- 

> lèreraient. Les ailes des oiseaux, au lieu de les fatiguer, ne les 
» soutiennent-elles pas dans les airs? et un char attelé de quatre 
» chevaux ne transporte-t-il pas un poids plus considérable que ne 

(^) Op, un., cap. LXXV. Manuscrit de Doaai, fol. 82 : « G quam efflcax argamen- 
tum moule per exenoplam tanli viri aocipilur hic... homo paganus gralia fidei nou ilius- 
tratus, hoc fecit^ duclus sola vivacitate ratioois. > 
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» pourrait le faire un homme sur son dos (^) ? > Les mathématiques 
doivent figurer à côté de la grammaire dans Toeuvre de régénéra- 
tiou que Bacon entreprend. Mais la grammaire telle qu'il Tentend 
ne ressemble guère, on Ta vu, à celle qui fait partie du irimum. 
Ce mot signifie sous sa plume, le retour à Tantiquité, au beau lan- 
gage, au goût Uttéraire. Les mathématiques qu'il recommande avec 
une égale insistance, ne sont pas précisément non plus celles qu^en- 
seignait alors son compatriote Sacrobosco. Bacon a d^autres raisons 
pour les glorifier; il fonde sur elles d'autres espérances, et se fiait 
de leur nature même une idée qui ne manque pas d'originalité. 
Écoutons ses explications. 

D'où vient le discrédit profond où les sciences exactes languis- 
sent? Il en donne plusieurs raisons. D'abord, les mathématiques 
passent pour être très-difficiles : c Personne ne peut parvenir à les 
apprendre par la méthode ordinaire sans y passer trente ou qua- 
rante années. On en peut prendre pour exemple les maîtres les 
plus célèbres en ce genre, comme le seigneur Robert d'heureuse 
mémoire, naguère évéque de l'église de Lincoln, frère Adam de 
MarisGo et maître Jean ('). £n outre, on ne se rend pas compte de 
l'utilité de cette étude; et comme on ne comprend pas à quoi peu- 
vent servir tant d'efibrts, on s'en dégoûte, et dès la quatrième pro- 
position d^Eudide, qu'on a nommée pour cette raison Eleofuga, 
fuga miserorum, la plupart des étudiants se retirent ('). » Enfin, 
les mathématiques sont mal famées; elles ont eu le malheur d'être 
ignorées des pères de l'Église, et la répugnance qu'elles inspirent 
est héréditaire dans l'Église. Gratien et le maître des sentences ont 
contribué à l'entretenir; les modernes la propagent, et Albert et 
saint Thomas se vengent de leur incapacité en la couvrant sous 
Tapparence du dédain. Joignez à cela l'ineptie des maîtres, qui 
ont une méthode détestable et enseignent mille détails superflus, et 
vous aurez les causes de l'oubli où elles sont ensevelies, c Cest le 
» diable qui Ta voulu ainsi, pour dérober aux hommes les racines 

(«) Comp. Philot., fui. 139. 
(«) Bodl., 1677, M. 47. 
(*) Comp. Phiht., fol. 139. 



13^2 ROGER BACON 

» mêmes de toute vérité, car les mathématiques sont l'alphabet de 

> la philosophie (*). » 

Bacon trace alors à grands traits et avec une sorte d'enthou- 
siasme le tableau de ces belles sciences (^); elles se divisent en deux 
grandes parties : Tune générale, comprenant ce qu'on pourrait en 
appeler la métaphysique, et l'autre contenant chacune des sciences 
particulières, au nombre de huit, qui, avec la partie générale, 
forment neuf grandes sciences ignorées des Latins. Quatre sont 
purement spéculatives; ce sont :1a géométrie, l'arithmétique, Tas- 
tronomie, l'acoustique, si l'on peut ainsi désigner ce que Bacon 
nomme la musique. A chacune de ces grandes divisions correspon- 
dent autant de sciences pratiques destinées à en appliquer les ré- 
sultats positifs au bien-être de l'humanité. < Les premières considè- 
rent la quantité en elle-même, sans se préoccuper des applications; 
les autres, au contraire, descendent aux ouvrages utiles en ce monde 
et aux instruments qui peuvent aider la sagesse ; et comme ces deux 
parties sont inséparables, comme la théorie est inutile sans la pra- 
tique et la pratique aveugle sans la théorie, il ne faut jamais faire 
marcher l'une sans l'autre. Voici dans quel ordre elles se rangent : 
l'astrologie et l'astronomie ont besoin de la géométrie et de l'a- 
rithmétique, et la musique, de tout le reste. » 

La géométrie spéculative n'est enseignée complètement chez les 
Latins par aucun auteur ni dans un seul ouvrage ; mais on peut 
consulter Euclide, Théodosius et Jordanus. Elle se divise en trois 
sections : les lignes, les surfaces, les solides. La géométrie prati- 
que se partage en deux sections : « La première concerne le bien- 
» être des hommes, la science de gouverner les familles et les 
» cités ; considère tous les genres de terres labourées et semées, 
» les pâturages, les plants d'arbres forestiers ou cultivés, les jar- 
» dins où naissent les légumes, les racines, les herbes. Son nom 
» d'agriculture lui vient, il est vrai, d'une seule de ces occupations ; 

> mais elle s'étend à tout ce qui regarde la maison et l'État, et a 

(*) Op, tert,, cap. XX. 

(*) On ne peat dire sur qael fondement M. de Hamboldl déclare qac Bacon manqoait 
de connaissances en matbémaliqaes. 
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9 besoin pour cela de la pratiqne de la géométrie. Elle se divise ea 
9 plusieurs sections : 1<> des figures isopérimëtres et remplissant le 
» lieu ; S° de Tarpentage ; 3^ construction des villes, des camps, 
» des maisons, des tours ; i^ construction des canaux, des aque- 
» ducs, des ponts ingénieux, des navires, des appareils pour nager 

> et pour rester sous Teau ; b"" fabrication d'instruments d'une uti- 
» lité merveilleusement excellente, conmie des appareils pour voler 
» avec une incomparable rapidité, pour naviguer sans rameurs avec 
» une yitesse qu^on ne peut imaginer. Si Ton est tenté de sourire 

> ou de s^éionner, qu'on sache que ces prodiges ont été réalisés de 
» nos jours. Elle enseigne encore à former des instruments pour 

> élever et abaisser, sans difficultés ni fatigue, des poids incroya- 

> blés, et par ce moyen, un homme peut, d'une prison, se soulever 
» dans les airs et se ramener à terre à son gré. En outre, elle ap- 

> prend Tart de traîner tout objet résistant où bon nous semble sur 

> un terrain uni. Un homme pourrait ainsi en entraîner mille autres 

> malgré eux; elle révèle bien d'autres secrets semblables qui ont 

> été trouvés de notre temps. La sixième partie consiste dans la fa- 

> brica<ion des machines pour protéger contre les ennemis les villes 
» et les maisons et les repousser au besoin. 

» La seconde partie de la géométrie pratique a pour objet la 

> composition des instruments nécessaires aux autres sciences, et 
» elle a sept sections principales, suivant le nombre des sept scien- 

> ces particulières, qui exigent des opérations matérielles. La pre- 

> mière enseigne la composition de tous les instruments d'astrologie 
» et d'astronomie, tels que sphères, quadrants, astrolabes planes 
» ou sphériques, armillaires, etc., et de ceux qui servent à mesurer 

> d'une manière certaine les mouvements des étoiles, sans qu'il 

> soit nécessaire de se livrer à des travaux sans relâche pour les 

> observer. A tout cela, on peut encore ajouter un appareil bien 

> supérieur, et qui se mouvrait naturellement comme le ciel. Mais 

> quant à cet appareil, la géométrie n'y arrivera pas par sa seule 

> industrie. L'observation des comètes, des nuages, en exige en- 

> core d'autres. La deuxième partie traite de la composition des 

> instruments de musique, non-seulement les guitares, les vielles 
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> et les harpes, mais de ceux qui font vibrer les sons et Tharmonie 

> pour exciter les passions des hommes et des animaux à notre 

> gré, objet vraiment digne d'admiration, comme on Texposera 
» ci-dessous. La troisième partie s'occupe des instruments de la 
9 perspective, miroirs plans , sphériques, concaves, polis, ovales, 
» coniques, appareil pour mesurer l'égalité des angles d'incidence et 

> de réflexion. La quatrième partie traite des instruments nécessai* 
» res h la science expérimentale, miroirs de tous genres, pour aug- 
» menter ou diminuer la grandeur des objets, les rapprocher à notre 
» gré, et faire découvrir les plus cachés, et miroirs incendiaires (*). 
» La sixième et la septième partie s'occupent des instruments de 
» médecine, de chirurgie et d'alchimie. > Les trois autres scien- 
ces sont à leur tour divisées en leurs parties : l'arithmétique com- 
prend le calcul et toutes ses divisions ; l'astronomie et l'astrologie 
se partagent en plusieurs séries ; la musique comprend la danse, 
la musique vocale, instrumentale, la science des mètres, des ryth- 
mes, la prose, la quantité, etc. (*). » 

Ce tableau séduisant, où notre docteur a esquissé avec complai- 
sance les merveilleux effets des mathématiques, achève de marquer 
la distance qui le sépare des hommes de son temps. Nul n'aurait 
songé, au moyen âge, à rappeler la philosophie sur la terre, à 
faire entrer la science dans les villes, dans les maisons, et à ratta- 
cher l'économie domestique, l'art de construire et Tagriculture à 
la géométrie. La science ainsi comprise a un nom : elle s'appelle 
Yindustrie. Bacon veut éblouir son lecteur, l'étonner par cette 
longue description d'instruments merveilleux; il jette pêle-mêle, 
comme appât à sa curiosité, de grandes idées et de grandes illu- 
sions ; mais quand il a obéi à cette nécessité et au penchant de son 
imagination, il trouve, pour glorifier les mathémathiques, des rai- 
sons d'un autre ordre. 

Les mathématiques, qui, d'après Descartes, ont pour principe 



(^) Manuscrit Sloaoe, 2156, fol. 74 : « Spécula prospicua u( mirabilia operam naiurse 
appareant, ut maxima appareant minimà, et altissima iuûma, et occulta in aperto, etc. » 
(') Liber verœ mathematica. Sloane, S156. (V. ci-dessous. Ve partie, cl). !V.) 
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les deux idées d'ordre et de mesure (*), peuvent servir de deux 
fiiçons aux autres sciences. On peut, comme de grands philosophes, 
depuis Pythagore jusqu'à Kepler, chercher la raison ^ soit des 
grands phénomènes naturels, soit même des faits purement intelli- 
gibles, dans les propriétés des nombres purs, déduites de Tidée 
d^ordre et d'harmonie; recherche stérile pour la philosophie, 
qui, jusqu'à présent, n'y a rien gagné. Mais on peut aussi, renon« 
çant à ces vaines spéculations, ne voir, comme Descartes, dans les 
mathématiques, qu'un instrument d'analyse et une méthode, ou 
bien, comme Galilée, le moyen de donner à la physique un carac- 
tère précis, en mesurant et eu comptant tout ce qui est susceptible 
de mesure et de nombre dans les phénomènes sensibles. Bacon se 
rapproche en cela de Descartes et de Galilée. Comme l'un, il voit 
dans l'enchaînement des vérités mathématiques, une sorte de logi- 
que supérieure; comme l'autre surtout, il veut ramener à des 
mesures et à des nombres qui en soient l'expression, les phénomènes 
observables de la nature. 

Sur le premier point, il trouve dans les procédés des mathéma* 
tiques l'exemple le plus parfait et l'application la plus exacte des 
règles de la logique: La logique, suivant lui, peut se considérer 
sous trois points de vue : son principe, son milieu et sa fin. Son 
principe, c'est la théorie des catégories; or, le prédicament de la 
quantité a tous les autres sous sa dépendance, et cette idée est le 
fondement des mathématiques. Son milieu, c'est la théorie de la 
démonstration, et il n'y a de démonstration que dans les objets 
des mathématiques. La fin, c'est la persuasion, comme le montrent 
la rhétorique et la poétique, qui sont parties intégrantes de la logi* 
que ; et on ne peut arriver à ce but qu'en conformant son langage 
aux lois de l'harmonie et de la beauté, c'est-à-dire à la science 
musicale, qui est tout entière mathématique. Les autres sciences n*y 
sont pas moins soumises. « On doit dire des mathématiques qu'el- 
les sont la science la plus ancienne, la plus facile à apprendre; les 
clercs les plus ignares peuvent y mordre, tout incapables qu'ils sont 

(^) Descartes; BigU$ pour la direeHon de Vetprii, Mit. Cousin, t. Il, p. SSS. 
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d'arriver aax autres; par conséquent, elle doivent être la base et le 
principe des autres; seules, elles sont en possession d'une vérité 
nécessaire, et qu'on ne peut ni contester ni concevob* autrement 
qu'elle n'est. Dans toutes les autres sciences il y a des doutes, des 
opinions, des erreurs, et Ton ne peut s'en affranchir, parce qu'el- 
les n^ont pas en leur pouvoir la démonstration par la cause néces» 
saire. £u physique, en effet, rien n'est nécessaire; les causes et 
les effets sont dans un changement perpétuel; dans la métaphysi- 
que, toute démonstration s'appuie sur l'effet, et l'on arrive au 
spirituel par le corporel, au créateur pai* la créature; la morale 
n'a pas de principes qui lui soient propres et qui puissent servir 
de matière à une démonstration ; la logique et la grammaire s'oc- 
cupent d'objets qui ont si peu de part à l'être, qu'il ne peut y avoir 
de démonstration dans toute l'acception du mot; les mathémati- 
ques seules emploient de vraies démonstrations par la cause néces- 
saire, et se suffisent à elles-mêmes pour arriver à une vérité cer- 
taine. » Les mathématiques sont aussi utiles aux sciences divines 
qu'aux connaissances profanes (^]. Venues, avec les traditions 
religieuses, de l'antique Orient, elles nous ont été transmises, 
comme lu loi de Dieu, parles patriarches et les saints, et participent 
en quelque sorte à cette origine sacrée : SutU consonœ legi divi- 
nœ. £t que de services ne rendent-elles pas à la théologie? Tan- 
tôt elles comptent les corps célestes, les mesurent, et font voir le 
néant de l'homme par la petitesse de l'univers qu'il habite, par la 
grandeur des astres qu'il voit au-dessus de lui ; tantôt elles trou- 
vent dans l'étude des phénomènes célestes les moyens d'arriver à 
compter le temps et à fixer la chronologie, et Tépoque des grands 
faits religieux, comme la création du monde, le déluge, et surtout 
la passion de Jésus-Christ, sur laquelle on se trompe étrangement. 
Sans doute il se rencontre ici beaucoup d'exagération et quelques 
idées bizarres, mais qui trouvent grâce quand ou voit à côté d'elles 
toute la critique de la manière de mesurer le temps, le plan admi- 
rablement exposé et justifié d'une réforme du calendrier, d'une 

(*) V. surloui VOpus majus, p. C8, 96, •:8, "9 ei 103. 
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mesure certaine des longitudes et des latitudes, tout cela pèle* 
mêle avec des rêveries sur Tastrologie judiciaire et des assinalla- 
iions dont nous avons déjà parlé. 

Quant à Fapplication des mathématiques aux sciences physi- 
qneSy Bacon a compris le premier, et signalé en vingt endroits la 
nécessité de cette méthode : « Les physiciens doivent savoir, dit-il à 
plusieurs reprises, que leur science est impuissante s'ils n'y ap- 
pliquent le pouvoir des mathématiques (^). » Il a fait plus, il s'est 
rois à l'œuvre; il a d^abord composé la perspective, parce que les 
lois de Toptique se prêtent le mieux à servir d'exemple; puis il a 
abordé une tâche plus difficile, impossible même à cette époque : il 
a essayé de constituer une science générale ayant pour but de 
ramener à des principes mathématiques toutes les actions récipro- 
ques des corps et des agents naturels. C'est, suivant lui, son prin- 
cipal Utrede gloire, et cette science toute nouvelle, qui lui a coûté 
dix ans d'efforts, vaut cent fois plus que tout le savoir des autres 
docteurs (*). Tel est le but de son traité De muUiplicatime spe- 
eferutn, qui, bien qu'imprimé, n'a jamais été étudié ni compris. 

Pour cette œuvre, il faut des hommes, et Bacon, qui avait passé 
sa vie à rechercher les sages et à les apprécier, indique au Saint- 
Père ceux qui peuvent l'aider à donner l'impulsion. Ce sont, com- 
me toujours, des savants assez obscurs ou même tout à fait igno- 
rés: il n'y a que quatre bons mathématiciens qui puissent, non- 
seulement comprendre les anciens, mais ajouter à leurs ouvrages. 
Il y eu a deux au-dessus de tous les autres : c'est d'abord Pierre 
de Maricourt, le véritable maître de Roger; puis, maître Jean de 
LfOndres (^) ; et au-dessous d'eux, Campano de Novarre, dont nous 
avons UD traité sur le Comput; et maître Nicolas, précepteur 
d'Amaury de Montfort. Il faut aussi des instruments, sans lesquels 
on ne peut rien savoir, qui manquent aux Latins, et qu'on n'aurait 

(1) Oe tUxUitibu», cap. 1. Maooserit de la Mazarioe. « Nalurales mondi sciaDt quod 
langarbooi in rebns nataralibai, niai malbefflatica) noverunt polcstalem, in qaam blaspbc- 
■ani. CI fnfloita igoorantia, ei propler ea omoium carent certitodine. > 

(*) Op. Urt., cap. XI, XXXJ, XXXVl. (V. ci-dessons, IVe partie, ch. II.) 

(') Idem, cap. XI. 
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pas pour moins de deux ou trois cents livres, et enfin des tables 
astronomiques. Les instruments se transportent diflScilement, s'aU 
tèrent par la rouille, se brisent. Des tables bien faites peuvent 
souvent y suppléer. Il faudrait rédiger un almanach, grande nou- 
veauté pour le temps, une des idées que Bacon doit aux Arabes. 
On y lirait, jour par jour, ce qui se passe au ciel, comme nous 
lisons dans un calendrier les fêtes des saints. Ces tables vaudraient 
le trésor d*un roi. Bacon a essayé d^en composer, mais il n'a pu 
les achever par le manque de ressources pécuniaires et par la 
stupidité de ceux qu'il employait. Il se propose pour instruire dix 
ou douze enfants, les familiariser avec les procédés astronomiques, 
et quand ils seraient au courant, dans une seule année, ils trouve- 
raient les mouvements de chaque planète à chaque heure du jour. 
N'est-ce pas l'idée lointaine de nos observatoires? Il faudrait aussi 
des instruments pour l'arithmétique pratique, la musique et l'opti- 
que (»). 

Ainsi, pour cette grande réforme des sciences, cette instauratio 
magna prématurément proposée par le moine d'Oxford, il réclame 
le secours des mathématiques, c'est-à-dire de toutes les sciences 
exactes, y compris la chronologie, l'astronomie, et, foul-il le dire, 
l'astrologie judiciaire. Il y a là plus d'une illusion, plus d'une rêve- 
rie. Si Bacon n'avait pas exagéré à ses propres yeux et la gran- 
deur du but et l'efficacité des moyens, aurait-il jamais eu le courage 
de braver tous les périls, et la constance de résister à toutes les 
persécutions? Sans doute, on peut être incrédule sur l'efficacité du 
remède pour guérir la scolastique de ses infirmités. Les mathémati- 
ques enfermées, loin du monde réel, dans la sphère idéale de leurs 
conceptions, et construisant pour ainsi dire elles-mêmes leurs objets, 
n'étaient peut-être pas tout à fait ce qu'il fallait à ces esprits déjà 
trop enclins à s'emprisonner dans l'abstraction et à se tenir loin 
du réel. Elles eussent difficilement con*igé l'abus de la méthode 
syllogistique, dont elles sont le plus bel exemple et la plus grande 
gloire. Mais Bacon les considère surtout dans leurs applications, dans 

(*) Op. tert., cap. XI. 
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les services qa^elles peuvent rendre aux autres sciences. C*est un 
Hait curieux que cette tentative prématurée et nécessairement avor- 
tée; par là, Bacon se rapproche des philosophes de la Renaissance, 
et l'union des mathématiques avec la philosophie est un trait de 
Tesprit moderne ( ^ ) . 



S m. 



La philosophie, pour Bacon, comme pour toute l'antiquité et le 
moyen âge, comprend Penseroble des connaissances humaines ; la 
grammaire, avec la logique, en est le principe; puis viennent les 
mathématiques ; en troisième lieu, la physique, puis la métaphysi- 
que, et enfin Tédifice est couronné par la morale, qui est le but de 
toutes les autres sciences. Il justifie facilement cette classification, 
qui n*a en soi rien de déraisonnable dans son ensemble, et dont le 
principal défaut dans les détails est la place médiocre laissée à la 
psychologie, qui est une simple division de la physique et touche 
d*autre part à la métaphysique. Nous connaissons ses idées géné- 
rales sur là grammaire et sur les mathématiques; interrogeons-le 
plus brièvement sur chacune des autres sciences et sur la philoso- 
phie tout entière. 

La logique est la grande science scolastique ; on lui a souvent 
imputé tous les défauts et les ridicules de Tépoque. Ce serait au- 
jourd'hui peine perdue de s'inscrire en faux contre ce jugement; 
nos maitres ont depuis longtemps vengé la logique, et montré par 
quelle heureuse fortune Fesprit moderne, dès sa naissance, la trouva 
à son berceau, et quelle netteté, quelle sûreté de jugement, les 
nations nouvelles, et Tesprit français en particulier, doivent à cette 
sévère institutrice. Si donc nous trouvions Bacon injuste envers 
cette noble science, nous renregistrerions avec regret, et comme 

{*) Albert, ao eoolralre, dès le débat de la phjsiqae, proteste contre rinterventlon des 
■aibènttlqoet dans cette science. Jean Baconthorpe, Dans Scot, GolllaDme d'Ockam, 
foal, de leur côté, le plos grand cas de cette science; ils le doivent peat-ètre aax soovenirs 
4«e Bacon dat laisser i Oxford. 
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une preuve nouvelle des excès où toute réforme se laisse parfois 
entraîner. Sans la dédaigner (*), il n^a pas entrepris pour elle 
cette apologie fervente que d'autres sciences réclamaient. Les cau- 
ses victorieuses n'ont pas eu grand attrait pour lui. Un peu déchue 
au XIII® siècle, et éclipsée par ses nouvelles sœurs, la physique 
et la métaphysique, la logique faisait encore très-bien son chemin 
dans le monde sans avoir besoin de patrons. Il est certain pourtant 
qu'il ne Ta pas tenue en très-haute estime. En analysant ses deux 
premiers ouvrages, il fait remarquer qu'il n'a pas parlé de la logi- 
que, parce que cette science n'a rien d'important : tout y porte 
sur des mots ; la forme seule est scientifique, la matière ne l'est 
pas, et tous les hommes sont naturellement logiciens ; les enfants 
mêmes raisonnent très-bien. Les laïques ignorent les termes dont 
se servent les clercs, mais ils n'en savent pas moins bien, parleurs 
procédés, résoudre tout argument faux. Ce qui leur manque, ce 
sont les mots et non la chose. Il le faut bien, car on doit s'arrêter, 
sous peine de reculer à Pinfini, à une première connaissance natu- 
relle et spontanée de la logique. Aussi conclut-il qu'il n'est pas 
nécessaire d'apprendre la logique aux hommes ('), pas plus que 
la grammaire proprement dite, vuigata. D'ailleurs, on n'en a que 
les premières parties : celles qui couronnent la science, qui en sont 
le résultat final, qui traitent de l'argument oratoire et poétique, 
manquent aux Latins ; elles seraient les plus utiles. Les précédentes 
n'ont pas d'autre raison d'être, et celles-là serviraient à la persua- 
sion dans la philosophie morale et dans la théologie ('). 

La même préférence pour les applications se fait jour dans sa 
physique; là aussi la pratique est toujours unie à la théorie; là 
aussi il y a une science toute générale qui traite des principes, la 
seule, qu'on y fasse attention, qu'Aristote nous ait transmise ; puis 
des sciences plus déterminées, plus voisines de la réalité, et qui sont 

(^) La deuxième partie da Compendium Theologiœ contient qaelqaes chapitres incom- 
plets qoi toDchent li la logiqae. Un manuscrit d'Oxford renferme aussi une somme de 
logique attribuée à Bacon : elle figurait dans les deux Compendium et dans VOpustertium. 

(*) Op. tert., cap. XXVIII. 

(') Op. maj,, 4» Pars. 
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au nombre de sept, comprenant souvent d'autres subdivisions. Ce 
sont : 1® la perspective, science chère à Bacon par-dessus toutes 
les autres, parce que Falliance de la physique et de la géométrie 
y est plus visible que partout ailleurs. 2*> L'astronomie, qu'il ne faut 
pas confondre avec l'astronomie mathématique, car il y a trois sor- 
tes d'astronoraies : l'une spéculative, comme celle de l'Âlmageste ; 
Tautre pratique, qui apprend à calculer, à dresser des tables, à 
construire des instruments : ce sont des sciences exactes ; mais la 
troisième étudie Tinfluence physique des astres sur la terre, leurs 
mouvements, leurs révolutions par rapport à nous, l'ordre des sai- 
sons, les climats ; c^est une sorte de météorologie. 3<^ La science 
des graves, scientia de ponderibus. 4® La science alchimique, que 
Bacon veut faire entrer dans le cadre de la philosophie d'où elle 
est exilée, et qui le mérite par l'idée très-élevée qu'il s*'en fait. C'est 
la chimie moderne avec ses grandes divisions, car il y rattache 
avec les combinaisons minérales l'étude des tissus organiques, vé- 
gétaux ou animaux. Il est vrai que l'art de purifier les métaux et 
de les ramener à l'or pur n'y est pas étranger; mais il ne concerne 
que l'alchimie pratique. Quant à la théorie, elle s'élève au-dessus 
de ces applications, et, par cette distinction abandonnée après lui, 
notre auteur a ce mérite d'avoir le premier conçu l'objet de la vraie 
chimie et de l'avoir séparée des œuvres hermétiques (^). 5® La 
science des végétaux et des animaux, qui étudie d'abord le sol, 
en considère les quatre variétés par rapport à la culture, à savoir : 
terres labourables, terrains forestiers, pâturages et prés, et jardins 
légumiers ou botaniques; puis s'élève à la connaissance des ani- 
aiaux domestiques nécessaires à la culture et des animaux sauva- 
ges. 6® La science de l'homme considérée au physique, qu'on peut 
appeler médecine, 1^ La science expérimentale, dont nous avons 
déjà parlé ('). Il est inutile de commenter cet aperçu des sciences 
physiques et de faire ressortir combien Bacon se montre toujours 
préoccupé du côté utile des connaissances humaines, tendance 

(1) V. plas bas, IVe partie. 

(') Toas ees détails sool eitrails du Prologue si remaniBable do traite Communia 
naimraltum, que bous reproduisons ii la fin de cet Essai (V« partie, eti. IV). 
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qa*il ne faudrait pas trop louer s*il ne s'agissait du xiu^ siècle (*). 
La métaphysique n^est pas dédaignée par Bacon ; il ne Pignore 
pas, la respecte, en a trailé à plusieurs reprises dans des ouvrages 
perdus, et auxquels il renvoie sans cesse. Ou trouvera plus bas 
certaines doctrines qui, à la rigueur, peuvent s'y rapporter. Mais 
ici encore il parait avoir eu une manière toute particulière d^envi- 
sager cette science. Il n'y renvoie jamais à propos de spéculations 
sur rétre et sur les principes, mais bien au sujet de problèmes 
moins élevés, sinon moins utiles. Pour lui, la métaphysique est la 
science suprême dans Tordre des spéculations, et, comme il le dit, 
la science commune à laquelle concourent toutes les autres. Leurs 
résultats y deviennent dos principes ; et réciproquement, ses résul- 
tats à elle servent de principes aux autres, c Le but principal de la 

> méthaphysique, dit-il, c^est de diviser les grandes sciences, 

> d'en marquer les différences et d'en tracer les limites ; d'en dé- 

> terminer Torigine, le caractère propre. Tordre dans lequel ou 

> doit les étudier; d'apprendre quels hommes les ont inventées, 

> en quel temps et en quel lieu elles ont pris naissance; et enfin, 
» d'en vérifier les principes. Elle doit leur donner leur forme et 

> leur figure formare et figurarê, la méthode qui sert à les consti- 

> tuer et à les enseigner, et signaler les causes d'erreurs générales 

> auxquelles elles sont exposées. C'est la science universelle et 

> commune (']. » Si donc la métaphysique, chez Aristote, est la 
science des principes de Tétre et de la connaissance, pour Bacon 
elle est surtout ramenée à ce second objet; il la réduit à n'être 
qu'une simple méthodologie générale, et comme la philosophie des 
sciences. Toute la métaphysique n'est pas où Bacon la voit, mais on 
ne peut contester que, même dans ces limites, il y ait place pour 

(^) « R. Bacon, le vrai prioee de la pensée aa moyen âge, fut on posUivIstc à sa ma> 
nière. » (Bonan; ugvue ck$ Deux-Mondia, 15 janvier 1860, p. 377.) 

(*) Comm. maUi», cap. I. Ailleurs il dit : ^ Nobilis pars metaphysics qouin sit com- 
nianis omnibas scientlis est de origine, distinctione et namcro et ordlne scientiarum om- 
nium, ostendens propria cailibet et demonstrans. » Et plas bas : « De sctenliaram nalera 
cl proprietatibtts magnom eonposai iractatam in melapbystca, cujos propriam est disUn- 
guerc omnes sclenlias, et darc rattoncm nniversalcm de omnibys. (Comm. nat,, cap. H.) 
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une étude intéressante et féconde; ce qu'elle perd en élévation, 
elle le gagne en précision; les autres docteui*s du même temps 
rafiinent sur la substance, la matière et la forme ; Bacon se tient 
plus près de la terre, et il parvient à donner une utilité immédiate 
à cette science qu'Aristote mettait au-dessous de toutes les autres, 
parce qu'elle est la plus inutile. 

Enfin, la morale est dans Tordre pratique ce que la métaphysi- 
que est dans Tordre spéculatif : elle est la fin dernière des connais- 
sances de tout genre; et toutes, y compris la métaphysique, tra* 
vaillent pour elle et lui amassent des matériaux, car elle n'a pas 
de principes particuliers. C'est la théologie pro&ne et la reine de 
toutes les sciences. 



g IV. 

Jusqu'à présent, Bacon n'a avec la scolastique que des rapports 
d'opposition; il y a pourtant, au xiii^' siècle, une opinion qui réu- 
nit Taasentiment universel, et qui s'est tellement emparée de tous 
les esprits, que ce contradicteur intrépide ne Tapas un seul instant 
discutée; c'est le fonds même de la scolastique, à savoir : Taliiance 
de la philosophie avec la théologie, pour la plus grande gloire de la 
dernière; alliance dont les avantages et les périls ont été divers, et 
que Descartes a détruite, en assignant à chacune de ces deux puis- 
sances leurs frontières et leur domaine. C'est une vérité devenue 
vulgaire, que les docteurs scolastiques ont toujours soumis la 
science tout entière à la théologie, et on est allé jusqu'à prétendre 
que le but constant de leurs efforts avait été de fabriquer une 
fiuisse philosophie pour la mettre au service de sa rivale. 

Au XIII* siècle, à l'époque où Bacon compose ses ouvrages, les 
écoles sont divisées sur cette question. La plus sensée est à la fois 
dévouée aux intérêts de TÉglise et à ceux de la science, et c'est 
l'éternelle gloire de Tordre de Saint-Dominique d'avoir produit des 
génies qui, comme Albert et saint Thomas, combattent d'une 
main les hérétiques, et de Tautre résistent fermement aux théolo- 
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giens intolérants. Concilier la foi avec la raison, et réunir en un 
système harmonieux le péripatétisme et rÉvangile, c'est une œuvre 
diflScile. On peut différer d'avis quand il s'agit d^apprécier le suc- 
cès avec lequel les deux illustres Dominicains Tout achevée; mais 
il faut leur tenir à honneur de Tavoir entreprise et d'avoir témoi- 
gné pour la raison un respect qu'on ne retrouve pas toujours à des 
époques où il est moins excusable d'en désespérer. En face de 
cette doctrine modérée, s^agitent des écoles téméraires qui recueil- 
lent la parole d'Âverroès et la répètent à voix basse; penseurs 
obscurs qui n'ont guère laissé de noms, et dont nous ne connais- 
sons les détestables opinions que par les arrêts qui les flétris- 
sent (0. A l'autre extrémité, des théologiens, comme Técole de 
saint Victor et d'autres mystiques, voient avec indignation cette 
alliance sacrilège de la science et de la foi, et ne peuvent suppor- 
ter que la dernière emprunte rien à l'autre, fût-ce pour se défendre 
et se fortifier. Un philosophe même, Henri de Gand, n'accuse-t-il 
pas Albert de s'attacher aux subtilités de la philosophie séculière, 
et d'obscurcir ainsi la splendeur de la pureté théologique {^)? Un 
chroniqueur ne le représente-t-il pas comme un homme ivre du 
vin de la sagesse profane, et qui ose mélanger la science humaine, 
pour ne pas dire la philosophie païenne, aux lettres divines (^)? 
Saint Thomas, avant qu'un pape eût proclamé qu'il avait fait autant 
de miracles qu'il avait écrit d'articles, encourait les mêmes repro- 
ches, et la Faculté de théologie lui imputait à crime d'avoir enfreint 
les ordonnances de Grégoire IX qui prohibaient la physique et la 
métaphysique d' Aristote , d'avoir considéré un païen comme une 
autorité, et introduit sa méthode dans la science sacrée [^j. Etienne 
Tempier condamne, en 1577, beaucoup de propositions thomistes {^j. 
Dans laquelle de ces trois catégories faut-il placer Bacon? Il est à 
peu près d'accord sur l'importance et la valeur de la philosophie 

_ (') V. Du Boulay, t. Ill, passim. — BIbliol. vei. Pal., l. XXV. 
(^) Henricas Gandavensis, apud Mirœum. 1639, p. 170. 
(') Langius monachas cizcnsis iii cliroiiica ad annum 1258. Brnckcr, (. III. 
(^) Laanolas de fort. Arist., rap. X, p. S13. 
(>) Du fioolay, t. 111, p. 408. 
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avec récolc thomiste, dont il se sépare par tous les autres côtés; 
il combat pour rbarmonie de la révélation et de la raison, sans les 
opposer ni les sacrifler Tune à l'autre; il ne dislingue pas hypocri- 
tement, comme le fera plus tard toute Técole averroîste et Guil- 
hume d*Ockam lui-même, entre la vérité chrétienne et la vérité 
philosophique. Cette distinction est déjà inventée; elle a pour but 
de dissimuler et de couvrir d^impunité les hérésies les plus fla- 
grantes ; mais elle répugne à la loyauté et à la sincère conviction 
tie notre docteur. « Ils mentent comme d'ignobles hérétiques, 
> nfentiuniur, tanqvam vilisimi heretici, s'écrie-t-il en parlant 
» de ceux qui ont recours à ce subterfuge; ce qui est faux en phi- 
» losophie ne peut être vrai ailleurs. » H est à ce propos d'une or- 
thodoxie irréprochable; la sagesse, pour lui comme pour ses con- 
temporains, n'a d'autre but que le plus grand bien de la religion. Si 
même on le jugeait au pied de la lettre, on pourrait le confondre 
avec les ennemis de la raison. « La philosophie en elle-même ne 
» pent servir à rien; livrée h elle seule, elle conduit à< l'aveugle* 
» ment de l'enfer; elle n'est que ténèbres et magie; fon iitSité est 
» tonte relative. »Elle doit satisfaire à quatre conditions qu'il exige 
da reste de toute science : fortifier l'Église, diriger la république 
des fidèles, convertir les infidèle?, réprouver ceux quiue veulent 
pis être convertis. Toute vérité se trouve dans le texte saint, elle 
doit l'en faire sortir (^). L'Écriture, c'est la main fermée, et la 
philosophie la main ouverte; elle est comprise, conclnsa, dans la 
Ihêologie, qui domine toutes les sciences, et saint Augustin a bien 
dit: c'Si verum est, hic invenitur; si contrarium, damnatur. » 
Voilà des déclarations rassurantes, et on ne pourra pas le ranger 
parmi les téméraires qui afiirment, h côté de lui, que la théologie 
n'apprend rien, que le philosophe seul peut savoir, etc ('). 11 s'a- 
dresse à un pape, et, sans dissimuler sa pensée, outre un peu ses 
expressions; il est permis de le croire, si on oppose à ces passages 
des propositions d'un autre genre qui expliquent les premières 
\ les contredire absolument. 



10 



V*) op. maj., p. 88. — Op. Urt., cap. XXIV. 

(*) Prop. fADdannès par fiiienne Tcmplrr. Biblloib. I al., l. XXV. 
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D^accord avec tout son siècle pour s'incliner devant la parole 
de Dieu, Bacon le dépasse peut-être un peu pour glorifier la 
parole humaine et la sagesse profane. Après des affirmations 
comme celles qui précèdent, il a le droit d*exprimer son admira- 
tion pour la science sans faire suspecter son respect pour la foi. 
« La philosophie est devenue odieuse à VÉglise, s'écrie-t-il, et cela 
» remonte à Torigine du christianisme. Quand la religion parut, 

> elle trouva le monde aux mains de la philosophie, qui, avant le 

> Christ, avait donné des lois à Tunivers, à Texception des Hébreux, 

> en se fiant aux seules forces de la raison, quantum potnit humana 

> ratio. Elle fut donc un obstacle aux progrès de la foi ; les philo- 

> sophes voulurent lutter avec les prédicateurs en science et en 
» miracles; ils conseillèrent même peut-être les persécutions, et 

> voilà pourquoi cette science fut non-seulement négligée dans le 

> principe par TÉglise et les saints, mais fut poursuivie de leur 

> haine; et pourtant, loin de contredire la vérité, malgré ses im- 

> perfections, elle est d*accord avec la loi chrétienne; elle lui est 
» conforme, utile et nécessaire. > L'Église la confond avec la magie, 
qui pourtant en est Fennemie; de là, les déclamations de Gratien, 
du maître des Sentences et des Histoires ; de Hugues et de Richard 
de Saint- Victor, qui se sont ainsi condamnés à méconnaître des 
sciences magnifiques; de là, Tignorance des modernes, qui se com- 
plaisent dans des études sans importance et sans élévation, négli- 
gent ce quMl 7 a de meilleur dans la logique, c'est- à* dire la 
rhétorique et la poétique; ignorent les neuf sciences mathémati- 
ques, les huit sciences physiques, les quatre parties de la morale, 
et cherchent une misérable consolation à leur ignorance dans Gra- 
tien et les autres maîtres qui font autorité (^). Et pourtant Tint^lli- 
gence est d'origine céleste, et toute vérité, par quelque bouche 
qu'elle ait passé, qu'elle ait eu pour interprètes les sages de la 
Grèce ou les savants de l'Orient, est une vérité sacrée, une inspi- 
ration et, pour dire comme lui, une révélation même de la divinité. 
Dans sa piété poui* les ancêtres de la sagesse profane, pour les 

(*) Op. maj., Ile parUc. 
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saiiiU et les philosophes (il ne sépare jamais les premiers des se- 
conds), dont nous sommes, dit-il, les fils et les héritiers, il ne peut 
se résigner à croire qu'ils aient été privés de la lumière divine; il 
aime mieux supposer qu'ils ont été Tobjet d'une révélation spé- 
ciale; que Dieu même leur a manifesté la vérité, et que la philo» 
Sophie a pour premier auteur Tintellect divin lui •* même éclairant 
par des oracles infaillibles les grands génies de tous les temps et 
de tous les pays (^). 

Si la science par excellence est la théologie, si toutes les autres 
lui sont soumises, cependant elles lui sont nécessaires, et elle ne 
peut sans elles arriver à son but ('). Dans la construction du temple, 
les ouvriers de Salomon figurent la religion, et ceux d'Hiram la 
philosophie. Cette dernière, comme TÉcriture, est d'origine divine. 
Ce n^est rien moins que la raison universelle, rintellect actif se 
manifestant à tous les hommes et surtout aux sages (*]. Il y a eu 
avant le Christ une révélation qui ne peut contredire la seconde, 
qui s*est transmise des patriarches aux philosophes. Bacon en suit 
la trace dans une revue rapide des âges passés, et jamais il n'a dû 
consulter plus d'auteurs et feuilleter plus de volumes ("). Dans 
eetle énumération curieuse, on voit paraître Moïse, qui connaissait 
l'antique sagesse des Égyptiens ; Zoroastre, Isis ; Minerve, qui flo* 
riflsait du temps de Jacob; Apollon, qui fut un philosophe; Âtlas^ 
Hermès -Mercure, Hermès -Trismégiste, Esculape, plusieurs Her- 
cule, les sept sages; Pylhagore, qui prit le nom de philosophe; 
l'école ionienne ; Platon, qui peut-être a entendu Jérémie en Egypte ; 
Aristote et ses mille ouvrages ; Avicenne, et enfin Averroès. Théo- 
logie et philosophie ne sont donc qu'une seule et même science, et 
comme les deux rayons d'une même clarté, una sapientia in ti/ra- 

(') op. t€H., cap. XXiV : " Viri tam boni el (am sapieuics sicut Pylliagoras, Socrates, 
nMo, Arfstoieles et alll irtalorei oaiiml npientia receperonl a Oeo speelates tllonlna- 
lioMt, qsibas inlelleieroDl mslla de Deo et salate animas el forsan magis propler noi 
ehriatteoM qoam eorom salutem. » 

{») Op. «A|./ p. 23. 

(») tdm, p. »8. 

(*) Idm, p. 30. 
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(jve relucens (*). La seconde a, comme la première, ses vérités 
sacrées, habet sacratissimas veritates. Elle aspire à la foi, et de 
tout temps les philosophes ont t«nda à une science plus élevée, 
plus complète, qui n'est autre chose que la théologie. Il y a des 
vérités communes que tout sage admet, c Enfin, s^écrie Bacon, les 

> philosophes se sont appliqués à la vérité et à la vertu, méprisant 
» les richesses, les délices et les honneurs, aspirant au honheur à 
» venir autant que le peut la nature humaine. Que dis-je? ils ont 

> triomphé des faiblesses de l'humanité . Faut-il donc s'étonner 

> que Dieu, qui les a éclairés de ces notions moins importantes, 

> leur ait donné aussi la lumière des grandes vérités. S'il ne Ta 

> fait pour eux, ne dut-il pas le faire pour nous, afin de préparer 

> par leurs leçons le monde à recevoir sa parole infaillible (^}. > 
Sans doute ce fut une idée trop répandue au moyen âge que 

les grands hommes de l'antiquité avaient dû la supériorité de leur 
génie à la connaissance des livres saints. Mais Bacon élève sin- 
gulièrement la question, car il n'attribue pas leur savoir à l'étude 
de l'ancien Testament, mais à leur participation à la raison com- 
mune, < quae illuminât omnem hominem venientem in hune mun- 
dum. > Il ne veut donc pas glorifier la théologie ni abaisser la sa- 
gesse; non, à ce moment ce n^est pas de ce côté que le danger 
presse; ses efforts ont évidemment un autre but; c'est à la phi- 
losophie qu'il veut venir en aide, et pour la mettre à l'abri de toute 
persécution, pour conjurer les injures ou les soupçons de ce vidgtis 
qu'il méprise, il ne trouve rien de mieux que de la rattacher, 
comme la religion, à son principe, et d'aller abriter loin des ou- 
trages, dans le sein même de la divinité, sa première origine. La 
doctrine de l'intellect agent et séparé de l'âme, dont il fut Tobstiné 
défenseur, lui fournit, à l'appui de sa thèse, des armes puis- 
santes (^). 
Mais ce langage si positif, Bacon l'a encore dépassé dans un 



(*) Op. maj., p. 37. 

(^) Idem, p. 39. — Cf. p. 40, 41. , 

(') V. plas bas, Philosophie de Bacon, III« partie. 
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aatre ouvrage (<) où, abordant une question plus délicate, il parle 
de la morale, qui, unie de plus près aux dogmes, resta longtemps 
en dehors des spéculations philosophiques. Un philosophe du xrii^ 
siècle qui louche à cette question d'une manière générale, ne sem« 
ble pouvoir la résoudre que dans un sens, et abaisser aux pieds 
de cette admirable morale du Christ les préceptes moins parfaits 
de la raison ancienne. Mais Bacon est tellement épris de Tanti- 
quité, il a tant de pitié ou de mépris pour son temps, qu'il ne 
craint pas d'opposer celle des anciens à celle des modernes, et de 
donner la préférence à la première. 11 n'y a pas une grande vérité 
que les philosophes aient méconnue, et les chrétiens trouveraient 
dans leurs œuvres un amour si ardent de la vertu et de si belles 
maximes, qu'ils s'enflammeraient pour le bien ; mais les modernes 
ne comprennent pas ces anciens monuments ou les dédaignent, 
bien loin d'y ajouter. Et pourtant, l'étude délaissée de la morale 
serait très-utile à la religion. < Les infidèles nient l'autorité du 

> Christ, celle des évangiles et celle des saints; on ne peut les 

> convaincre par ces moyens, et personne sans doute n'a la pré- 
» tention de faire des miracles aujourd'hui; il n'y a donc qu'une 
» seale voie, le pouvoir de la philosophie, sur laquelle nous som- 
9 mes d'accord eux et nous, puisqu'ils ne peuvent nier les prin- 
» cipes de la sagesse humaine, ni récuser l'autorité des grands 

> philosophes; c'est avec ces armes qu'il faut les combattre et les 
» incliner à la vérité de la foi. » Les chrétiens devraient extraire de 
leurs livres tout ce qui est conforme à la tradition chrétienne et 
peut la renforcer, et surtout les principes de morale, qui n'en sont 
que l'application ('). Mais l'ignorance est si épaisse, qu'on refuse 
de puiser aux sources anciennes. < Ces belles pensées gisent comme 

> mortes et comme si elles n'avaient jamais été écrites, et ce qu'il y 
» a de pire, chaque fois qu'on les lit ou qu'on les entend on lescou- 
» vre de dérision et de méprii; les uns regardent comme une indi- 
» goité de s'arrêter à des vérités si simples ; les autres considèrent 

{^) MêUipkyêica. Blbl. Imp., '7440. C'est, en réalilê, une pariii' 4c VOput Urtium, 
O Biblolh. Imp. Manosc. 7440. cap. III ei K. 
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9 comme on ootrage à la foi, qae des phiioiophes aient pa lai Tenir 

> en aide; et ces mêmes hommes ne se font pas scrapule, dans des 

> questions porement spécolatives, de s'appuyer sur des considé- 
9 rations philosophiques! Pourquoi ne pas le faire pour la morale, 

> qui, sans comparaison, est plus conforme au christianisme ? Qu'on 
» imite les saints, qui n'ont pas craint d'emprunter aux philosophes 
9 leurs éloquents préceptes, pour le plus grand avantage de notre 
9 religion, et qu'on laisse enfin ces arguments captieux et sophisti- 

> ques, propres à établir le pour et le contre, et qu'on multiplie à 

> l'infini en traitant de la foi et de la morale (^). > L^efficacité de 
la philosophie, pour réunir au nom de principes communs toutes 
les sectes religieuses, trouvera plus d'un incrédule, et Ton sourira 
d'entendre en ce temps de barbarie et d'intolérance, professer que 
la raison peut seule, avec ses décrets universels, ranger les peu- 
pies sous une même bannière ; au moins Bacon s^est trompé en 
bonne compagnie. Cette illusion, s'il y en a décidément une, fut 
aussi celle du plus grand philosophe français, de René Descartes, 
qui dit en dédiant ses méditations à la Sorbonne : c Bien qu'il nous 
» suffise, à nous autres qui sommes fidèles, de croire par la foi 
» qu'il y a un Dieu et que l'âme ne meurt pas avec le corps, cer« 
» tainement il ne semble pas possible de pouvoir jamais persuader 

> aux infidèles aucune religion ni quasi même aucune vertu mo- 

> raie, si premièrement on ne leur prouve ces deux choses par 

> raison naturelle... Quant aux raison? tirées de TÉcriture, on ne 
» saurait proposer cela aux infidèles, 'lui pourraient s'imaginer que 
9 l'on commettrait en ceci la faute qu*on appelle un cercle ('). > 

C'est une grande hardiesse que d'affirmer la supériorité de la 
morale des païens sur celle des chrétiens. Bacon veut à la fois 
l'atténuer et la justifier; il veut rendre la philosophie vénérable k 
tous les hommes; il se répand en une longue apologie, qui montre 

(A) Bibliolb. Imp., 7440. cap. III. 

(*) Descaries, Épftre dëdicatoire des Méditations j p. 215. — Bacon a dit : « On m 
peat, en effet, les persuader par l'Écriture ni par les saints, parce que, d'après les lois de 
la dhenssion, on pent nier tout ee qu'il y a dans notre religion, comme les chrétiens nient 
toutes les antres. » Cf. op. maf., p. 40 et 41. 
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d'une manière saisissante le génie condamné à l^erreur par Tigno'- 
rance, et mélangeant aux grandes pensées qu'il tire de son propre 
fonds les chimères dues à Térudition de mauvais aloi que lui im< 
pose son époque. Les philosophes sont des chrétiens avant le 
Christ; ils ont eu Vidée du Dieu un et triple du christianisme. 
Platon parle du Père et du Fils et de leur amour mutuel, et on a 
trouvé sur son cœur, en ouvrant son tombeau, ces paroles : Je 
crois en Dieu le Père, et le Fils. Aristote vante les vertus du nom- 
bre trois; mais il faut avouer qu'il a reconnu plus clairement la 
vérité philosophique, et Platon, la vérité religieuse. Avieenne connaît 
le Saint-Esprit, ainsi qu'Albumazar, et le poète Ovide, et le philo- 
sophe Ethicus. Us ont professé la doctrine de la création ex fiihilo; 
elle se retrouve chez les sages de TArabie, et Aristote lui-même, 
bien qu'on Tait mai traduit et qu'on lui fasse soutenir une opinion 
déraisonnable, n'est pas éloigné de ce. sentiment. L'existence des 
anges n'a pas été non plus ignorée des anciens, témoins le livre 
DeCoMsis, les œuvres d'Hermès-Trismégiste et d'Apulée. Il est. 
inulile d'insister sur cette aberration. Bacon, trompé par des li- 
vres apocryphes, est plus à plaindre qu'à blâmer. Pour l'absoudre, 
00 doit considérer les difficultés du temps, la noblesse du but; 
pour l'admirer encore, il suffit d'écouter les louanges plus fondées 
qu'il mêle à ces mérites imaginaires, pour glorifier la philosophie. 
Quelle voix en son siècle a trouvé de pareils accents? 

• n n'y a pas une grande vérité morale ou religieuse sur Dieu 
» et sur l'âme que les philosophes anciens n'aient aperçue. D'abord, 

> ib ont reconnu le souverain bien et ne l'ont pas placé dans le 
» plaisir des Épicuriens, ni dans les délices, ni dans les honneurs, 

> ni dans l'argent, ni dans la gloire, mais dans la vie future qui 
» est en Dieu et vient de Dieu. » Us ont parlé mei*veilleusement de 
la vertn et des vices, comme on peut le voir dans les traités d'Aris* 
tote, de Gicéron, de Sénèque. Ils ont, en politique, donné les 
meilleurs principes sur le gouvernement des États, sur la police 
et les lois de la société, sur les châtiments et les récompenses en 
cette vie et dans l'autre, et sur le culte que l'on doit à Dieu; enfin, 
par leur vie même, ils ont donné de grands exemples, et ont appris 
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aux hommes le dédain des faox biens (^). Aristote, le plus grand 
des philosophes, n^a*t-il pas, au mépris du monde, des plaisirs et 
dos hommes, quilté sa patrie pour finir sa vie dans Texil? Théo- 
phraste n'a-t-il pas placé le bonheur dans la contemplation de 
Dieu? Tous les philosophes ne se sont-ils pas retirés loin du tu- 
multe dans le repos de la spéculation? Faut- il citer tous ceux dont 
parle Cicéron et qui passèrent leur vie dans Tcxil et dans de per- 
pétuels voyages, et qui, par leurs préceptes et leurs actions, se 
sont élevés au-dessus des biens terrestres? L^exemple de Socrate 
n^est-il pas bien connu? Sénëque ne réprouve-t-il pas Tabns des 
richesses et des plaisirs? Cicéron n*écrit-il pas de belles sentences 
à ce sujet, et n'en trouve-t-on pas encore dans le Phcedron de 
Platon (*) ? N'ont-ils pas aspiré à cette sagesse suprême que la révé- 
lation seule pouvait faire connaître? N'ont- ils pas d'avance posé 
les conditions d'une vraie croyance, la notion de Dieu, celle 
d'une loi universelle, d'une religion parfaite? Cette analyse déco- 
lorée est animée chez Bacon par une multitude de citations em- 
pruntées aux écrivains moralistes qu'il a pu connaître. 

11 est difficile de lire sans émotion ces pages tout empreintes 
d'amour et d'enthousiasme pour la philosophie; il y a quelque 
charme à entendre, au milieu du xiii® siècle, ce témoignage d'un 
confesseur de la vérité. Sans doute, il y a là beaucoup d*illusions, 
beaucoup d'erreurs; une science toute jeune et souvent égarée par 
des traditions mensongères qne léguèrent au moyen âge les pre- 
miers siècles du christianisme, et les tentatives impossibles d'une 
conciliation entre la philosophie ancienne et la religion nouvelle. 
Mais qu'on veuille bien oublier pour un moment ces fables qui font 
de Platon un précurseur des apôtres et de la Trinité chrétienne 
un dogme du péripatétisme, il reste une pensée juste dans sa har- 
diesse. S'il n'a pas étv. donné à la sagesse anti(|uc de deviner les 
dogmes que L' Christ :i apportés à la terre, du moins la philosophie 
avait préparé le terrain et disposé les cœurs à recevoir la bonne 

(^) Manuscrit cité, cliap. VI, VII, Mil. 
(3) tdem. cliap. VIII cl IX. 
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nouvelle ; elle avait proclamé et répandu dans tous les esprits les 
idées salutaires de Tuniié de Dieu, de son infinité et de ses ineffa- 
bles attributs; elle avait fait entrevoir au-delà de cette vie une 
existence nouvelle, récompense ou punition des jours passés ici- 
bas; elle avait, dans un langage qu'on ne surpassera pas, dégagé 
de tous les nuages cette grande idée du bien, règle et modèle des 
aciioiis de Thomme; elle avait exalté la vertu, flétri le vice, prêché 
le mépris des faux biens et montré le bonheur dans le seul devoir. 
Oui, la philosophie, comme le veut Bacon, est toute divine ; elle 
est Qoe première révélation, imparfaite sans doute, que Tautre fera 
pâlir, mais qui, dans les ténèbres, a été le premier flambeau de 
Tesprii humain. On oublie bien des préventions contre le moyen 
âge, quand on entend de semblables paroles ; et au milieu même 
du XIX" siècle, on souhaiterait à beaucoup d'esprit^s autant d'in- 
telligence des services et de la dignité de la philosophie, autant de 
sincérité à les reconnaître ou de courage à les proclamer. 



Si la philosophie ne peut se séparer de la théologie, à plus forte 
raifion le droit civil ne peut-il prévaloir contre le droit canonique, 
et Bacon, qui a eu souvent le pressentiment des vrais besoins de la 
science et de la civilisation, est cependant eu défaut sur ce point 
important, ou il a méconnu les intérêts de Tavenir. Il vivait, en 
effet, à une époque où le droit civil, héritage de la société romaine, 
eommençait à s'élever en face du droit canonique, et à devenir 
entre les mains de la royauté une arme dont elle abusa parfois dans 
son intérêt, mais dont T usage tourna eu définitive à Tavantage de 
régalité. Cependant, les moines mendiants méprisaient les légistes; 
Uni papes prohibaient renseignement du droit en certaines parties 
de b France; au commencement du siècle, le légat Robert de 
Conrçon, en 1213, interdisait au clergé les fonctions judiciaires (*) ; 

(*) fkwj', BiHoin êeeUtiatiique. 
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en 1360, au même temps que Bacon écrivait, le concile d'Angers 
défendait aux prôtres de plaider et surtout d'accepter le salaire de 
leurs plaidoiries: défenses inutiles, semble-t-il (^). Bacon ignore 
sans doute le droit romain et s'indigne que tant de prélats sV 
adonnent, que les princes réservent toutes leurs faveurs pour les 
légistes ('). Il serait si utile d'encourager les philosophes, les ma- 
thématiciens et les grammairiens! L'argent qu'on prodigue à ces 
sophistes pourrait tant aider aux progrès de la science I 

Le droit civil est un des signes les plus funestes du temps; c'est 
un vrai fléau qui annonce les malheurs et les bouleversements; 
guerres, troubles, révolutions, voilà ce qu'il engendre. El cepen- 
dant, tous les éloges, tous les honneurs sont pour les juristes; 
qu'ils ignorent la théologie et le droit canonique, on n'y prend pas 
garde! Les maîtres en théologie sont dédaignés, et l'Église met les 
légistes à sa tète. La justice n'en va que plus mal; les pauvres 
sont obligés de renoncer à faire valoir leurs droits ; les riches, tout 
découragés par les lenteurs et ne pouvant obtenir raison, se dé- 
chirent les armes k la main, et troublent le monde de leurs guer- 
res civiles. Le vrai droit, c'est le droit canonique, dont les sources 
sont l'Écriture et les commentaires des saints ; le droit civil n'en 
devrait être que l'esclave, et c'est une indignité de chercher à 
mettre le premier en harmonie avec le second. < Plaise à Dieu, 
» s'écrie Bacon, qu'on mette fin aux subtilités et aux artifices des 
» légistes, qu'on juge les causes sans le vain bruit des débats, 
> comme on le faisait avant ces quarante dernières années. Mes 
n yeux verront-ils cet heureux changement? les laïques et les clercs 
» recouvreront-ils la paix et la justice ? le droit canonique sera-t-il 
» purgé des superfluités du droit civil? recevra-t-il sa règle de la 
» théologie? et l'Église se gouvemera-t-elle par ses propres lois? 
» Quels beaux résultats pour la philosophie ! Les bénéfices et (es 
» revenus seraient rendus par les prélats et les princes aux savants 

(*) aiiioire liUéraire de la France, U XVI, p. 79. 

(*) Voir la notice de M. J.-V. Le Clerc sar Gaillaorne DaraoU le spéculateur, prélat 
et jarisconsalte, contemporain de Bacon et, comme loi, adversaire da décret de Graiien 
(nist. littér. de la France, t. XX). 
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> 6t aux théologiens. Les hommes d'étude auraient des ressources; 
» ils se mettraient à Tœuvre; les uns compléteraient la théologie, 

> les autres la philosophie; d^autres redresseraient le droit canou. 

> Mais bien loin de là, les juristes et ceux qui donnent un caractère 
B civil au droit sacré, reçoivent tous les biens de TÉgUse, les trai-> 

> tement^ des prélats et des princes, et les autres ne peuvent vivre. 

> Aussi se tirent-ils bien vite de ces études ingrates et passent-ils 
9 au droit civil; et la philosophie périt, TÉglise est en désordre, la 
» paix quitte la terre, la justice est reniée; tous les fléaux se don* 

> nent carrière. Vous seul, 6 Pape très-heureux, seigneur très-sage, 

> pouvez guérir ce mal, ear jamais personne n^a su le droit ni ne le 
9 saura comme vous ; il y a bien quelques hommes qui le connais* 
9 sent, mais il n*y a pas à espérer qu'ils deviennent jamais pa<- 
9 pes (^). > C^est à un juriste, à Tancien secrétaire de Louis IX, que 
sont adressées ces plaintes; et, pour engager le pape dans ses 
idées, Bacon multiplie les séductions. TantAtce sont des prophètes 
qui prédisent pour ce temps raccomplissement de cette sainte 
œuvre et cette grande révolution par un saint pontife ; tantôt ce 
sont des espérances magnifiques, les Grecs réunis à Tobédience, 
les Tartares convertis, les SaiTasins exterminés. Il n'y aura plus 
qu^un seul troupeau, un seul pasteur ; une année suffirait à cette 
tâche. Que Dieu conserve le saint pontife! que lui-même prenne 
soin de sa santé; qu'il s'épargne les jeûnes et les veilles, et qu'il 
accepte les paroles que Cicéron disait à César, dans le Pro Mar^ 
eetto : c Noli nostro periculo esse sapiens I > Funèbre pressenti- 
ment, que la mort allait trop tôt confirmer. Ces lignes étaient 
écrites en 1^67; en 1368, Clément était mort. 

Cette haine contre le droit civil ne fit que s'exaspérer, et on en 
retrouve l'expression plus indignée dans le Compendium philoso* 
pktœ. c Parmi les causes qui détruisent la science, une des prin- 
9 dpales c*e8t le progrès de ce droit. Il ruine à la fois l'Église de 
9 Dieu, les royaumes et la sagesse. Ceux qui l'étudient sont des 
9 pervers; ils se sont emparés par ruse et fourberie de l'esprit des 

(») Op,tirl,, cap. XXIV. 
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» prélais et des priuces, et ont accaparé les pensions et les béné« 
» fices, enlèvent toate ressource aux savants, éloignent les esprits 

> de toute étude sérieuse. Il est incroyjble qu'on trouve des clercs 

> pour de pareils offices ; ils perdent par là tout caractère ecclé- 

> siastique. Dans le droit civil, tout n'a-t-il pas un caractère laïque ? 

> Quels en sont les auteurs? des princes temporels; quel en est 
» Tobjet? le gouvernement des laïques. Les professeurs eux<»mê- 

> mes, domini legutn, à Bologne et dans toute Tltalie, sont-ils des 
» clercs? ils n'ont pas de tonsure, ils se marient et se conduisent 

> en tout comme des laïques. S'abaisser à un art si grossier, c'est 

> donc sortir de VÉglise. D'ailleurs, le droit civil n'est pas fait pour 

> les clercs ; chaque royaume a ses lois, mais les ecclésiastiques 

> sont à part. Pourquoi un prêtre français ou anglais accepterait-il 
» le droit italien, quand il ne reconnaît pas celui d'Angleterre ou 

> de France? C'est la plus grande confusion de l'Église que d'en 

> voir les membres baisser le cou sous le joug des constitutions 

> laïques (*]. > Ou le voit, l'attaque peut manquer de justesse; elle 
ne manque ni de franchise ni de vigueur. 



8 VI. 

Bacon, d'accord avec son temps sur quelques points secondaires, 
s'en distingue sous tous les autres rapports, et cependant on ne 
peut le prendre pour un esprit méditatif qui, éloigné de la réalité 
et perdu dans les sphères idéales, rêve une réforme impossible. 
Ce n'est pas un utopiste ; il ne perd pas de vue un seul instant 
l'application de sa doctrine, les moyens de la propager; il prévient 
les objections et les obstacles qu'on va lui susciter. Pour réussir, 
il ne lui faut que l'appui d'un pape ou d'un prince ; il le répète à 
chaque instant, et du fond de sa cellule où il reste captif, ce moine 
songe à renouveler le monde, à précipiter la marche des siècles, 
et ne demande qu'un peu d'argent et surtout le concours d'une 

(^) Comp, philos,, 1» Pars., cap. V. (V. ci dessous, V« parlle, chap. V.) 
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autorité que les hommes respectent : « On n'y parviendra, s'écrie- 
» t-il, que si le pape ou quelque roi magnifique, comme le roi de 
» France, veut bien y concourir. » Tout est à faire, mais rien n'est 
désespéré ; il y a de par le monde des hommes disposés à entrer 
dans la voie qu'il indique ; mais les uns, comme maître Pierre, 
dégoûtés de la sottise universelle, se sont cloîtres dans la solitude 
et se font un plaisir de garder pour eux leur science et leurs 
découvertes ; les autres, comme Bacon lui-même, sont retenus par 
le manque d'influence et de ressources. Beaucoup sont vieux; il 
serait difficile de les ramener an travail et de leur faire quitter leur 
retraite, où ils vivent en paix dans la contemplation pleine de 
charme de la sagesse finale, agunt in suis locis in pace, cum 
delectatione istius sapientiœ finalis. Ces soldats dispersés devien- 
drdient une armée sous les ordres de Bacon, et changeraient la 
face du monde. En tout temps, il y a des hommes disposés à tra- 
vailler, maison ne les soutient pas. Les princes et les prélats latins 
sont d'une indifférence coupable. Ils devraient rougir en songeant 
combien chez les infidèles et chez les païens la science était vénérée 
et protégée par les puissants. Il faut se mettre à l'œuvre, composer 
des traités abrégés, traduire les anciens, chercher les livres rares, 
envoyer en Orient comme le faisait Robert, retrouver les sciences 
d'autrefois, les compléter, y ajouter; ne sommes-nous pas chré- 
tiens, et ne rougissons-nous pas d'être si peu de chose en savoir 
auprès de Tantiquité? Il faut, en outre, construire des instruments 
de toute sorte, faire des expériences continues, dresser des tables 
astronomiques, instruire des enfants, des jeunes gens, car les 
vieillards répugnent à s'occuper de calculs et de figures ; il faut 
reprendre la société par la base, réformer l'éducation (*), envoyer 
des missionnaires instruits par toute la terre que nous ne connais- 
sons pas, et dont Bacon essaie une description qui n'est pas sans 
mérite. Quelle gloire s'acquerra le prince à qui l'univers devra un 
pareil changement I Quant à lui. Bacon, il est incapable de suffire 
à cette grande œuvre; il ne veut qu'indiquer le but, susciter de 

(*) Op. têrt., cap. VI 11 et XV. 



158 HOGKH BACON 

nouveaux efforts ; il apporte le bois et les pierres, d'autres cous- 
truiront Tédifice ('). 

Il 7 a, au milieu de tout cela, une foi ardente qui s'impose au 
lecteur. Cet homme a été vraiment inspiré par une grande idée, 
qui nous émeut encore après tant de siècles qui Font TÎeillie en la 
réalisant. Orgueilleux à Fexcès, il humilie devant lui ses contem- 
porains, et préfère un seul de ses livres à tout ce qu'ils ont écrit , 
mais il n'eu convient pas moins qu'il sait peu de choses, que la 
science est à son aurore; il viendra un temps, dit-il avec Sénèque, 
ou nous passerons pour des ignorants. < Quand un homme vivrait 
» pendant des milliers de siècles dans cette condition mortelle, 

> jamais il n'atteindrait à la perfection de la science; il ne saurait 

> se rendre compte aujourd'hui de la couleur, de la nature, de 

> Pexistence d'une mouche, et il se trouve des docteurs présomp** 

> tueux qui croient la philosophie achevée. » Il fait bon marché 
lui-même de sa science, et il pousse le mépris pour la scolastique 
jusqu'à se rabaisser et à donner sa tête pour garant qu'en moins 
d'un an il rendra le premier venu aussi savant que lui, qui a passé 
quarante années à un travail assidu. Jamais la scolastique n'a en* 
tendu de paroles si dures, n'a été l'objet d^un dédain si profond ; 
il ne la discute pas, il la supprime; ce nVst pas une lutte, c'est 
une simple négation. Et quel amour pour la science! Qu'il aurait 
bien mérité de la voir débarrassée de ses obstacles et marchant 
enfin d'un pas assuré, celui qui a dévoué sa vie à la glorifier, à la 
réconcilier avec les préjugés et les défiances, à la mettre sous la 
protection de Dieu lui-même, son premier auteur. Quelle verve 
inventive pour intéresser ses contemporains! Convertir les infi- 
dèles, ramener les Grecs, supprimer par des moyens nouveaux 
les ennemis obstinés des chrétiens, détruire le péché dans sa 
source, assurer l'influence de l'Église dans les conseils des princes. 
Tant de magnifiques résultats ne séduiront-ils pas le Souverain 
Pontife? Il va jusqu'à retrouver, pour les besoins de sa cause, la 
théorie socratique do Tignorance, qu'il identifie avec le mal. 

(^) Cotnmt nat., 1* Pars., cap. II. 
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« Négliger la science, c'est négliger la vertu; Tintellect éclairé de 

> la lomiëre da bien ne peut pas ne pas Taimer, et Tamour ne 
» naii que de la science. La raison, voilà le guide d'une volonté 
» droite; c'est elle qui nous dirige vers le salut. Le vrai et le bien, 
9 c'est tout un même. Pour faire le bien, il faut le connaître; pour 
» éviter le mal, il faut le discerner. L'ignorance est la mère du 
» péché. L^homme entouré de ténèbres se jette dans le mal, comme 
» Faveugle dans une fosse; l'homme éclairé, au contraire, peut bien 
» négliger son devoir, mais sa conscience a des retours salutaires, 

> des repentirs et de fermes propos (^). » Que dira de ces propo- 
sitions le mystique Bonaventure, qui soutient au même moment que 
rameur est la condition de la science et son unique instrument? 

Tout convaincu qu'il est, il ne veut pourtant pas imposer ses 
idées par la violence et la contrainte. S'il dénonce au Saint-Père 
rignorance et la vanité des grands docteurs, c'est un devoir péni- 
ble qa'ii remplit et qui Toblige envers l'Église, la vérité et lui- 
même, qu'on n'a pas épargné. Il semble se défendre autant qu'il 
accuse : « Mon intention, dit-il, n'est pas de vous engager à cor- 
» riger par la force la multitude et ses chefs ; je ne veux pas même 
» lutter avec eux; mais si Votre Sagesse veut qu'on communique 

> aux savants d'abord on exemplaire de mon ouvrage, puis insen- 
» siblement à tous ceux qui le demanderont, sans forcer personne, 
» je sois sûr que tout le monde voudra le connaître. Il y a des 
» sdences qu'on peut divulguer sans danger, telles que la logi* 
» que, la physique ordinaire, l'alchimie spéculative, la mathémati» 
» que, la perspective théorique, la philosophie morale. Quant aux 

> autres, elles sont plus secrètes; il ne faudrait pas les révélera la 
» foule, qui peut en faire un mauvais usage (*). > 

En attendant qu'il trouve un protecteur, il ne reste pas inactif; 
travaillé du désir de s'instruire, il ne néglige rien à une époque où 
la science n'était pas facile, où elle ne venait pas au-devant de ses 
amis, mais où il fallait la chercher à grands frais et avec de longs 

{*) op, Urt„ cap. I.~ Cf. Comm. nat., l^ Pars.; Comp, Phiioë,, cap. I. 
(*) Op. terL, cap. XVII. 



160 ROOER BAC09f 

efforts. « Dès ma jeunesse, j'ai travaillé aux langues et à toutes les 
» sciences dont je parle ; j'ai recueilli tout ce qui pouvait servir à 

> mou but, et je me suis mis en rapport avec toutes les personnes 
» qui pouvaient m'éclairer ; j'ai cherché Tamitié de tous les sages 
» parmi les Latins; j'ai fait instruire des jeunes gens dans les lan- 

> gués, le calcul, le dessin, l'art de dresser des tables, de cons- 

> truire des instrnments et dans les autres connaissances néces- 

> saires. Je n'ai rien négligé; je sais comment il faut procéder, 
» avec quels auxiliaires et contre quels obstacles, mais le défaut de 

> ressources m'arrête. Si pourtant chacun faisait comme moi, on 
» serait bien près d'arriver à bonne fin, car, en vingt ans, j'ai dé- 
» pensé plus de deux mille livres (^). » Que n'eât pas fait un tel 
homme si ses moyens avaient été à la hauteur de sa volonté I Heu- 
reux Âristote, pensa-t-il souvent, d'avoir eu pour élève un roi 
puissant qui mit à son service et ses richesses et des milliers d'auxi- 
liaires, qui recherchèrent dans tous les pays du monde les animaux 
et les plantes, et fournirent ainsi une ample moisson à sa curiosité 
et à ses études! (*). Sa vie s'est consumée à chercher un protec- 
teur, quelque puissant de la terre, quelque prélat, quelque prince ; 
comme un de ses successeurs, il est prêt à dire au souverain : 
c Défends-moi avec le glaive, je te défendrai par parole et par 
écrit. » 

11 se préoccupe aussi de la première éducation des enfants; ou 
avait rédigé pour eux la Bible en mauvais vers latins qui la défigu- 
raient, et on y joignait les métamorphoses d'Ovide. Ne vaudrait-il 
pas mieux leur mettre en main l'Évangile, les épitres, les livres de 
Salomon, et surtout les livres de Sénèque? A quoi bon leur appren- 
dre qu'il y a plusieurs dieux ; que les hommes et les étoiles sont 
des dieux, et leur inculquer des idées superstitieuses et des maximes 
corrompues. Qu'on leur enseigne plutôt la morale ancienne, si 
belle et si pure, et dont l'oubli est une des causes de l'alfaiblisse- 
ment des esprits! Il faudrait aussi, pour l'éducation, des hommes 

(*) Op. iert., cap. XVll. 

(*) Comm. nat., cap. III, et ailleurs fncore. 
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sérieax qu'on ne déciderait pas à cette tâche ingrate sans leur 
assurer de grands avantages (0* En proscinvant Ovide, il ne donne 
pas Tappui de son opinion à ceux qui voudraient exiler Tantiquité 
païenne de nos écoles et lui enlever Téducation des esprits ; s'il 
bannit Ovide, il appelle Sénèque, Tan des hommes qu'il a le plus 
admiré et qui a eu sur son génie Tinfluence la plus visible. 

Malgré son orgueil et sa confiance en lui-même, Bacon ne s'est 
pas fait illusion sur les haines et les oppositions qu'il soulèverait de 
toutes parts. Il a prévu et réfuté d'avance les objections de ses 
ennemis. Il faut l'entendre, dans VOpns tertium ('), se demander 
à lui-même compte de sa hardiesse. Attaquer l'autorité, n'est-ce 
pas une nouveauté dangereuse? non; les sages savent que la foule 
à toujours eu tort. Mais les saints ne réprouvent-ils pas ses doc- 
trines, les sciences qu'il préconise ne sont-elles pas couvertes de 
mépris? C'est que les saints les ont mal connues, c'est que les 
contemporains ne possèdent que des parties de la physique, de la 
logique et de la métaphysique, des sciences inférieures, ose-t-il 
dire, sciendœ minores (^). Mais enfin, Gratienet les saints le con- 
damnent formellement, c Je réponds, s'écrie-t-il, qu'il n'y a jamais 
» eu de temps où les nouvelles idées n'aient soulevé des contra- 
9 dictions, même de la part des saints et des gens de bien, sages 
» sous d'autres rapports, mais non pas à l'égard des vérités qu'ils 
» désapprouvent. Ce sont des saints, Aaron et Marie, qui se sont 
» opposés à Moïse; ce sont des saints qui se sont soulevés contre 
B saint Jérôme, à propos de sa traduction de la Bible, l'ont appelé 
> faussaire, corrupteur, et, comme saint Augustin, l'ont chargé 
9 d'injures. Après lui, sa traduction en a-t-elle moins prévalu et 
9 n'est-ce pas celle dont toute la chrétienté fait usage? Après la 
9 mort de saint Grégoire, on a voulu brûler ses livres, modèles 
9 de sainteté et de sagesse. Il y a environ quarante ans, les théo- 
9 logiens et l'évéque de Paris et tous les sages ont condamné et 
9 excommunié les livres de physique et de métaphysique d'Aris- 

(*) op. uri,, eap. XV. 
(*) Cap. IX et sq. 

(') Op. un., np. IX : c H« saot miDores et viliorat tckniim (loglca et melapbyftlea). » 

11 



143 



ROGER BACON 



» tote, qui maintenant sont approuvés de tout le monde, et loués 

> pour la pureté de leurs doctrines. N^y avait-il pas aussi des 

> sages et des saints parmi les Juifs, lorsque Notre-Seigneur a été 
» crucifié, et pourtant tout le monde l'abandonna, à Texception 

> de sa mère et de saint Jean, et encore sa mère seule lui resta-t- 
» elle fidèle I Tant est grande la fragilité humaine! Les saints n'en 
» ont pas été exempts; plus d'un a renié le Christ en face des sup- 
» plices. Le peuple a encensé les idoles, et la crainte a été plus 
» forte que la foi. Faut41 s'étonner qu'ils condamnent quelques 
» parties de la philosophie qu'ils ne connaissent pas, ou qu'ils 

> tiennent en suspicion pour des motifs qui n'existent plus. Som- 
» mes-nous encore au temps où ils vivaient (^) ? 



§vn. 

Nous avons longuement insisté sur les idées générales de Bacon, 
sur ses rapports avec les choses et les hommes de son temps, sur 
les traits qui pouvaient le mieux nous peindre sou caractère. Il y a 
des hommes pour qui cette enquête est inutile; ils sont tout entiers 
dans un système qu'il suffit d'analyser et d'exposer. Notre philo- 
sophe n'est pas de ceux-là; la meilleure partie de sa gloire n'est 
pas dans une doctrine, mais plutôt dans une méthode, ou pour 
mieux dire dans une critique. Il vaut moins par ce qu'il a fondé que 
par ce qu'il a tenté de détruire. Sa plus grande découverte, c'est 
celle des faiblesses et des défauts delascolastique; son originaUté, 
c'est d'appartenir le moins possible à son temps. 

Il est certain qu'en plein xui^ siècle, la scolastique a rencontré 
un adversaire intraitable, qui, servi autant peut-être par son or- 
gueil que par son génie, en a stignalé les principaux défauts. Veut- 
on résumer en quelques mots les reproches que, depuis le xvi® siè- 
cle, on a adressés à cette philosophie aujourd'hui moins dédaignée 

(*) Op, tert., cap. IX. 
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parce qu'elle est mieux connue? Respect exagéré de Tautorité, 
subordination de la philosophie à la théologie, ignorance des sysr 
tèmes qu*elle croit continuer, abus de la logique et des distinctions 
▼erbales, dédain des vérités pratiques, négligence de robservation, 
discussions interminables sur des questions oiseuses ou insolubles, 
discrédit de certaines sciences, oubli des grands monuments de 
l'antiquité, formes repoussantes des ouvrages, voilà les principales 
idées que réveille, poar tout homme instruit, le seul mot de sco- 
lastique. Ces défauts ont frappé Bacon comme sMl les avait con- j 
temples à distance; pas un n'a trompé sa sagacité ni échappé à son 
ironie. En face de Tautorité, il a posé, aussi hardiment qu'on Tait 
jaoïais fait, le principe de la liberté de penser; et, obligé d'indiquer 
le mal qui depuis longtemps tarissait la science dans sa source, il 
l'a montré du doigt et n'a pas craint de l'appeler par tous ses noms : 
l'autorité, l'exemple, l'habitude, la routine. Chrétien convaincu, 
rien n'autorise à le contester; s'il ne sépare pas la théologie de la 
philosophie, c'est une alliance et non pas un esclavage qu'il propose 
à la dernière; il les regarde comme les deux rajons séparés d'une 
même clarté, et voit une vérité révélée partout où un grand philo- 
sophe a parlé. Respectueux pour Aristote, il finit, comme Ramus 
plus tard (*], par désespérer de lui; il se réserve le droit de l'ap- 
précier et de le contredire; et convaincu qu'on le comprend mal, 
il croit que, tout balancé, il vaudrait mieux jeter au feu tous ses 
ouTrages. Il a pour la logique un goût très-modéré et ne la sépare 
pas de la rhétorique; il prononce le premier ce mot expérimen^ 
laiton qui, à quelques siècles de là, va devenir le mot d'ordre de 
tous les physiciens. Il rêve pour les sciences ce que Socrate réalisa 
pour la philosophie; il les fait descendre du ciel et se mêler, pour 
le bien-être des sociétés, aux besoins les plus ordinaires de la vie 
commune; il ridiculise les longs traités et les trouve abominables; 
il exalte à l'excès la morale et la science des anciens, pour avoir 
le droit de reprocher à ses contemporains leur corruption et leur 

{}) Il 7 a qaelqae ressemblance entre les idées et les destinées de ces deui bommes et 
Inr toaronre d'esprit. La grande originalité de Ramos n'est- elle pas d*avoir préféré la rhé- 
iMiqae I la lofiqiie, et Baeon n'est-ll pas aassl de cet avis? 
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barbarie(*). Et parfois aussi, conceTant par rimagination les pro- 
grès possibles de la science, il dédaigne le passé, s^écrie que Fédi- 
fice est à peine commencé, et répète avec Sénèqae qae nos petits- 
fils s^étonneront de notre ignorance et qu'mi jour le valgaire saura 
les yérités que cherchent vainement de grands philosophes. Il prend 
en pitié cette ignorance qni s'admire ('), et, rabaissant à l'excès 
Torgueil naïf des savants, il leur répète sur tous les tons que la 
sagesse est morte, que le démon a répandu ses ténèbres sur le 
monde; il se fait fort d'apprendre à un enfant tout le savoir des 
docteurs les plus renommés. Tout ce qui est méconnu Tattire; tout 
ce qui est vanté Tindispose et Tirrite; il met Toptique au-dessus 
de la logique, quelque inconnu, comme Guillaume de Shirwood, 
au-dessus du grand Albert, et enfin, le bon sens d'un homme 
simple et sans instruction au-dessus du savoir des maîtres les plus 
fameux ('). Avant les lettrés de la Renaissance, il recommande 
rétude de la grammaire et celle des mathématiques ; avant Luther, 
il signale les erreurs de la Vulgate; avant les physiciens modernes, 
il ridiculise les causes occultes (*) ; avant Guillaume d'Ockam, il 
résout, on le verra bientôt, par une fin de non-recevoir, les grandes 
questions du temps, celle de Tuniversel, celle du principe d'indi- 
viduation, et aspire à clore ce grand débat stérile qui s'agite. Il 
sent déjà passer le souffle delà Renaissahce; il pressent, il appelle 
ce siècle réparateur, il indique les moyens d'en hâter la venue; il 
n^a pas tenu à lui que le réveil ne fût plus précoce. Au milieu des 
misères du présent dont il est la victime, il a conscience des desti- 
nées de rintelligence humaine, et du fond de Tobscurité il salue 
la lumière qui doit éclairer l'avenir. Le progrès n^a pas d'apôtre 
plus convaincu. L^esprit moderne ne doit-il pas quelque piété à 
l'un de ses précurseurs et de ses martyrs? 

(^) Op. tert,, cap. XV : c MIrum est enim de nobis christianis qui sine eomparatione 
samas imperrectiores in moribas quam philosophi infldcles... » 
(*) De mirabili Potettate, fol. 47. 
(») Op. maj., p. 16. 
(*) Op, tirt,, cap. XXXI. 
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CHAPITRE I. 

LA MATIÈRE ET LA FORME. 

S I. Des débats philosophiques au XIII* siècle. Théorie de la matière et 
de la forme; origine de ce problème; graves questions qu'il enveloppe. 

— § II. Doctrine de Roger Bacon comparée à celles de ses contemporains. 

— g m Principes de sa physique. 



SI- 

Sans doute la gloire la plus solide de Bacon, son originalité la 
phis profonde, c^est d'avoir pressenti et appelé de ses vœux et de 
ses efforts la grande révolution littéraire et scientifique dont la 
Renaissance a donné le signal; mais il y a chez lui plus que des 
tendances et des aspirations, il y a des doctrines philosophiques, 
inconnues jusqu^à présent, qui lui restituent sa place parmi les 
grands docteurs du moyen âge. 

On croit généralement aujourd'hui que Bacon, tout entier à ses 
études (SiTorites, a dédaigné les spéculations purement philosophi- 
ques, et Ton est prêt à le féliciter d'un mépris qu'il n*a jamais 
exprimé et d'une ignorance qui Teùt fait rougir. Plus d'un histo- 
rien, depuis BrudLer jusqu'aux plus récente, lui en fait honneur, 
comme si le dédain pour ces belles études, même à une époque où 
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3 serait excusable, pouTait devenir un titre de gloire. Quand on 
se croit appelé à régénérer son siècle, qu'on élève la voix pour le 
décrier ou Tavertir, un tel orgueil a besoin de se justifier par une 
science profonde de ce qu'on prétend juger. Mépriser ce qu^on ne 
connaît pas, c'est le dernier degré de la vanité et la forme la plus 
brutale de Terreur. Bacon est un philosophe de Técole, c'est un 
métaphysicien, et il ne lui serait jamais venu à Pidée d'aborder la 
physique et les sciences naturelles sans en avoir étudié les princi- 
pes, qui alors étaient contenus dans la métaphysique. Il est vrai 
qu'il y a peu de philosophie dans VOpus majus^ surtout pour des 
regards distraits; il y en a moins encore dans les fragments connus 
de YOpus tertium; mais les manuscrits offrent des documents con- 
sidérables qui permettent au moins de tracer une esquisse de la 
doctrine de Roger et de l'interroger sur un bon nombre de ques- 
tions de métaphysique, de psychologie et de morale. La puissance 
de son esprit se trahira plus d'une fois dans ses solutions; souvent 
aussi il nous montrera qu'il a subi l'influence des vices qu'il repro- 
che à la science contemporaine, et commis les fautes qu'il blâme 
chez les autres. 

Au fond, les problèmes de la philosophie ne changent guère; 
mais la forme sous laquelle ils se présentent aux méditations de 
l'esprit est très-variable, et il serait par exemple impossible de 
comprendre notre docteur si l'on ne se rappelait de quelle manière 
le xiii* siècle s'est posé ces questions et quelles écoles avaient eb- 
trepris d'y répondre. 

Au début de ce siècle, rien ne faisait présager qu'il dût être pour 
l'esprit humain un temps de réveil et de progrès; l'effort des âges 
précédents avait surtout porté sur la logique, et pendant deux 
cents ans, la science avait vécu de l'interprétation des parties con- 
nues «de Yorganum, sans s'emprisonner pourtant dans ces limites 
étroites^ et sans se défendre de nombreuses excursions sur le t^- 
rain alors mal exploré et plein de ténèbres de la métaphysique et 
de la physique. Périlleuses tentatives, où l'inexpérience rendait 
vaines les meiUeures intentions, où Roscelin ébranlait, sans le savoir 
peut^tre, les fondettientflde la foi et de la science, et où Abailard, 
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mieux inspiré, compromettait pourtant sa gloire et rendait soà 
orthodoxie suspecte. Aussi, des la fin du xu® siècle, la dialectique, 
décriée par ses propres excès, odieuse à la religion, accusée par 
récole elle-même, ne suffit plus à exercer l'activité des esprits; il 
y a comme un temps d'arrêt et de découragement; de grands pro- 
blèmes ont été agités sans être résolus, mais non sans avoir révélé . 
les périls qu'il y a à les poser. La pensée, hésitante et lassée, ne 
sachant où se reposer, désespère d'elle-même et cherche le calme 
dans le dédain de la science et dans la paix des croyances reli- 
gieuses. La théologie, un moment menacée, triomphe de l'impuis^^ 
sance ou des excès de sa rivale. L'école mystique de Saint- Victor 
conviait à la fin du xii^ siècle, par l'organe de l'Écossais Richard, 
les âmes à laisser «|dans la plaine Aristote et Platon et tout le 
» troupeau des philosophes, et à s'élever sur cette montagne de la 
» contemplation qui domine de bien haut toutes les sciences, toute 
» philosophie. » Pierre Lombard, malgré sa prudence et l'autorité 
des Pères de l'Église, n'échappait pas à la défiance d'une ortho-* 
doxie soupçonneuse, ni aux accusations des sceptiques et des mys- 
tiques. Jean de Salisbury lui-même, cet esprit judicieux et mesuré 
pour son temps, mettait la sagesse à la place de la philosophie, la 
charité au lien de la science, et lajpratique d'un cloitre des Char- 
treux au-dessus des vaines spéculations du lycée. 

La scolastique va-t-elle finir et mourir d'épuisement? Non, elle 
va subitement renaître, donner une nouvelle forme à des questions 
rebattues, en poser d^autres plus redoutables, quitter la logique 
pour la métaphysique, et encore alarmer la théologie par la liberté 
et parfois l'audace de ses doctrines. Et quel est le promoteur de 
ce nouTeau mouvement? Celui-là même qui, deux siècles aupara- 
vant, a aidé l'esprit humain à se retrouver lui-même : c'est Aristote ; 
cette fois il ne lui apporte plus simplement les Catégories, mais U 
logique tout entière, la Physique, la Métaphysique, V Ethique, le 
Traiié de tàme, les Parva naturalia, et même des ouvrages qui 
M couvrent frauduleusement de son nom, comme le Livre des 
Causes et celui des Secrets. Il n'est plus accompagné seulement de 
Boèce et de Porphyre, mais amène à sa suite la plupart des disd- 
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pies qui ont vécu de sa pensée et quMl protège de sa gloire : 
Théophraste, Simplicius, Alexandre d'Aphrodise, Philopon; et ces 
trésors n'arrivent pas seulement de la Grèce du bas empire, ils 
viennent encore de ce monde mystérieux de F Orient, défigurés 
par une triple traduction, altérés par une série de transformations 
qui du grec les a fait passer en syriaque, du syriaque en arabe, 
de Tarabe en latin, souvent encore en traversant Tintermédiaire 
de rhébreu (^). Ceux qui rendent à la curiosité avide des docteurs 
ces ouvrages qui ont fait un si long détour pour leur arriver, qui 
les leur rendent enrichis ou altérés, comme on voudra, par d'im- 
menses et ingénieux commentaires, ce sont des païens, des infi- 
dèles voués au culte de Mahom, des philosophes dont la gloire 
nouvelle va désormais égaler, dans l'admiration dés savants, celle 
des plus beaux génies de l'antiquité, des pères les plus illustres de 
l'Église; et faire lire les noms étranges et méconnaissables d'Avi- 
cenne, d'Avicebron, d'Avempace et d'Averroès, à côté de ceux 
d'Aristote, de Platon et de saint Augustin. 

L'esprit humain ne peut se manquer à lui-même, et quand cette 
bonne fortune inattendue lui eût fait défaut, il aurait trouvé dans 
sou propre fonds assez d'énergie pour y suppléer; mais la connais- 
sance d'Aristote et des travaux arabes vint fort à propos rajeunir 
la scolastique épuisée, et donner à toutes les sciences, même aux 
plus négligées jusqu'alors, une impulsion féconde à laquelle le 
XIII* siècle doit une bonne partie de sa renommée et ses trois plus 
grands esprits, Albert le Grand, saint Thomas et Roger Bacon, 
l'élève du philosophe grec et des docteurs mahométans (*). La 
philosophie semble brusquement renouvelée dans sa forme; jus- 
que-là, en effet, le grand problème, c^est la réalité des idées uni- 
verselles, leur manière d'être en elles-mêmes dans les choses et 

(^) Voy. Renao, Averroèi, cbap. I, ptutim, 

(*) On a ettayé de eonlester celte inflaence dans on rèoeol ODfrage (V. Dictionnaire 
dé Théologie icolattiquê, par M. F. Morin). D*od antre côté, on a prétendo qoe ce ftat 
un malbeor poor le moyen âge de connaître Aristole plutôt que Platon (V. iaint Sonooen- 
tun,- par M. de Margerie). Les faits contredisent la première opinion; la réfleiion con- 
Brmeralt dificilement la seconde. 
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dans rinielUgence ; question qui, par sa gravité réelle, devait sé- 
duire des esprits pleins de confiance , et par ses diflScultés, plaire 
au génie subtil et disputeur des scolastiques. Dès lors, ce pro- 
blème n'est pas supprimé; mais ii n'apparaît plus qu'en deuxième 
ordre parmi les spéculations les plus ordinaires de la science. Il 
cède le premier rang à une question très-générale de métaphysi- 
que, celle de la nature de la substance, qui intéresse toutes les 
sciences, touche aux dogmes les plus respectés, est pendant trois 
siècles Faliment des esprits, et serait vraiment digne de tant d'ef- 
forts, si elle ne s'était enveloppée et comme dissimulée sous une appa- 
rence repoussante, en devenant la question de la matière et de la for- 
me. Elle a valu aux scolastiques les insultes du xvi<^ siècle, les dédains 
de Descartes et jusqu'aux sarcasmes de Molière et de M"*® de Sévigné. 
Elle est obscure en elle-même, et, il faut le dire, ne s'est guère 
éclaircie par le long travail de raffinement que lui ont fait subir le 
xiii* et le XIV® siècle. Il est pourtant impossible d'apprécier un 
philosophe de cette époque sans se rendre compte de la difficulté 
principale que la métaphysique se proposait alors. Les objets que 
l'entendement peut connaître sont, ou des êtres, des substances, 
ou des manières d'être, des phénomènes, des accidents. La ques- 
tion de la nature de la substance est surtout celle qui préoccupe 
la scolastique. Or, ce problème posé comme il le fut alors est 
gros de difficultés les plus épineuses et peut-être les plus inso- 
lubles, qui ne découragèrent pas l'inexpérience des docteurs. A 
coup sur, l'idée de substance est une des plus simples et des 
plus irréductibles de l'entendement. Pourtant, elle n'a pas résisté 
à Tanalyse d'Aristote, qui a cru y apercevoir deux éléments qu'il a 
nommés la forme et la matière. Il y était conduit par ce principe 
qui domine toute sa doctrine et qui distingue entre la puissance et 
l'acte, entre la simple possibilité des choses et leur réalité. Dans 
tout être, l'esprit peut, à la rigueur, distinguer un fonds, une 
matière indéterminée qui aurait pu devenir une autre chose aussi 
bien que celle-là; et d'autre part, la forme, l'élément déterminant 
qui la fait être ce qu'elle est et non pas autre. Dans une sphère 
d'airain, il y a Taîrain, c'est-à-dire la matière, puis la forme^qui la 



170 ROGER BACON 

fait passer à Pacte et la constitae sphère. Cette distinction est 
purement logique et n'exprime qu'une simple vue de Fesprit sans 
répondre hors de lui à rien de réel. Sans doute Tesprit peut con- 
cevoir la simple possibilité des êtres et les êtres eux-mêmes sépa- 
rément, comme séparément il conçoit Tune des dimensions du corps 
sans les autres; sans doute Pidée de substance dans Tintelligence 
enveloppe à la rigueur ces deux éléments ; mais vouloir les retrou- 
ver au dehors de Tesprit dans la substance elle-même, c'est une 
vaine illusion. Tout ce qu'on peut admettre dans cette propo* 
sition, c'est qu'une chose, pour être, doit avoir la possibilité de l'ê- 
tre, et, sous ce rapport, si elle est incontestable, elle n'est pas plus 
neuve ni plus instructive. Les scolastiques ne l'ont pas ainsi com- 
prise. Attribuer Texistence à des conceptions de l'esprit, c'est ce 
qu'on appelle réaliser des abstractions, et ce penchant à peupler 
le monde d'êtres imaginaires est une des grandes infirmités de ]a 
réflexion en général et de la scolastique en particulier. 

Est-ce à dire pour cela qu'il n'y ait dans ce grand débat, où 
plusieurs générations d'esprits ardents se sont épuisées, qu'une 
dispute de mots? Si des hommes comme saint Thomas, Henri de 
Gand, Duns Scot, ont consacré des travaux immenses à des études 
que notre âge peut bifiîer d'un coup de plume dédaigneux, il fau- 
drait désespérer du génie humain. La question de la matière et de 
la forme n'est qu'un prétexte ; ce n^est, si l'on peut dire ainsi, que 
l'enveloppe d'un grand nombre de problèmes vraiment sérieux. 
D'abord, on peut en faire sortir le dualisme ou le panthéisme : le 
dualisme, si à côté de Dieu l'on pose une matière éternelle, informe, 
qui sans être rien, peut devenir tout; et à qui Dieu, qui n'est plus 
alors, comme on le dira, que le donateur des formes, dater for- 
marum, communique une existence actuelle et distincte; le pan- 
théisme, si on identifie cette matière infinie avec la divinité elle- 
même, et qu'on en fasse le fonds commun de toutes les existences, à 
la surface duquel viennent se jouer, comme de simples phénomènes, 
les vaines apparences que l'esprit, dans son illusion, prend pour des 
réalités individuelles* Ainsi, d'une part, deux principes à l'univers ; 
de Tautre, un principe unique, dont les évolutions seules constituent 
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Tensemble des choses, un système qui explique le mystère de la 
création, en le réduisant à un simple changement ; la multiplicité des 
êtres, en les ramenant à Tunité ; les rapports de Dieu avec le monde, 
en supprimant Tun des deux termes, et peut aboutir par diverses 
routes au mysticisme alexandrin, au panthéisme d'Averroès, ou à 
Tathéisme matérialiste des partisans d'Amaury de Bène. Les ques- 
tions les plus vitales se cachent donc sous cette forme en apparence 
purement logique, et les espérances du genre humain sont enga- 
gées dans ces froides spéculations. Et plus bas encore, que de 
difiBcultés surgissent! Y a-t-il des formes séparées existant indé- 
pendamment de toute matière? S'il y en a, quels rapports soutien- 
nent-elles avec le temps et avec Tespace? Existent-elles par elles- 
mêmes, ou bien ne subsistent- elles qu^en la cause suprême? Y en 
a-t-il plusieurs ou une seule? Ont-elles commencé d'être, doivent- 
elles finir? Si on considère ces deux principes non plus isolés, mais 
réunis, et constituant la substance, quelle est la part qui revient à 
chacun d'eux dans la formation de l'individu? Ce qui distingue un 
être de tous les autres, est-ce la forme, est-ce la matière? De là 
on nouveau problème plus épineux encore, celui de l'individuation. 
Puisque la matière est purement indéterminée, la distinction des 
êtres résulte de la forme ; la matière, c'est le genre ; l'espèce est la 
fonne, et il y a un genre universel qui embrasse toute la réalité et 
en est la définition. Si, pour échapper à ce danger, on admet que la 
matière a en elle-même son principe inhérent de distinction, maie- 
ria signaia, comme le dira saint Thomas, dans quel abîme de 
contradictions ne se jette-t-on pas ? N^est-ce pas donner une forme 
à ce qui n'en a pas,. et compromettre jusqu'à la personnalité hu- 
maine, puisque Thomme n'est un individu que grâce à cette matière, 
c*est»à-dire au corps, et que l'âme, simple forme, ne reçoit l'em- 
preinte de l'individualité que par son alliance avec elle? Aristote 
n^avait pas prévu combien de systèmes opposés sortiraient un jour 
de cette théorie, sur l'interprétation de laquelle des philosophes plus 
savants qae les scolastiques ne sont pas encore d'accord (^). 

(>) a. Htttmu; Dé la ;»Mtot. iCoUutt,, t. II» p. 116. — Reniii; iwrroét. p. 82. 
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Sur ces qoestioBS qui les transportent en pleine métaphysique, 
les scolasiiques se partagent comme précédemment; la lutte s'en- 
gage, la mêlée devient générale, et, malgré Tautorité incontestable 
du dogme, on discute avec une grande hardiesse les sujets les plus 
délicats. On a déjà fait remarquer (^) qu'au milieu de ce siècle en 
apparence si orthodoxe, la raison se donna carrière avec ses droits 
imprescriptibles, mais aussi avec de singuliers égarements. Les 
doctrines les plus ]andacieuses et tous les excès qu'on croirait nés 
de la liberté de penser, se produisent au moment où les croisades 
entraînent les croyants en Orient, où un saint occupe le trône de 
France {*). Il y a un pêle-mêle d'opinions de toute nature au- 
dessus desquelles se Mi entendre quelque grande voix comme celle 
d'Albert ou de saint Thomas. A peine le xiii^ siècle est-il ouvert, 
dès 1209, que déjà l'on doit sévir contre de dangereuses hérésies ; 
la doctrine de la matière indéterminée et commune à tous les êtres 
conduit certains philosophes à un panthéisme déclaré; d'autres 
arrivent au même résultat en faisant de Dieu le principe formel de 
l'univers; et, les unissant dans une même réprobation, l'arrêt 
condamne David de Dinant, Amaury de Bène et leurs sectateurs. 
Ce réalisme intempérant, entretenu par les doctrines du Commen- 
tateur, propagé par quelques livres d'origine alors douteuse, com- 
me le Fons vitœ d'Avicebron, et le livre des causes, attribué à 
Aristote, subsiste pendant tout le siècle, se répand dans TUniver- 
sité de Paris, tient école dans la rue du Fouarre, et attire sur lui 
les foudres de l'Église et les condamnations méritées qui envelop- 
pent dans un anathème commun les partisans des rêveries néo- 
platoniciennes ou arabes, et leur adversaire le plus déclaré, Aristote 
lui-même. Depuis Michel Scot, dont le livre intitulé : Quœstwnes 
Nicolai peripatetià, excite l'indignation d'Albert, qui y voit des 
monstruosités, fceda dicta, jusqu'à Duns Scot, qui parait à la fin 
du siècle, et relève la cause du réalisme vaincue par saint Tho- 
mas, ces doctrines ont des défenseurs plus ou moins sages, mais 
tous enclins au panthéisme et à ses erreurs. Dans la période pré- 

(^) Renan, p. 213, sq. 

(') Voy. les erreors eondamaées en ld77 par Etienne Tempier, ei-dessos. 
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cédente, c^est le réalisme qui semble le défenseur de Torthodoxie, 
et dans celle-ci c*est lui qui, poussé à Texcës, produit les systèmes 
les plus mal sonnants et compte les docteurs les plus suspects. 11 
ne semble multiplier les êtres, peupler Tair et les espaces inter- 
médiaires, comme le faux Denys, d^abstractions réalisées, que 
pour précipiter toute cette création chimérique dans le gouffre 
muet de Vexistence une et absolue de la substance universelle. Le 
nominalisme exagéré ne se relève pas pourtant de Topprobre qui 
flétrit Roscelin ; il ne redressera la tête qu'après Duns Scot, et 
trouvera dans Guillaume d^Ockam, son interprète le plus résolu, sa 
forme définitive. Mais un autre nominalisme moins décidé, une 
sorte de parti intermédiaire, éclectique, se forme et revendique les 
deux grands génies du siècle, saint Thomas et Albert, chefs de 
récole Dominicaine, opposée sous tous les rapports à Técole Fran- 
ciscaine, qui a eu son docteur le plus éminent dans la personne 
d'Alexandre de Halès, et qui va susciter aux thomistes de rudes 
adversaires, les disciples du Docteur subtil. 



SU. 



La doctrine de Bacon est certainement la plus originale du 
temps, et bien qu'il subisse encore le joug de la théorie péripatéti- 
cienne, il fait un puissant effort pour s'en débarrasser, et conserve 
plutêt les mots que les choses. En premier lieu, il établit qu'en 
remontant aussi haut que possible les degrés des idées générales, 
il faut s'arrêter à un genre suprême, qui est la substance, au-delà 
duquel il n'y a plus rien d^intelligible ; que la matière et la forme 
ne peuvent s'isoler de la substance qu'elles constituent. Ensuite, 
contre les panthéistes de toutes les espèces, il détruit la chimère 
d^une matière universelle dans tous les êtres ; et, contre tous les 
autres philosophes il conteste que la forme soit l'élément spécifi- 
que. Ce sont là les deux points essentiels de sa doctrine. Voici 
comment il démontre le premier : 

Oui, la matière et hi forme existent en quelque manière, mais 
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non pas indépendamment de la substance même dont elles sont les 
éléments. On peut les distinguer par Tabstraction, comme dans un 
tableau on peut isoler par la pensée, et la toile, et les couleurs, et 
le tableau lui-même (*). En dehors de la pensée, il n^y a pas trois 
réalités qui correspondent à ce triple point de vue. Il n'y a dans 
la catégorie de la substance qu^un seul genre suprême : c'est la 
substance composée de matière et de forme, et non pas trois sortes 
de substances, trois espèces dont la substance serait le généralis- 
sime. Le composé n'existe pas sans les parties, ni les parties sans le 
composé, ni une des parties sans l'autre; elles sont indivisiblement 
unies. En veut-on la preuve? La logique apprend que tout genre 
se divise en espèces distinctes par leur essence, et ayant chacune 
leur différence propre ; mais Fessence de la matière et celle de la 
forme ne diffèrent nullement de celle du composé et ne peuvent 
s'en distinguer (*). D'ailleurs, quand on divise un genre en ses 
espèces et que Ton continue sa division, on.arrive aune ou plusieurs 
espèces les moins générales possible, complètes dans Tordre des 
créatures, et occupant un lieu défini; mais ce ne peut être le cas 
de la matière et de la forme (']. On parle beaucoup de substances 
séparées, mais cette dénomination est le résultat d'une simple 
équivoque, qui réunit sous un même nom le tout et les parties, qui 
à ce titre n'existent pas en dehors du tout; c'est par une équivo- 
que du même genre qu'on appelle substances et la matière qui est 
sous la forme, et la forme ou l'acte qui la porte à la perfection et 
eu fait une réalité complète. Mais, dira-t-on, l'accident s'oppose à 
la matière et à la forme comme à la substance elle-même; ces trois 
objets sont donc de même nature; autrement les deux premiers 
seraient eux-mêmes des accidents, puisqu'il n'y a pas de mi- 
lieu? Non, les parties constituantes de la substance participent 
à sa nature, et c'est comme telles qu'elles se distinguent de 
l'accident. Sans être absolument la même chose que le tout, 

(^) Comm. nat., U Pars., distinct. 2». 

(') Idem, 2* Pars., cap. I : « Sed materia et forma non possnnt distingui a composite 
per esscntiam. » 
(') Id., ibid. : < Sed (aies non possnnt esse materia et forma. » 
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elles n^en sont pas séparées, elles ne sont qu'une manière de le 
considérer, quamdam rationem. On en peut exclure tout ce qui 
répugne à la substance elle-même, parce qu'elles n'en diffèrent 
pas, liahent ipsœ quodam modo naturam substantiœ et priva- 
Honem accidentis; on peut les opposer à l'accident sans que pour 
cela ou soit obligé de reconnaître trois genres de substances. Et, 
comme si ce n'était pas assez positif, il insiste et répète qu'il n^ a 
qu'un seul de ces trois éléments auquel on puisse rapporter les 
attributions, dont on puisse affirmer quelque chose ; que les deux 
autres n'en sont pas distincts numériquement, nonponunt in numé- 
ro; qu'il n'y a en6n qu'un seul et même genre de substance, le com- 
posé; que lui seul peut être considéré comme existant par lui- 
même dans Tordre des êtres, ce qui répugne à la matière et à la 
forme ('] . Si l'on veut bien accepter ce langage, étranger à la science 
moderne, et qu'on ne pourrait changer sans courir risque de dé- 
naturer la pensée de l'auteur, on trouvera au fond des déclarations 
nettes, exprimées avec une décision peu ordinaire aux scolastiques, 
et une opinion sans incertitude. Quand on a vu de près les efforts 
et les tourments d'Albert, aux prises avec la même difficulté (*), 
son indécision, ses contradictions ; quand on a tâché de suivre sur 
ce sujet la pensée, ordinairement plus nette, de saint Thomas lui- 
même, on apprécie la clarté et la brièveté de cette discussion. Mais 
cette substance, ce genus genef*alissimum, qu'est-elle par elle- 
même? Un composé de matière et de forme, sans doute ; mais 
existe-t-elle hors de l'esprit, ou bien n'est-ce qu'un simple attribut 
qui exprime et résume ce qu'il y a de général dans toutes les subs- 
tances réelles? La substance à ce degré d'universalité n'existe pas 
par elle-même, car alors il y aurait un être qui serait la substance 
universelle, ce qui répugne à la foi et à la raison, et ce serait con- 

(') Camm. nat., 9» Pars., cap. I : c In&oper compositom habet rationem per se 
eiblrmii, in ordine eotiom, non sic materia et furma ; qaspropter vero (eneris gênera- 
iHSlmom, et prsedica menti composito attribaitar, et non materia et forme. » 

(*) Aiberti 0pp., t. III: Metaphyi., iib, V, cap. IV, p. 179 et 199. Cf. Phy$ 
traetahu, VII, cap. XI. Albert y disente l'opinion d'AvIcebron, qn'll conjcctore être 
08 stofelen (p. 19), et ne sait trop sMI doit le réfuter. 
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tradictioD, car tout déterminé deviendrait Tindéterminé. La subs- 
tance universelle existe en ce sens que tout est une substance. 
Bacon ne songe jamais à réaliser les généralissimes, à les poser, 
ponere, comme disent les réalistes. Le général n'existe jamais par 
lui seul et séparé de Tindividuel. C'est un de ses principes : la 
substance, ce genre suprême, ne se trouve que partout où il y a 
des substances particulières et individuelles. Cest là d'ailleurs, 
suivant un bon juge, Topinion même d'Aristote (^]. Si Ton va plus 
loin, si Ton chancelle sur ce point décisif, comme Albert, on n^a 
pas le droit de se séparer d'Avicebron ou des sectaires frappés 
par le concile de 1209. 

Jusques-là Bacon ne s^écarte pas sensiblement de la doctrine 
dominicaine; ses assertions sont plus décidées; mais au fond, et mal- 
gré quelques tergiversations, Albert, et surtout saint Thomas pen- 
sent, comme lui et comme Aristote, quMl n^existe pas de matière 
avant la forme, que c'est là une contradiction, et qu'avant Pacte il 
n'y a qu'une simple possibilité conçue par l'esprit, mais qui ne 
peut être admise comme réalisée. Seulement, les Thomistes ne sont 
pas du même avis pour la forme, et ils admettent au-dessus des 
substances composées, des formes séparées, comme les anges, les 
démons, les intelligences, et une forme séparable, l'âme humaine. 
Sur ce second point, conséquent avec ses prémisses, Bacon sou- 
tient qu'il n'y a pas de substances séparées, que les anges et l'âme 
humaine sont constitués par la forme et la matière. Tout ce qui 
existe par soi est une substance ; hors de là, il n'y a que des acci- 
dents passagers ; mais la substance, c'est le composé ; donc tout 
être est composé, et Tesprit lui-même {*) comme le corps. 11 y a 
une matière spirituelle comme il y a une forme corporelle : en 
effet, le simple ne peut recevoir comme attribution le composé; mais 
on dit que l'esprit est une substance, c'est dire qu'il est composé. 
De plus, quand on prétend qu'il n'y a pas de formes générales, parce 
que le propre de la forme c'est de diviser et de spécifier, on com- 

(1) De RéiDQsat; Abailard, t. I, p. 334. 

(*) Il ne faut pas se méprendre an sens de ce mot compositum, qai marque ane com- 
plexité logique,, et non pas ane composition effective. 
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met un sophisme. La forme se distribue en genres comme la ma- 
tière ; il y a une forme commune, comme une matière commune. 
La cause de cette erreur, c^est qu'on attribue à la seule forme le 
principe de la distinction et de la division ; mais une matière est 
tout aussi distincte d'une autre, qu'une forme d'une autre forme ; 
elle a aussi ses différences spéciGques, et Tâne n'est pas différent 
du cheval par la forme seule, mais par la matière spécifique (^). 
Comment se divise le genre substance ? D'abord en esprit et en 
corps ; les corps comprennent la matière du ciel et celle des êtres 
terrestres, et ces derniers à leur tour sont ou des éléments ou des 
mixtes ; donc, il y aura des formes de toute nature, les unes spirituel- 
les, les autres corporelles, et parmi celles-ci, les unes pour le ciel, 
les autres en dehors du ciel et dans les éléments et dans les mixtes, 
car sans cela on ne peut rendre compte de la diversité des êtres. 
Quelle peut être, en effet, la cause de cette diversité ? La matière 
OQ la forme? Si c^est la matière, à plus forte raison ce sera la 
forme qui seule détermine la matière et la fait passer à l'acte; si 
ce n^est pas la matière et non plus la forme, où prendre un prin- 
dpe de distinction : c Nulla diversitas compositorum erit (*]! » De 
même la matière est un genre très- général qui se subdivise en es- 
pèces, et il n'y a pas d'être qui n'y participe, aussi bien les esprits 
que les corps. En un mot, partout où il y a un être, il y a une 
substance, il y a une matière, il y a une forme. 

Ces discussions semblent bien abstraites et bien oiseuses, et 
pourtant. Bacon s'y arrête avec complaisance. C'est qu^elles ne 
vont à rien moins qu'à «aper par la base la métaphysique des 
Thomistes, et pour mieux dire de toute l'école. La matière et la 
forme n'en sortent que mutilées et ayant perdu leurs propriétés, et 
toutes les spéculations auxquelles elles donnent lieu sont compro- 
mises. Ce divorce contre nature imposé aux deux éléments de la 
substance, s^atténue et ne subsiste que dans les mots. La matière 
ot la forme ne sont plus que des idées très-générales contenues dans 

(t) Comm. nat., 2* Pars., distinct. 2S cap. VI. 
(*) Ccmm. nat.j S* Para., dist. S*, cap. 11. 

19 
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la compréhension de Tidée de substance, mais qui cessent d'avoir 
un sens dès qu'on les isole. Pourquoi s'évertuer à prouver que la 
forme n'a pas la force déterminative qu'on lui attribue, et qu'elle 
se distribue en genres comme la matière, de sorte qu'il reste entre 
toutes les formes quelques rapports communs? Par ce que le plus 
grand malheur de la théorie des formes substantielles, c'est d'avoir 
vicié la science dans sa source en lui ôtant toute possibilité de 
concevoir des lois générales. Ce qui détermine une espèce et les 
phénomènes qui s'y produisent, c'est la forme, c'est-à-dire l'es- 
sence même. Les conditions d'existence et d'activité dérivent d'elle 
seule; et comme elle répugne par sa nature à l'universalité géné- 
rique, chaque espèce se trouve par cela même isolée et sans rapport 
avec les autres. Les phénomènes divers qu'étudient les sciences, 
dépendant de Tessence spécifique, se trouvaient ainsi isolés, sépa- 
rés, et rien d'universel ne pouvait surgir des explications qu'on en 
essayait; explications inutiles d'ailleurs, puisque l'essence rend 
compte de tout. Cette fausse conception est une des causes les 
plus actives de l'imperfection des méthodes et de la vanité des 
résultats. Pourquoi, d'un autre côté, professer que la matière existe 
partout dans la substance et a en elle-même ses différences spéci- 
fiques? D'abord, pour faire disparaître ces formes séparées qui 
tiennent une si grande place dans la métaphysique thomiste, ces 
anges où chaque individu est une espèce, ces intelligences qui 
meuvent les cieux ; et ensuite pour rendre à la notion de l'âme 
humaine son véritable caractère substantiel, profondément altéré 
par la doctrine de saint Thomas, qui en fait une simple forme. 
D'autres conséquences non moins graves ressortent encore de ces 
principes, et nous les retrouverons dans le cours de cett« étude. 

Les idées de Bacon n'ont qu'un mérite à nos yeux, c'est d'être 
le plus négatives possible ; la meilleure théorie de la matière et de 
la forme, c'est celle de Descartes, qui supprime le problème. Mais 
prétendre qu'il y a de la matière dans 4'âme [^), n'est-ce pas du 

(^) Albert lai-même reconnaît parrois une matière spirituelle (V. De Phyiico auditu, 
1^ Pars., cap. II). Saint Thomas, le premier, a fait de l'assertion contraire ane doctrine 
dominicaine. 



SES D0CTIU5ES MiaOâOnilOCES 1T9 

matérialisme? Si on est tenté de le croire, qd'on nflcdikse an sens 
que le docteur attache an mot matière^ et on suqiciidn son joge- 
ment. Gilles de Rome s^élèvera pins tard contre c^e doctrine 
d'une matière spiritndle; il prétendra que la matière, sans diffé- 
rence en elle-même, pur indéterminé, ne peot être ici d'un genre 
infime, là d^un genre pins élevé : id Fàme, et là le corps. Si donc 
il y a une matière dans les êtres spirituels, elle est la même que 
celle des corps ; critique qui ne peut convaincre Bacon de matériar 
lisme, car le pur mdéterminé peut aussi bien deyenir Pâme que le 
corps, et d'ailleurs Bacon ne considère la matière pure que comme 
un des deux éléments qui constituent la substance (*), et dont on 
ne peut avoir aucune idée sans y joindre la forme, c'est-à-dire 
sans le réaliser. N'est-ce pas au contraire du réalisme à la ma- 
nière d'Avicebron on de Diins Scot, qui, énonçant à peu près la 
même assertion, s'écrie : c Ego autem redeo ad positionem Avice- 
bronis? > Sans doute, ce sont bien là, il faut l'avouer, les idées 
d'Avicebron, telles que nous les connaissons par saint Thomas et 
par un moderne interprète (<]. Cette association indissoluble entre 
la matière et la forme, cette classification des êtres, tout cela revient 
jusqu'à un certain point au juif platonisant. Mais où tendent ces 
assertions chez lui? Elles sont renforcées de cette autre proposition 
que, dans toute substance, le genre c'est la matière, et la différence, 
la forme ; et, par snit«, il n'y a de distinctions entre les êtres que 
sous l'unique rapport de la forme ; il y a identité sous le rapport 
de la matière même, considérée comme sujet commun de toutes 
les formes, de toutes les qualités, de tous les accidents. Le monde 
est donc ramené à une unité absolue où se confondent toutes les 
existences : c'est la thèse de Parménide sous une forme nouvelle. 
Bacon, au contraire, soutient que, dans l'espèce, la matière a en 
die -même sa différence essentielle, qu'elle est spécifique tout 
comme la forme ; et, loin de méconnaître la distinction des êtres, il 

(*) Sqidii in Hcwndum librum nnUnliarum qwntUmu. Venetiis, 1681. 9 vol. 
tfUl. 17, q. 1, art. S; t. II, p. 38. 

(*) S. Ifnaek; Mélangée d$ PhUosophie juive et wrahe, tradocllOD do Foiu viim, 
IM HfraisoB. 
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est' près de l'exagérer. Que Duns Scot, combattant le thomisme, 
renouvelle cette théorie, ce ne sera pas non plus dans la même 
intention et en s'arrêtant au même point. S'il y a une substance 
commune à toutes, une matière et une forme qui se retrouvent 
dans toutes les autres, cela revient à dire que toutes les substances 
ont cela de commun qu'elles sont des substances; que toutes les 
matières et les formes se ressemblent par cela qu'elles sont des 
formes et des matières. 11 y a communauté de nature, il n'y a pas 
nature commune ; et pour qu'on ne s'y trompe pas. Bacon insiste 
sur ce dernier point et attaque vivement cette théorie d'une ma- 
tière une et identique, una numéro, et se retrouvant chez tous les 
êtres, fonds permanent et invariable de toutes les existences. 

La matière existe-t-elle comme une unité numérique ou bien 
comme un genre généralissime? Est-ce un être ou une abstraction? 
Si c'est un être, comme danâ toutes les substances il y a de la 
matière, comme avant elle il n'y a rien, et rien qui soit après elle, 
elle constitue la seule, l'unique réalité ; si ce n'est qu'un genre qui 
se divisé en espèces diverses, la pluralité devient possible. £n un 
mot, est-elle una numéro ou communissima ? On a déjà répondu 
à cette question, mais on n'y saurait trop insister. Avicebron et 
l)avid de Dinant ont plus d'un disciple; et peut-être, au moment 
même où Bacon écrit, Henri de Gand soutient-il la première thèse 
dans le collège que Robert de Sorbon venait de fonder à Paris (*). 
Cette opinion, si abstraite et si peu importante en apparence, a 
cependant des conséquences graves et qu'on peut facilement aper- 
cevoir; elle contient en germe l'Averroïsme tout entier. Et veut-on 
se convaincre que des problèmes capitaux se cachent sous ces 
discussions dialectiques, et que les croyances les plus saintes de 
l'humanité se trouvent en jeu dans ces élucubrations dédaignées? 

(^) Albert déclare lui-même qae la matière première est une en nombre, parce qu'elle 
est indivise, mais qu'elle se diversifie aussitôt que la forme s'y ajoute. Cette unité numé- 
rique n'est donc qu'apparente : *( Qoid altribuit ci unilalem numeri? Dicendumquod nihii 
nisi iudivisio sui esse. » Henri de Gand va plus loin : il admet jusqu'à un certain point 
i'eiistence séparée des éléments de ia substance; ia matière peut exister sans forme: 
« Ipsa est susceptibiiis esse per se » (Quodlibeta, I, quest. IX). 
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Qa*on écoute Averroès : il n ^ a qu'âne seule matière indéterminée, 
et, par conséquent, une, éternelle, et infinie comme la possibilité, 
source de toute chose. L'agent n'a d'autre rôle que d'amener à 
Pacte ce qui était en puissance dans cette matière, et encore cet 
agent qu'Âvicenne distinguait au moins de la matière, Averroès le 
confond avec elle, et résout Punivers dans un Dieu indistinct, 
dénué de toute qualité positive, ne pouvant être nommé, ni défini ; 
la création, dans, une simple évolution nécessaire de cette divinité 
aveugle; la vie et la mort, dans un pur accident; l'individualité, 
dans une chimère, et Pimmortalité, dans une réabsorption au sein 
du tont primilif (^). Toutes ces erreurs ont une source commune, 
l'infinité et l'éternité de la matière. Toutes sont présentées comme 
des conséquences inévitables de la distinction d'Aristote, qui, dans 
tout être, discerne l'élément indéterminé et l'élément détermina- 
tif (*). Aristote n'enseigne-t-il pas l'éternité du monde et de la 
matière? Bacon s'élève avec force contre une pareille impiété et la 
combat dans son principe, c On prétend, dit-il, que la matière ne 

> peut recevoir de différences essentielles; qu'elle est la même dans 

> tous les composés, sans qu'elle change jamais; que de la forme 
» seule, différente dans les diverses espèces, résulte la différence 

> même de ces espèces ; et comme cette proposition révolte le bon 

> sens et la foi, on en dissimule l'énormité au moyen de ces dis- 

> tinctions verbales si commodes pour faire illusion et déguiser 

> sous les mots des erreurs trop reconnaissables. On ne soutient 

> pas que la matière soit une en être, qu'il n'y ait qu'un seul être, 

> una in esse^ mais on prétend qu'elle est une en essence, sophisme 
» qu'il est facile de dévoiler. Si l'on peut, à la rigueur, distinguer 

> l'être de l'essence, toujours est -il que le propre de l'essence, 

> c'est d'être ('). Il y a autant d'êtres qu'il y a d'essences, et réci- 
» proquement. Si donc la matière varie dans les êtres, on ne peut 

(<) Voy. Remo, àverroèi, p. 85,' àturroit in Metaphyi,, XII, teitos XIV, p. 141 
•Me 1550. 
(•) Idem, p. 88. 
(*) Comm, nat,. S* Para., cap. III : c E»e vel csl propria pastio entls, vH magls 
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» pas dire que son essence y reste la même, et il y a autant de 

> matières qu'il y a de substances ; ou bien si la matière est une 
» en essence, elle est une en être. Qu'on choisisse! On n'ose avan- 

> cer qu'en être, la matière soit une, sit uni in esse; il est donc 
» impossible qu'elle soit une en essence. Vainement on se dérobe- 

> rait à cette conclusion en ne prêtant à la matière qu'un être 
» accidentel, car alors la forme serait accidentelle aussi, et il n'y 
» aurait nulle forme substantielle, il n'y aurait plus que des acci- 
» dents. D'ailleurs^ qu'on presse un peu cette opinion : qu'en 
» sortira-t il ? La matière est la même dans ce composé et dans cet 
» autre; elle le sera aussi dans ce troisième, et ainsi de suite à 
» l'infini, si les êtres sont infinis. Elle serait égale à Dieu, et la 
» matière serait Dieu lui-même (^], ce qui est absurde. » 

Ici on arrête notre docteur : jusqu'à présent il est d'accord avec 
récole thomiste, avec Albert et saint Thomas, pour repousser 
cette monstrueuse conséquence; mais Albert, s'il répugne à la 
conclusion, s'il la flétrit comme une détestable erreur (*], pessimus 
erroTy est loin d'être aussi ferme quand il s'agit du principe. Il a 
eu le malheur de n'être pas assez décidément nominaliste au sujet 
de Id matière, de lui assigner une sorte d'existence trop réelle, et 
il ne sait plus que faire de cette matière intelligible , simple sans 
l'être, simplex non in fine simplicitatis; simple et cependant 
susceptible d'entrer en composition, componibifis ; éternelle sans 
rêtre comme Dieu , infinie en puissance seulement (']. Qu'on lui 
accorde qu'elle n'est pas Dieu, propterbonitatemdoctrinœ^ dit-il, 
et il ne sera pas éloigné d'accepter la thèse d'Avicebron, que tous 
les êtres ont une seule et même matière. Bacon, plus résolu, ne 
s'arrête pas à moitié chemin et ne veut rien laisser debout de cette 
chimérique entité. Il ne sert de rien, dit-il, < de se défendre en 
> alléguant que le raisonnement précédent prouve seulement que 

(^) « Et ita esset materia Deoa. » (obi wprai) 

(') Albcrti magn. opp. Logdani, 1551, t. II. PhyHca, lib. I, tract. Ul, eap. XIII, 
p. 44. L'éditear a'écrie en marge : c Pondéra gnbtilem modom loqnendi doctoris de po- 
lentia maleriaBi » 

(*) Cwnm, nat., 2« Pars, cap. III. 
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> la poiâsance de la matière et noa la matière elle-même est infî- 

> nie; que cette puissance est passive et celle de Dieu active, et 
>qn^il n'est pas impossible que la même essence, comme puis- 
>sance passive, soit en plusieurs et même à Tinfini, comme le 
» continu, par exemple. D'abord Tinfinité du continu est unesim- 
9 pie possibilité; celle qu'on accorde à la matière est telle, que si 
» le nombre des substances était actuellement infini, elle serait in- 
» finie elle-même en acte, actualiter. Le continu serait infini en 

> puissance, qu'il ne serait pour cela en rien semblable à Dieu; la 
9 matière existant en acte à la fois dans plusieurs , participerait au 
» contraire à la puissance divine. Ecartons donc cette comparaison. 

> Et quant au fond, la puissance ne dépasse pas l'essence, et si 
» la puissance de la matière est infinie , son essence l'est au même 

> titre; la puissance est un accident substantiel, l'accident peut-il 

> être plus parfait que son sujet? Comme le dit l'avant- dernière 
» proposition du Livre des causes, l'action d'une substance ne 
»peut excéder, dépasser cette substance elle-même. Il résulte 

> donc de leur thèse, que la puissance de la matière est réellement 
• infinie, et par conséquent que sa substance est infinie. La ma- 

> tière est donc égale à Dieu', ce qui est du délire, quod est in^ 

Ainsi, dans la doctrine de la matière , Bacon semble décidément 
Dominaliste. Hàtons-nous de dire que dans d^autres questions il 
défendra au contraire des solutions réalistes, et que, se mettant à 
part dans ce grand débat, il a voulu le dominer et se tenir en de- 
hors des deux principaux partis , tout en inclinant toujours vers 
le premier ('). Les principes de sa métaphysique attaquent la doc- 
trine thomiste, comme le réalisme; ils vont plus loin, jusqu'à 
compromettre la scolastique tout entière, et à répondre à ses plus 
importants problèmes par une fin de non recevoir. Non pas qu'on 

(1) Cùmm, nat,, 9» Pars., iib. I, cap. III. 

(') Il ae fiiot pis s'obstloer à faire rentrer loos les systèmes scolastiques dans ces deox 
caiAfories, oomiiiaUsme oa réalisme. Qoelqnes propositions de Bacon seraient qoaliflées dfe 
fféilittef ao premier chef, et poorlant, s'il faot, pour mériter ce titre, professer tontes les 
cnran qoe M. Haorèaa met à la cliarge dti réalisme, Bacon aè sanratt l'accapier. 
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Yenille avancer que Bacon, comme métaphysicien, eût plus de 
profondeur qne saint Thomas on Albert; au contraire, le peu que 

Inous connaissons de sa doctrine est singulièrement incomplet ; les 
grandes questions de Texistence, de la nature de Dieu, de ses rap- 
ports avec le monde , n^y sont pas même posées ; sa théorie a avant 
tout un caractère négatif très-prononcé. Il semble moins préoc- 
cupé du désir d'édifier que de celui de détruire ; il affirme beau- 
coup moins qu'il ne nie, et critique beaucoup plus qu'il ne dog- 
matise. C'était la trempe de son génie ci de son caractère; il 
s'était donné pour mission de détruire Terreur, regardant comme 
plus facile la tâche de trouver la vérité. Ainsi, à propos de cett« 
théorie de la matière, il attaque dans leur source et détruit dans 
leur principe même un grand nombre des problèmes alors creusés 
avec le plus d'ardeur, et qui, ses idées adoptées, ne peuvent plus 
subsister dans leur forme actuelle. La matière n'étant plus qu'une 
qualité commune à tous les êtres , un genre généralissime , commu- 
nhsimum gênas, inséparable de la forme , inséparable elle-même 
de la substance, variant à tous les degrés de l'être, susceptible de 
changements essentiels , se trouvant également et dans le monde 
des esprits et dans celui des corps;^d'un autre côté, la forme 
étant considérée de la même manière , introduite partout où il y a 
de la matière, partout où il y a un être, et ne pouvant jamais 
subsister seule , que deviennent ces longues spéculations sur les 
substances séparées, sur cet interraonde où flottent comme d'in- 
décises images, les entités de l'Aréopagite, cette matière non for- 
mée, cette forme qui n'est la forme de rien, ces intelligences pures 
qui meuvent les sphères, le ciel qui n'est lui-même qu'une forme, 
les anges où l'individu constitue à lui seul l'espèce, cette âme sim- 
ple forme du corps si difficile à sauver de la destruction du corps, 
cette difficulté d'introduire la diversité dans le monde et de dé- 
cider ce qui fait l'individu , de la matière ou de la forme ? Il n'y a 
pas une de ces questions, où le génie de saint Thomas s'est épuisé, 
qui ne se trouve, non pas résolue, mais niée par les principes de 
Bacon, et ceci nous explique qu'il y ait insisté avec complaisance, 
et qu'après avoir réfuté Tunité de la matière, il prouve directement 
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qa*à chaque degré de l'être il y a une matière nouvelle, différente 
de celle du degré précéaent. 

C'est une opinion répandue au moyen âge, que ce qui constitue 
les espèces, c'est la forme, les différences spécifiques résultant 
seulement de l'addition de formes nouvelles. Suivant Bacon, il y 
a là une erreur très-grave, et la matière tout comme la forme varie 
en essence, c'est-à-dire est soumise à des changements qui en affec- 
tent la nature. Elle reçoit les mêmes modifications, non pas grâce 
à la forme qui la fait passer à l'acte, mais en elle-même, et elle se 
distribue en espèces réellement distinctes : ses différences, en un 
mot, ne sont pas seulement extrinsèques, mais intrinsèques (*); 
c'est la logique qui prouve cette proposition. En effet, dans le 
genre supérieur, la puissance de la forme est au moins égale à celle 
de la matière, et la fait passer tout entière à l'existence complète 
et actuelle, car autrement la puissance de la matière excéderait la 
sienne. Si l'on admet que dans les changements successifs qui se 
produisent dans la substance entre le généralissime et le spécialis- 
sime, il n'y ait que des différences formelles, ces différences, ces 
formes substantielles, pour les appeler par leur nom, que trouve- 
ront-elles à réaliser? Sur quelle matière s'exerceront-elles? Toute 
matière ayant été parfaite dans le genre, ces formes ne seront les 
formes de rien, ne serviront à rien, et auront été créées et engen- 
drées en vain; elles seront des êtres inutiles, inexplicables, des 
différences qui n'auront pas de sujet. Toutes les différences 
ajoutées an genre seront donc composées, ce seront de vérita- 
bles substances, c'est-à-dire qu'entre elles et le genre dont elles 
constituent les espèces, il n'y aura de conunun que le genre lui- 
même. Si elles n'affectaient que la forme, on serait forcé d'avouer 
un résultat contraire à toute logique, à savoir que le simple et le 
composé ont les mêmes différences distinctives. En effet, le genre 
de la substance se divise en deux espèces : les corps et les esprits ; 
mais si la forme seule constitue ces deux espèces, il s'ensuit que les 
corps et les esprits ne sont que des formes spirituelles ou corpo- 

(<) C*iiim. mu., 9* Pars., Hb. I.csp. IV. 
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relies, ce qui ne se i)eut, puisque le composé (la substance) et le 
simple ne peuvent avoir les mêmes différences distinctives (')« 
D'ailleurs, n'est-ce pas un principe, que dans la génération le com- 
plet et rincomplet sont de même essence; la matière du genre est 
donc en puissance, non pas à Tégard d'une forme spécifique, mais 
aussi d'une matière. Ensuite, on prétend que le corps dans i'faomme 
est la matière, et Tàme la forme. Si l'âme de Socrate n'est pas 
celle de l'animal en général, soutiendra-t-on que son corps, c'est- 
à-dire la matière, soit la même que celle du genre animal, etc. ? 
Mais, dernière difficulté : il y a de graves autorités en faveur de 
l'unité de la matière et de son identité dans toutes les substances 
déterminées par la forme. Ne peut-on pas alléguer pour la défendre 
Aristote et Averroès? Aristote ne parait pas coupable de cette 
erreur, dont Averroès aurait plus de peine à se disculper. Ces deux 
maîtres s'expriment parfois de manière à laisser quelque nuage sur 
leur pensée; mais Bacon prouve, en discutant les textes, que dans 
ces occasions ils ne parlent pas de la matière simple, intelligible, 
élément de la substance, mais d'une autre matière, celle qui est 
l'objet de l'étude du naturaliste, la matière sensible, qui est elle- 
même une substance composée. Il y a donc diverses sortes de 
matières; Bacon en compte six : 1" l'objet sur lequel s'exerce une 
action, comme l'intelligible, est la matière de l'intellect ; 2" une 
essence différente de la forme, qui constitue avec elle le composé 
et se retrouve dans toute substance créée; S"" le sujet de la généra- 
tion pour les naturalistes; 4° le sujet de l'altération, c'est-à-dire 
ce qui peut recevoir les contraires, comme l'eau par rapport au 
froid et au chaud ; 5<* la matière est encore le particulier par rap- 
port à l'universel, parce que l'universel a son principe matériel 
dans l'individu; 6^ tout ce qui est vil et grossier se nomme ma- 
tière, comme la terre à l'égard du feu. Le mot forme désigne 
à son tour plus d'un objet : c'est à la fois l'un des éléments de la 
substance, tout ce qui peut donner à une chose sa réalité parfaite 
en y ajoutant la différence spécifique; l'acte du sujet de l'altéra- 

(1) Comm. nat,f cap. IV, 3» Pars., S* dtot. 
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tioD, comme la science par rapport à Tâme, Tuaiversel à Tégard 
des individus, et ce qu'il y a de plus noble dans un être, c Ces 
» distinctions, dit Bacon, sont utiles pour répondre à certains au- 

> leurs qu'on peut alléguer contre moi ; la confusion des mots a 

> empêché de les comprendre, et il en est de même de beaucoup 
» d'opinions ayant cours dans les écoles, sermones magistrales et 
» vulgati. 



S IH. 

Jusqu'ici nous sommes dans la sphère de l'intelligible; en sui- 
vant Bacon, nous arrivons sur le terrain de la physique générale, 
qui n'en n'était séparée que par un fil très-léger : il s'agit encore 
de la matière et de la forme, mais au point de vue naturel, physique, 
et sous le rapport de leur rôle dans la génération. Il n'y a de sujet 
au changement et par suite d'appréciable pour le naturaliste, dit 
noire auteur, que ce qui s'engendre ; car les substances, incorrup- 
tibles, permanentes, éternelles même, mais seulement d'une éternité 
créée (*), ne peuvent être étudiées que par le métaphysicien. 

Dans le monde naturel , il faut donc encore déterminer la ma- 
tière, c'est-à-dire ce qui peut devenir tous les corps, et la forme, 
c*e8t*à-dhre ce qui spécifie et distingue chaque espèce de corps ; 
non plus la matière intelligible, indéterminée (>], mais associée à 
une forme, se retrouvant, malgré leurs différences, dans tous les 
êtres physiques } et servant de sujet à la génération. Cette matière 

(*) Voici comment Bacon entend i'éternitè da monde : Avant ia génération, il n'y a 
lias de temps, ni de moaremenl; ii n'y a que des substances immobiles permanen- 
tes dont l'existence n'est pas mesurée par le temps. L^ temps ne commence qu'avec la 
ffétèniioa : avant lui, c*est l'ovum qui dure, Vcgvum, qui est l'éternité créée, cl qui sup- 
pmt atant elle l'étefaitè incréée. En d'autres termes, avant les choses, il n'y a qoe leor 
^flbillté qai est éternelle. C'est la doctrine qu'il a k cœur de mettre sur le compte d'Aris- 
tole, ea le disculpant ainsi du principal reproche qu'on lui adresse et d'un des considéranti 
de la seateoce portée eoalre lui en 1809. (V. le Manuscrit de la Bibliotb. Imp. 7440). 

(') idim, 2* dist., cap. I : c De materia veriOcatur qnod non est ooa aumero In rebof 
Minllas, Me ma sperie née génère soballerno sed generallssimo. » 



188 ROGER BACON 

c'est la substance corporelle, non pas tout entière , car elle com- 
porte deux espèces , Tune incorruptible et étrangère à toute géné- 
ration, c'est celle du Ciel; l'autre dont il s'agit est tout-à-fait 
terrestre (^] ; elle est créée, car le principe de la génération ne 
peut être lui-même soumis à la génération ; et il faut une base im- 
mobile à la mobilité ; mais elle est en même temps Torigine de tout 
mouvement et de tout changement. De cette source sortent tous 
les individus et tous les genres, bien qu'il n'y ait à proprement 
parler de génération que pour l'individu, et que l'universel ne soit 
engendré qu'accidentellement, c'est-à-dire avec le particulier. Ma!s 
pour cela il faul un second principe, c'est-à-dire la forme. Où 
sont les formes, les essences des choses de Tunivers matériel? 
« La forme , le principe formel ne peut se trouver dans le même 

> genre que la matière, comme on l'enseigne, comme je Tai cru 

> longtemps, car à ce compte il n'y aurait pas de génération; la 

> privation ne peut avoir pour objet une forme présente, mais une 
» forme qui manque encore à la matière ; celle qui existe dans le 
» principe matériel n'est donc pas le principe formel. Il faut la 
* chercher hors de ce principe, car telle qu'elle y est, elle doit 
» périr, puisque la matière en désire une antre. » Si on met dans 
un seul genre, matière, forme et privation, on immobilise la créa- 
tion ; on rend la génération éternellement impossible. Il faut cher- 
cher ailleurs le principe de la distinction des êtres ; car dans la 
substance corporelle , les éléments matière et forme persistent tout 
entiers dans toute transformation , et constituent réunis le principe 
matériel. < Le premier sujet de la génération dont nous parlons 
» ici est le genre qui peut être immédiatement commun à tout ce 

> qui peut s'engendrer , et c'est la substance corporelle non céleste 
» et non-seulement sa matière. De même, le principe formel n'est 
» pas non plus la simple forme de la substance corporelle , mais 
» un composé. Cependant, on appelle l'un matière et l'autre forme, 
» parce que le premier est en puissance à l'acte et à la perfection , 
» et que le second est Tacte et la perfection même. > Cette forme , 

(^) /d.« ibid. : « Sobstantia corporea non cœlealis. » 
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00 la trouverons-nous? Dans une des différences que peut revêtii' 
le principe matériel. Un genre n'est en puissance qu^à deux diffé- 
rences spécifiques , qui sont pour la substance corporelle Télément 
et le mixte. Où est le principe formel ? c Bien qu'il n'ait pas un 
» être spécial et propre , licet non habet tinum esse spéciale et 
» proprium , on peut cependant l'appeler la forme, c'est-à-dire ce 

> qui peut être renouvelé dans la matière , forma renovaMis. Ce 

> sera donc à la fois l'élément et le mixte. Mais le mixte, voilà le 
9 bot définitif de la génération , et il est plus noble que l'élément 

> qui n'existe que pour lui. » Solution singulièrement naturaliste 
et bien éloignée des idées platoniciennes qui régnent à ce sujet 
dans l'école thomiste. Pour Albert, la forme, le principe formel 
n^existe pas sans doute en acte hors des choses : < La raison d'être 
9 des choses n'existe pour nous que dans les choses mêmes ; mais 

> hors de nous elle existe dans l'intellect divin. Si l'on cherche 
3 l'origine de cette essence que possède la forme prise en elle- 

> même , la forme pure , on ne peut l'expliquer qu'en la regardant 

> comme on rayon et un reflet de la forme première, qui est l'in- 
9 tellect divin.... Même dans les objets matériels, cette forme est 

> intelhgible par elle-même , et elle n'aurait pas ce caractère si elle 

> ne renfermait eu elle-même cette lumière de la première intelli- 

> gence, son origine. La connaissance de la forme d'un objet sen- 
» sible implique donc la connaissance de la cause première for- 
» melle (*]. • Ainsi, le monde sensible lui-même n'est, pour ainsi 
dire, qu'une émanation de la pensée divine; et en poussant à 
l'extrême les propositions d^Albertsur la quiddité, on pourrait les 
convertir en celle-ci : que Tunivers matériel lui-même est une idée 
de Dieu. Mais Bacon , par une espèce de réalisme naturaliste, dont 
nous ne connaissons pas d'autre exemple, ne va point aller chercher 
ao-delà de cette terre la forme des êtres naturels , ni reporter à 
l'intelligence divine les idées des choses. Sans doute la forme 
existe , sans doute elle est distincte de la matière ; mais ne la cher- 
chez pas si haut ; la voici sous vos pieds dans l'ordre des créatures : 

(1) Alberii opp. Mttaphyi., lib. Vil, 1. 1, cap. IV. 
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ce sont les éléments et surtout les mixtes avec leurs différentes 
manières d'être, c'est*à-dire des êtres déjà formés, déjà complets, 
et non plus de simples abstractions , que Ton fait remonter de l'es- 
prit humain à rintellêct divin (^}. 

Pourtant, ajoute Bacon : < Aristote dit que la considération du 
principe formel revient au métaphysicien, et qu'un principe doit 
toujours subsister. Le principe formel, dans ce sens, est éternel, 
comme le premier efficient et la cause dernière. Ce ne peut être 
un ange, ce ne peuvent être les idées subsistant en dehors de 
rintelligence divine, comme le dit Platon; car il est impossible 
que des idées de cette nature soient en dehors de Tessence di- 
vine, comme Aristote le prouve en maint passage, et en ce cas 
même elles ne seraient pas les principes formels des choses, et 
on ne saurait à laquelle donner le premier rang, puisque toutes 
seraient comme des individus de la même espèce. Ce ne peut 
être que la cause première, qui est le principe formel et efficient et 
la fin dernière de toutes les choses naturelles ou non, sans doute; 
mais cette cause n^est pas la forme de la matière naturelle, ni 
une partie de la nature : elle est la forme exemplaire dirigeant la 
nature dans son opération, parce que l'essence divine idéale, 
non-seulement est l'exemplaire, mais l'artisan de tout l'univers, 
et la nature n'en est que l'instrument. Elle se propose une fin et 
n'agit que pour la fin proposée... Mais le Créateur seul la con- 
naît; elle ne sait ce qu'elle fait... Beaucoup d'hommes fameux et 
grands, disent que la première forme naturelle, le troisième des 
principes, est la cause première : c'est la plus grande des erreurs, 
parce que ce principe qui fait passer la matière à l'acte, qui est 
corruptible et l'une des deux parties du composé, ne peut être 
la cause première, ces trois caractères répugnant à sa dignité (>) . » 
^ Bacon tient de son maître Aristote ce besoin de séparer profondé- 
ment le monde de son auteur, et ne peut admettre qu'un être 

(1) cr. Haurèau, t. II, p. 100 et salv. 

(^) L'erreur fondamentale da panthéisme d'Amaury de Bène, e'est celte proposition : 
qae Dieu est le principe formel de tontes choses. — Cf. Saint Tbonj^s, Summ. Theol., 
dépars., qoest. III, art. 8. 
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naturel participe même imparfaitement à quelque chose de divin. 
Il y a là comme une tendance à affranchir la physique de Fescla- 
Yage où la tient la métaphysique. Aristote pourtant assigne à cette 
dernière science la recherche du principe formel. Cest, dit Bacon, 
qu'il est obligé de suivre Platon et Pythagore, qui ont placé la 
question sur ce terrain (*). Sans doute, ajoute-t-il, « la cause pre- 
» miëre est pourtant le principe formel exemplaire et idéal, en 
'» donnant au mot idée son sens propre et véritable; car son es- 
* sence est Texemplaire et Tidée de tout ce qui existe, comme le 

> reconnaissent les saints et les philosophes bien pensants, et, à 
» ce titre, le principe formel est un même avec le premier efficient 
» et la fin dernière; mais cela ne peut être vrai de la forme consi- 
9 dérée comme Tun des éléments de la substance, et à Tégard de 

> laquelle la matière est en puissance. » Bacon se débat ici contre 
une inextricable difficulté. Son bon sens lui fait un devoir de ne 
pas confondre le principe formel des êtres physiques avec la di- 
vinité, et, d'un autre côté, la distinction qui subjugue tous les 
esprits et qu'il accepte doit se maintenir. Les êtres naturels se 
composent donc de matière et de forme. Mais que faut-il entendre 
ici par ces mots? La matière, le principe matériel, n'est pas une 
•vaine possibilité, c'est une substance composée, c'est-à-dire réa- 
lisée; la forme, ce seront les éléments et les mixtes, c'est-à-dire 
les corps eux-mêmes dans lesquels il y a quelque chose de com- 
mun, à savoir qu'ils sont des corps ; et quelque chose qui les spé- 
cifie, à savoir qu'ils sont tels éléments ou tels mixtes. 

Mais voici un nouveau problème : Quelle est la force qui déter- 
mine l'union de la matière et de la forme, c'est-à-dire le mouvement, 

(*) Aristote, dit-il, se trouve embarrassé cotre les opiuions de5 Platoniciens : « Qui 
posnemnl iùcss separabiles a materia generabili et corrupiibili et sianles per si', et Intel- 
Hflbttes et spiritoalc:: et Incorroptibiles, » et celle des Pythagoriciens : « Qal posoerant 
tonne reram oalorailom esse mailiematlcas et numéros et Agoras. Ideo oportel quod sit 
ali^u leienila cominonis ad naiuralia et mathematicalla, et ad omnia, et baec est metj- 
pbjraics, et Ideo Aristoteies dicit quod metapbysici est considerare de principio formali, 
adlicet qaantau ad complelam cognitlooem, ot subiilitates platooicorum evacocntur, et ooo 
praplff boe qood hoc priDci|iiuin esseï solom causa prima. » {Comm. nai., 2« Pars., 
«stiwt. %\ eap. Iir.) 
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c^est*à-dire la génération? Les scolastiques en général répondent 
que c'est riuflueuce du ciel : ce sont les plus modérés; d'antres ont 
supprimé la difficulté en identifiant la forme avec Te^sence divine 
qui se distribue ainsi dans toute la nature. Le moindre inconvénient 
de la première opinion, c'est de rendre la physique impossible en 
rattachant tous les phénomènes à des influences sidérales. Bacon, qui 
se défendrait avec peine des rêveries astrologiques, semble avoir 
compris pourtant le défaut de cette notion commune, qui enlève toute 
énergie aux substances secondes, dans l'ordre moral comme dans 
Tordre physique. .Entre la matière simple puissance, et la forme qui 
est l'acte même, il faut un intermédiaire; Bacon le cherche et il em< 
prunte à Aristote le nom de ce pouvoir. C'est le troisième principe 
dont le maître a rarement parlé, mais enfin qu'il a nommé la pri- 
vation, et que les philosophes scolastiques ont aussi recueilli, sans 
cependant y attacher beaucoup d'importance. Il prouve que la pri- 
vation est l'essence même de la matière : c La privation est le prin- 
» cipe d'où jaillit l'acte du désir, ou la simple puissance de désirer. 
» Dans un sens, c'est l'essence même de la matière; dans l'autre, 
» c'est son accident propre ; par elle-même, elle n'est rien. Ces mots, 
> essence y substance, nature, puissance, vertu, pouvoir, force, 
» sont, quant au fonds, absolument une seule et même chose; mais 
» puissance et privation sont synonymes. Donc la privation est 
» l'essence même de la matière privée et manquant de son complé- 
» ment et le désirant ; la matière, en tant que privée, et en puis- 
» sance, est dite privation. C'est donc l'activité propre de la ma- 
» tière qui est désignée par ce mot privation {^). » Bacon semble 
parfois vouloir définir la substance comme on l'a fait depuis: 
omnis substantiel est activa, dit-il; il se sert même presque des 
mots que Leibnitz emploiera plus tard, parle sans cesse d'activité, 
d*effort, d'action ; et pourtant, par une explication qui amoindrit 
la portée de ses premières paroles, il restreint cette activité au 
simple désir, à la tendance, à Pappétit, appetitus. Il proteste con- 
tre les erreurs répandues à ce sujet : < Le vulgaire des théologiens 

(^) Comtn, nat„ 3^ pars., dist. 3», cap. IV. 
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> et des philosophes place dans la matière un principe actif intrin- 

> sèqne, qui serait une cause eflSciente, et dit que la puissance 
» active de la matière, excitée par la vertu de Tagent extérieur, te 
» produit en acte et devient forme (^). > Cette opinion est vivement 
combattue par notre docteur. Cette activiléintrinsèque, c*est Tagent 
seul qui la possède; mais quel est cet agent ? 11 nomme ici pour 
exemple le feu ; ailleurs il parle de la lumière et de la chaleur (*). 
Il reconnaît donc, d^une part, à la matière une tendance, un désir; 
et, d*autre part, transporte à certaines forces, à certains agents mal 
définis, l'activité de la nature et les phénomènes qui s'y produisent. 
Un de ses axiomes favoris, c'est que les agents n^ont qu'une seule 
et même manière d'agir, quelle que soit la nature de l'être qui subit 
leur action ; ils lui donnent le moyen de se passer du Ciel pour 
expliquer la production des faits d'ici-bas, et c^est à notre connais- 
sance le seul physicien de cette époque qui ait aflGrmé que quand 
le Ciel viendrait à s'arrêter, tout mouvement ne s'arrêéerait pas 
dans la sphère terrestre. 

Il est pénible à un esprit nourri des idées et du langage mo- 
derne, de suivre la pensée de Bacon dans ce dédale d'abstractions 
logiques, et Ton ne nous pardonnera de nous y être arrêtés, qu'en 
songeant qu'elles restituent à notre auteur un de ses titres perdus, 
celui de métaphysicien. Sans oser prétendre que de cette méta- 
physique obscure de l'école découle le moyen âge tout entier, avec 
ses systèmes philosophiques, ses hérésies, ses sectes étranges, son 
astronomie fantastique, sa physique et sa chimie, ses discussions 
théologiqoes, ses théories psychologiques ; sans admettre, avec un 
écrivain érudit, que la différence entre ces siècles et les nôtres 
tient oniquemeut à une nouvelle notion de la substance qui leur a 
manqué et qui nous dirige (*}, il faut bien avouer pourtant qu'à 
une époque où la philosophie embrassait l'universalité du savoir, 
la raison a dû porter dans les sciences religieuses et profanes Tem- 
preinte qu'elle avait reçue de la plus rationnelle des sciences. La 

{*) Comm, nat,, 9« Pars, disl. S*, np. IV. 

(*) V. le Irailé D* mulHplieationê tpeeienm (Op. «a/., V« pairUe). 

(•) FiM. Morio; OUt. de Théol. 9eol., U 1. Prtftcf. 

la 
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physique, {lar exemple, est définie par les Thomistes h science de 
Tètre en tant qne mobile. Or, le mouvement est nn rapport entre 
la puissance et Tacte, entre la matière et la forme. Il varie à Tin- 
fini avec l'essence des êtres, et échappe étalement à tout essai 
d*ezpUcatioD générale. Sans doute il eût été glorieux pour Bacon 
d^aborder de front la difficulté et de rompre en ce point avec la 
doctrine du péripatétisme; mais s'il n^a pas eu ce mérite, s^il n'a 
pas fait au xiii^ siècle ce que Descartes accomplira au zvii®, il a 
du moins tenté de substituer aux idées reçues sur la matière et la 
forme des opinions nouvelles. Il accepte les formes substantielles, 
mais qne deviennent-elles entre ses mains ? Qu'on recueille les 
solutions des Thomistes, celle de Scot, celle même d'Ockam, elles 
n'ont de commun avec la sienne que les mots qu^il répète, comme 
eux trop souvent. Il n'y a pas de découvertes métaphysiques à 
admirer dans ces pages subtiles que nous publions pour la pre- 
mière fois à la fin de ce volume; les grandes questions sont 
plutôt écartées que résolues. Puissantes comme critique, faibles 
comme système, ses idées méritent la louange si elles n'ont pour 
but que de changer la forme de la discussion, et le blâme, si elles 
doivent la supprimer. Il sera toujours meilleur d'agiter ces grands 
problèmes, et de parler de l'infini, même sous les noms décriés de 
matière et de forme, que de laisser la raison insouciante de ces 
mystères ou volontairement résolue à les dédaigner. 



CHAPITRE IL 

L^UNIVERSEL ET LE PRINCIPE tfiNDiVIDUATION. 



g I. Théorie de l'aniversel. — 2 II. Récitation des opinions contemporaines. 
— § m. Solution négative du problème de Tlndividuation. 



La matière et la forme sont des idées universelles ; ce que dans 
le langage de Técole on appelle des généralimmes et la substance 
en général n'est pas autre chose. Qu^est-ce donc que Tuniversel, 
et quels sont ses rapports avec le particulier? Bacon a déjà dit en 
passant que les universaux n^ont qu'une unité générique et non 
pas numérique ; il est d^accord en cela avec son maître Aristote, 
qui déclare dans sa métaphysique que Vun en nombre, c'est Tindi* 
vidu (^) ; il importe de lui demander des déclarations plus positives. 
La question, on le sait, est décisive pour un philosophe du xiii* 
siècle, et Bacon y a fait une réponse qui est restée ensevelie dans 
ses manuscrits et mérite d'être recueillie (*]. 

L'universel existe-t-il avant le particulier? Voilà sous quelle 
forme il pose d'abord le problème, dont il fait ressortir toute 
Timportance pour la métaphysique, la logique, la physique, toutes 
les difficultés et les incertitudes en présence de solutions si diverses 
et d'autorités si contraires. « Aristote ne semble pas toujours d'ac- 
» cord avec loi-même; au premier livre du traité de Y Ame, il dit 

(A) Mêîaphyê., lib. XII, cap. IV. 

(*) Ln soerees on l'oo a poisé cette cipasitioii sont, avant tout, le manuscrit de la 
llaiarine De eomwtWÊÎbuM naturalium (llie partie de VOpuê leritum). Ou y lit sur ce 
sejei plesieers cbaplires qui sont parmi les meilleurs et les plus intéressants que Bacoa 
ail éerits. Noas les avons reprodniu b la dn de cet Essai (Ve partie, ebap. IV). Il Cinl y 
Jaiadrf qariqoes pssagvs dn Manuscrit d'Amiens el de l'Opua «c^'ua. 
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» que roniversel ou n*est rien oq est postérieur au singulier. Aa 

> seizième livre de VHistaire des animaux, il dit le contraire, et 
» an premier livre de W Physique et en beaucoup d'autres pas- 

> sages, il hésite sur cette difficulté. Il en est de même d*Avicenne 

> dans le premier livre de la Physique, mais dans le siidëme de sa 

> Métaphysique, il donne une solution dont on peut profiter tout 
» en la modifiant. Il distingue, en effet, Topéraiion de la nature 

> et son intention, son but, et il déclare que sous le premier rap- 
» port, l'universel passe avant le particulier (*}. Ainsi, par exemple, 
9 Pembryon dans le sein de sa mère reçoit d'abord Têtre universel, 

> les caractères généraux qui conviennent à toute son espèce; 

> mais ce que la nature a en vue, ce n'est pas la production d'un 
. » animal quelconque, mais de tel on tel animal déterminé; ce qui 

» le prouve, c'est qu'elle ne cesse pas d^agii* après avoir réalisé 

> seulement les caractères généraux ; elle ne s'arrête qu'après avoir 

> individualisé rétre; le but de la nature, c'est donc le particu- 

> lier. > Bacon accepte cette solution en partie, mais il va plus 
loin qu'Avicenne, et prétend que dans Texécution comme dans le 
but, le particulier précède le général, et que Thomme en soi n'est 
engendré qu'après tel ou tel homme, c En effet, dit-il, un seul in- 
9 dividu est au-dessus de tous les universaux du monde, car l'uni- 

. > versel n'est rien que le rapport entre plusieurs individus. L'indi- 

> vidu enferme en lui deux sortes de caractères : les uns absolus, 
9 qui le constituent et sont le fonds même de son essence, comme 
9 cette âme et ce corps qui constituent cet homme ; les autres sont 
9 relatifs et résultent de sa ressemblance avec les autres êtres de 
9 même espèce, par exemple des qualités communes de Thomme 
■9 avec tous ses semblables, et non pas avec Tâne ou le porc. Voilà 
9 son universel ; mais la nature propre, absolue d'un être, est bien 
9 plus importante que ces rapports avec d'autres, parce que seule 
9 elle a une existence fixe par elle-même et indépendante, quia 
9 habet esse ficcum per se et absolutum. Le singulier l'emporte 



(t) La proposition contraire se trouve soatenne par saint Tbomas : De tudctnoUhtu 
traetatuB, 1. — Cf. Haoréau, t. II, p. 173^ 
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» donc en dignité sur Tuniversel, qai y est joint. L'expérience le 

> prouve, et puisque j*ai toujours en vue dans mes recherches la 

> théologie, cette science ne mpntre-t-elle pas qu'on ne peut com- 

> parer Tuniversel au particulier? Est-ce pour Thomme universel 

> que Dieu a fait ce inonde, ou pour des personnes particuliëreà? 

> Est'Ce pour Thomme universel qu'il a créé le genre humain et Ta 
» racheté? Enfin, est-ce aussi à l'universel, et non pas à un certain 
» nombre d'élus, qu'est réservée la gloire à venir? L'universel n'est 
» donc presque rien en comparaison du particulier, et comme la 
» nature a toujours en vue le meilleur, il en résulte que dans son 
» plan comme dans ses œuvres, l'individu passe avant le genre ; 
9 disons donc en termes simples et précis, que dans l'ordre naturel, 
» l'individu vient avant le général, et que l'un est un être exis- - 

> tant en lui-même et fixe, et l'autre le simple rapport d'un indi-> 
» vîdu avec un autre (*). > Cette doctrine, jusqu'à présent, est no- 
minaliste; elle touche à celle de saint Thomas, non toutefois sans* 
différence; en effet, saint Thomas aussi a lu dans Âvicenne la 
théorie dont parle Bacon, et il l'a modifiée en sens contraire. Il dis- 
tingue aussi le plan, intentio, et l'action de la nature ; quant à l'ac- 
tion, l'homme individuel, Socrate précède nécessairement l'homme ' 
universel, qui devient toujours, sans être jamais entièrement réa- - 
lise; quant au plan, l'universel a le pas sur le particulier (<). 

Bacon insiste sur son opinion, conforme, dit-il, an véritable péri- 
patétisme, et.c cependant, le vulgaire tout entier est d'un avis 

> contraire et s*appuie sur des autorités qu'il faut expliquer. Ce 
» qai précède est fondé sur la dignité de l'individu, super dignU 
» iatem individui ('}. Mais les hommes sans expérience adorent 

> l0S oniversaux, parce qu'Aristote a dit, au premier livre des 

(I) Cùmm. nat.f 9« Pars., dift. S«, cap. VII. — Cf. Op. nu^.^ p. 372. — Bacon- 
atail rariè cor ce point. On Ht, en eflett daot le Mannscrit d'Amiena (folio 30) l'expo- 
aiiioii de cette doctriae, et l'aoteir conclot : « Respecla operationia parlicalare pries est 
%mm anirersale... Imc oMMloest prius, primo modo posterias, qoia prias generator Socrales 
fiMi bomo. » 

(*) Saint Tbomas. 0pp. D$ mUvinaUlniê, tract, i. 

(^ Comm, mot., 9* Pan., ditt. S«, cap. VIII. 
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> Seconds analytiques, que rmiiversd est toujours et partout, et 
» le singulier ici et maintenant; et au deuxième livre àeVÀme, que 
» Tétre de l'universel est un être perpétuel et divin, et cdui de 

> rindividtt, corruptible et passager. Mais que veut-il dire? D^où 
» cet universel tient-il sa perpétuité et son ubiquité? Non de lui- 

> même, mais des individus, qui se succèdent et se multiplient en 

> tout temps et en tous lieux. Aristote veut dire que la nature ne 

> tend pas à|réaliser un seul individu, mais un plus grand nombre, 

> dans lesquels l'universel se conserve (*). En somme, ce sont les 
individus qui sont les seuls sujets de Tuniversel, et c'est en eux 
qu'il existe partout et toujours. Ainsi se trouve résolue l'une des 
questions de Porphyre, la dernière, à savoir : si les idées universelles 
existent séparées des objets sensibles ou dans ces objets, l'univer- 
sel séparé des choses n'est rien, mais il est dans les choses. Cette 
déclaration était prévue, elle n'est qu'une conséquence de la théorie 
de la matière et de la forme. 

Mais on peut être réaliste et professer que l'universel existe 
dans le particulier, à condition qu'il y existera comme l'essence 
même des individus. Duns Scot ne dira pas autrement. Bacon 
craint sans doute qu'on ne le confonde avec les Platoniciens, et il 
a soin de déterminer quel est le mode de cette inhérence : c'est le 
même que celui de l'accident dans la substance ou à peu près. 
L'universel n'est rien d'absolu (*). c L'universel ressemble à l'acci- 

> dent, bien qu'il ne soit pas l'accident lui-même; mais il y a entre 

> eux cette similitude, que tous deux sont en dehors de l'essence 
» de la chose à laquelle ils appartiennent, exira essentiam rei 
» cvjiLS est; il y a cette différence que, dans l'universel, plusieurs 
» individus sont réunis en essence et non pas dans l'accident. » 
C'est à peu près l'envers de la proposition attribuée à Guillaume 
de Champeaux par Âbailard (^). Guillaume veut que l'universel se 

(*) Arisl. ; DenUen Ànalytique$, iiv. I, ebap. XXIV. Il n*y est question que de 
rmiiversaiilé des propositions. 

(*) « Non est aliqnid absolulum, nec per se potest existera sed in individnis. » (vki 
tupra.) 

(') V. Cousin; hitrodaction aux Œuvres médiUs d*Abailard, p. 134. 
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trouve en essence dans le particulier; Bacon, que le particulier se 
trouve en essence dans Tuniversel; Tun fait da singulier un simple 
acddeni, Fauire de Tuniversel quelque chose d^analogue à Tacci- 
dent. Si Tun est un réaliste exagéré, l'autre semble un nominaliste 
excessif. Écoutons Tun, toute réalité sera générale, et en remon- 
tant les degrés métaphysiques, on arrivera à la seule unité réelle, 
à Tètre universel; prétons Toreille à Tautre, et il n^j a rien d'uni- 
versel, et nous sommes enfermés dans le multiple sans pouvoir en 
sortir, sans pouvoir trouver un objet réel à la science; le dernier 
mot du premier système, c'est le panthéisme; celui du second, 
c'est, semble-t-il, le scepticisme. 

Malgré les éloges de Leibnitz et les apologies plus modernes (^), 
au fond d'un nominalisme absolu, on peut diflBcilement trouver 
autre chose qu'un sensualisme dont la conclusion est le scepti- 
cisme et l'impossibilité de la science. Assurément, Bacon a vu le 
danger, et il faut lui tenir compte des efforts qu'il fait pour l'évi-* 
ter. Y réussit-il? Qu'on juge, et pour cela qu'on écoute sa réponse 
à une autre question de Porphyre, la première, à savoir si le géné- 
ral consiste dans de pures pensées, in midis intelleciibits. La 
prétention de Bacon a été de tenir ici un certain milieu entre les 
deux extrêmes, entre le réalisme dont il vient de se séparer, et le 
nominalisme dont il voit les périls : c 11 y a des sophistes, dit-il (*], 
• qui veulent montrer que l'universel n'est rien, ni dans Tàme, ni 
9 dans les choses, et s'appuient sur des visions comme celle-ci : 

> que tout ce quMl y a dans le singulier est singulier. Suivant eux, 
» Tuniversel n^est rien dans les choses, et le seul rapport entre les 
» objets individuels consiste dans l'imitation et non la participation 
» à une nature commune ; entre un homme et un autre, il n'y a 
» d'autre rapport qu'une imitation. Mais cette assertion détruit les 
» fondements de la vérité et de la philosophie, et il faut avant tout 

> fcire justice des sophismes dont ils s'autorisent, et rendre leur 
» thèse suspecte et vaine et la détruire par les armes mêmes dont 

(*) Haerfto; n$ la Philoiophiê teoloitiqite. 
(■) Comm. fuU., S* Pars., disl. S*. cap. IX-X. 
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1 ils S6 servent. Je dis donc que cette proposition, dans le sînga- 
» lier tout est singulier, est fausse. Aristote, en effet, au quatrième 

> livre de la physique, distingue huit modes d'inhérence, et Tun 

> d*eux, c*est celui du singulier dans Tuniversel, et un autre, de 

> Tuniversel dans le singulier; donc, ils sont en contradiction avec 
» Aristote lui-même. D'ailleurs, il faut se rappeler qu'il y a deux 
» sortes de caractères dans Tindividu : les uns sont absolus et 
9 constitués par ses principes mêmes, comme Socrate est formé de 

> cette âme et de ce corps ; les autres sont relatifs et résultent de 
» ses rapports avec un autre individu, qui lui est uni par une nature 

> spécifique commune, comme par exemple l'humanité. Les pre- 

> miers sont singuliers; les autres, réels aussi, sont universels; 

> s'il en était autrement, toute attribution serait synonyme et ne 

> ferait que répéter le sujet : Socrate est un homme, Platon est un 

> homme; cela reviendrait à dire : Socrate est Socrate et Platon 
I » e&t Platon. » Ainsi, l'universel en soi est quelque chose; s'il n'est 

pas séparé de l'individuel, il existe à côté de lui; et ici Bacon, que 
nous ne faisons que résumer et expliquer, expose quelles sont les 
thèses, positiones, les plus célèbres à cet égard. Il y en a cinq 
suivant lui, sans compter celle de Platon, qu'il traita avec grand 
dédain, c Platon a dit que les nniversaux sont les idées; Aristote a 

> fait justice de cette opinion, et comme elle est insensée et que 

> personne aujourd'hui ne la soutient, je passe aux systèmes des 

> modernes. » 



su- 



Quels sont ces systèmes que Bacon nous signale comme ayant 
encore des partisans derson temps? En voici l'énumération : 1^ l'uni- 
versel n- existe que dans l'âme (^] ; 2° l'universel est dans les choses 
par le moyen de l'âme ; 3^ l'universel, en tant qu'universel, est 

(^) Le MaoDserit de Parie dit t» refrue; celai de Londres, in anima. La réftitatioB 
de Baeoo prouve saraboodamment qoe eette dernière leçon eat la rraie. 
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dans rame ; mais considéré dans sa nature, secundum id quod est, 
il est dans Tindividuel; i^ Tuniversel n'existe que quand rintcUect 
le connaît; ff Tuniversel est seulement dans Tindividuel et lie dé** 
pend en rien de Tàme. 

Le docteur entreprend de réfuter quatre de ces thèses, et se 
déclare pour la cinquième. Voici à quoi se réduit cette longue 
discussion : 1® quand Pâme raisonnable n'existerait pas, une pierre 
et une pierre auraient quelque chose de commun, et cette commu- 
nauté constitue Tuniversel; de plus, Tuniversel sert de prédicat au 
particulier, et ce qui est hors d'une chose ne peut lui être attribué 
comme inhérent. Enfin, dans Tâme il n'y a que des idées; ces 
idées représentent des êtres particuliers déterminés, et ne peuvent 
s'attribuer à plusieurs; l'universel n'est donc pas dans l'âme; 2" il 
résulte de là que la deuxième thèse est fausse, puisque l'âme ne 
fait rien pour l'universalité. L'être des individus est double : l'un 
est absolu, l'autre relatif, etc. ; mais ces deux manières d'être exis- 
tent indépendamment de l'âme ; l'universalité est donc bien dans 
les choses et non par le moyen de l'âme ; 3"* la troisième opinion 
te soutient encore moins que les .deux précédentes, et Bacon la 
réfute avec une vivacité qui nous en révèle l'origine; c'est une 
doctrine thomiste : c Dire que l'universel, en tant qu'universel^ est 

> quelque part où ne se trouve pas l'universalité, c'est tout sim- 

> plement absurde, et c'est la plus vaine des assertions (*) ; » 4^il en 
est de même de la quatrième qui au fond ne se distingue pas de la 
précédente. Il est vrai que cette opinion s'autorise de certains pas- 
sages d'Aristote an deuxième livre de VAme, d'Averroès au troi- 
sième, d'Avicenne dans sa Métaphysique et sa Logique, et de 
Boece au cinquième livre de la Consolation, c Pris au pied de la 
» kttre, ces passages sembleraient établir que l'universel, en tant 
» qn'oniversel, n'existe que quand il est connu par l'intellect, in^ 
» ielligitur, et considéré en lui-même, et secundum se considéra- 

> iur; mais ces propositions, si on les prend à la rigueur, sont 
» insensées et contre la vérité. • Si Aristote, par exemple, dit 

(>) Attert. 0pp., I. V, p. 347, D$ inulUetu et iniêUigim : « Sic BDiferstie, ineo 
^Mtf eu oaitersale, om ctt aiiii ia «alnia. » 
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< que nous comprenons quand noas voulons parce que' runi- 

> versd es^t en nous, et que nous ne sentons pas quand nous 

> voulons, parce que les choses sensibles ne nous sont pas tou- 

> jours présentes, » cela veut dire tout simplement c que la sen- 
» sation ne se prodoit qu'en face des objets sensibles, et qu'il 
» suffit de la présence des idées pour que Tintellect agisse ; or, les 

> idées étant conservées par la mémoire, Tintellect agit quand il le 

> vent. S'il ne parle que des idées universelles, c'est par antono- 

> mase et non pas pour exclure les autres ; l'universel se corn- 

> prend mieux, il est mieux proportionné à la débilité de Tenten- 

> dément, étant lui-même une sorte d'être imparfait, res debilis, 
9 bien moins réel que le singulier; ensuite, un objet particulier 
» n^est connu que par une seule idée singulière, au lieu que chaque 
9 idée singulière est accompagnée d'une idée universelle, qui se 
9 produit ainsi bien plus fréquemment dans l'âme et s'y grave 

> avec plus de force. » Albert s'est donc trompé quand il a dit : 
c L'universel n'existe que quand il est connu, non est universale 
nisidum intelligitur (*). » L'auteur se trouve ici en face d'une opi« 
uion de saint Thomas, et jamais il ne manque l'occasion de s'arrêter 
à réfuter ce docteur sans le désigner ; il s'agit de l'intellect des an- 
ges ; < Ainsi se trouve contredite la thèse fameuse, famosa positiOj 
» de l'intellect des anges. C'est une opinion commune, solemnis^ 
9 qu'il n'y a chez eux que des idées universelles. Mais il est impos- 
9 sible que ces idées se forment sans l'intermédiaire des idées 
9 particulières ; les anges ne peuvent donc connaître le particulier 
9 par le moyen des idées générales appliquées aux individus. > 
Quant à l'autorité de Boèce, qui affirme que l'intellect fait l'univer- 
sel, cela veut dire qu'il crée les idées universelles, qu'il ne faut 
pas confondre avec les choses universelles, rapports réels des 
individus en dehors de l'âme. Reste enfin Averroès ; Bacon l'a- 
journe à la métaphysique, < car on peut répondre à toutes ses 
9 paroles sans compromettre la vérité, et j'ai déjà posé les princi- 

> pes d'une réfutation de ses assertions; je les ai exposées en 



(1) Albert opp. Metaph.» \\h, V, tract. VI. cap. Vil. 



SES DOCTRINES PHILOSOPHIQUES 303 

> d'aetres temps^ et j'ai montré quetoat vient de Tobscurité et de 
» Vinfidélité de la traduction. > 5<* Toutes ces opinions réfutées, il 
ii*en reste qu^une seule debout qui se trouve démontrée par la 
critique des autres, et Bacon conclut qu'on ne peut contester 
Texistence des choses universelles c que nous plaçons dans les 
» individus, sans que Tàme soit pour rien dans leur existence, sine 
9 anima. » 

On serait tenté de voir quelque ressemblance entre ces idées et 
celles qui constituent une doctrine célèbre au moyen âge, celle de 
la non-ditrérence, que M. de Rémusat d'une manière un peu hési- 
tante, M. Cousin et M. Hauréau avec plus de décision, regardent 
comme une forme mitigée et raisonnable du réalisme (^). Cette thèse 
prétend que l'universel n'est pas réel hors de Tindividu, mais qu'il 
constitue à lui seul l'individu, dont les caractères particuliers ne 
sont pour ainsi dire que des formes accidentelles, si bien qu'après 
tout, ce qu^il y a de plus réel, c'est la non-différence. Mais Bacon 
Dc peut être mis au nombre des disciples de Guillaume de Cham- 
peaux et de son compatriote Adélard de Bath. Ne déclare-t-il pas 
énergiquement que, tout au contraire, ce qu'il y a de réel ce sont 
ces caractères qu'il appelle absolus et fixes et oppose à la manière 
d'être toute relative de l'universel ? 

Certes, toutes les difficultés que soulève la question de l'universel 
ne sont pas résolues explicitement dans les ligues qui précèdent, 
nais il est facile de prévoir les réponses que Bacon aurait faites 
aux questions qu'il ne s'est pas posées. Comme on l'a déjà fait 
remarquer, sa tendance bien marquée est de simplifier, de suppri- 
mer des problèmes qui lui semblent inutiles ou insolubles, plutôt 
que dc raffiner sur d'inextricables difficultés. 11 n'examinera pas, 
par exemple, si les idées universelles n'existent pas hors des choses 
dans l'entendement divin : il est dispensé de suivre saint Thomas 
dans cet ordre de spécubtions, puisqu'il ne sépare pas l'universel 
do particulier. Par la même raison, il ne se demandera pas si les 
universaox sont des coips ou des esprits, suivant une troisième 

(>) Uaaréia, l. I, p. 26S. 
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question de Porphyre, puisque Tuniversel est de la. nature même 
des êtres en qui il réside, et qu'il y a des universaux physiques et 
d^autres spirituels, suivant que les individus appartiennent aa 
monde des corps ou à celui des esprits. Il n'aura pas non plus à re-* 
chercher par quelles facultés nous connaissons Tuniversel, puisque 
cette connaissance, suivant lui, ne se distingue pas de celle du 
particulier, et que dans chaque notion individuelle est enveloppée 
une notion universelle. Sa doctrine de la connaissance, que nous 
trouverons plus bas, nous renseignera du reste à ce sujet (*). Enfin, 
s'il se demande quelle est la cause de Tindividuation des éti*es, il 
ne sera pas obligé de tourmenter des abstractions, comme Albert 
et saint Thomas. Sa réponse est toute prête, et nous pouvons 
pressentir comment il résoudra ce dernier des problèmes sur les- 
quels nous nous étions proposés de Tinterroger. 



S ni. 

Quels sont les principes propres qui constituent l'individu? Toute 
substance se compose de matière et de forme : dans l'individu, est- 
ce la forme ou la matière qui détermine cet être particulier, cet 
hoc aliquid qui se distingue de tout le reste? Question difficile quMl 
valait peut-être mieux ne pas poser, et qui est née de quelque pas- 
sage obscur de la Métaphysique. Saint Thomas Ta traitée avec 
complaisance et s'est décidé en faveur de la matière. Solution 
étrange, semble-t-il, puisque la matière est le pur indéterminé; 
solution forcée pourtant, si l'on considère que la forme constitue 
l'espèce, principe éminemment péripatéticien. Aussi n'est-ce pas 
de la matière pure que Tange de l'école entend former l'individu, 
mais d'une matière déjà déterminée, signata, ayant le nombre et 
l'étendue. Duns Scot inventera, pour résoudre le problème, son 
hœceeitéy cette qualité propre qui distingue un être d'un autre, à 
laquelle ses disciples attribueront une existence positive, et qui ira 

(A) Cf. OpuÊ maitu, p. 868 et sq. 
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grossir le nombre dé ces êtres fantastiques que Pécole réaliste a 
feit passer du domaine de la logique dans Tordre de la nature. 
Bacon propose une solution très-orfginale pour son temps : c'est 
celle même qu'enseignera plus tard Guillaume d'Ockam, quand il 
-viendra chasser devant lui, comme de vaines ombres, tous ces fan- 
tômes sortis de Tesprit humain, et proclamer qu'il ne faut pas 
multiplier les êtres sans nécessité. Quelle est la cause de Tindivi- 
duation? c Cest une très -grave question, dit Bacon, toujours 

> insoluble, et à laquelle pourtant ne manquent pas les réponses 
» erronées. Les uns disent que Fespëce, la forme, est Tessence 

> tout entière des individus, et qu'elle seule existe en eux avec ses 

> diversités; les autres, qu'une matière ajoutée à la forme univer- 
» selle constitue l'individu ; d^autres, enfin, qu'un caractère déter- 

> miné s'ajoute à la matière, et donne à l'espèce son caractère 

> individuel dans chaque individu (^). Toutes ces opinions sont 

> convaincues de fausseté par les principes qui précèdent. » L'uni- 
versel et le particulier ne se séparent pas; la raison ajoutée à 
ranimai fait l'homme; cette raison ajoutée à cet animal fait cet 
homme. Ce n'est donc pas l'espèce humanité ajoutée à l'homme qui 
réalisera Tindividu humain, l'individu existant avant l'espèce, qui 
est en dehors de son essence et est analogue à l'accident. C'est 
par accident, pour ainsi dire, que Socrate est homme ; essentielle- 
ment, il est Socrate ; il n'est homme que quand on le compare à 
d^autres hommes. Ainsi, Tindividu a son être avant la naissance de 
son universel. « Ce n'est donc ni l'universel ni rien qu'on y puisse 
9 ajouter, qui pourra le constituer; mais bien ses propres prin- 

> cipes, constitutifs de son essence. C'est cette àme et ce corps 

> qui font cet homme; l'un autant que l'autre, la forme autant que 
■9 la matière, et pas plus l'un que l'autre; la matière n'est pas 
» plus le principe de l'individuation que la forme, malgré le succès 
» d'une thèse fameuse (celle de saint Thomas) qui veut que des 

> matières diverses multiplient la forme, l'individualisent en plu- 

(*) Comm, nat., cap. IX. Il o'est pas facile de Iradaire ces mots : c Alii diront qaod 
fêUmim aliqald slgolflcalan additar, et sic signifleatar speeiet slgnifleanda in dlTerato, » 
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» sienrs dingnliers, comme un miroir brisé multiplie Timage en 
> tous ses fragments. » On s'autorise, pour soutenir ce système, 
des paroles d'Âristote au premier livre Du eiel et du monde : c Le 
ciel c'est la forme seule, et ce ciel c'est la forme dans la matière (^); » 
ou de ces mots, au septième livre de la Métaphysique : « L'être 
qui engendre, n'engendre rien qu^à cause de la matière. » C'est 
les interpréter en sophiste, que d'en conclure que la matière ajoa- 
tée à la forme spécifique fait l'individu. 

La matière dont parle ici Âristote n'est pas l'an des denx élé- 
ments de la substance, ce n'est pas non plus le sujet de la généra- 
tion; elle est prise dans un troisième sens, comme on dit que le 
sujet est la matière de l'accident; ici l'individuel est la matière du 
général, son sujet d'inhérence. 

On allègue encore que Boèce a dit que l'espèce est tout l'être 
des individus. Boèce se trompe; l'être des individus est double, 
suivant qu'on considère les principes de leur essence, ou qu'on les 
compare à un autre individu. L'espèce ne constitue que cette 
deuxième partie des êtres et non pas la première, la plus impor- 
tante, la vraie substance. Mais alors, quelle est la cause de l'indi- 
viduation, si elle ne réside ni dans la forme, ni dans rien qu'on 
puisse ajouter à la forme, ni dans la matière? c S'ils font cette de- 
» mande, s'écrie le docteur, il faut leur demander quelle est la 

• cause de l'universalité , si ni l'individu , ni rien qu'on puisse 

* ajouter à l'individu ne fait l'universel. Cette question est absurde : 
» elle suppose qu'on ne peut rendre compte de l'individu qu'avec 
» l'espèce et un caractère ajouté à l'espèce, comme si l'individu 
» n'avait pas ses principes singuliers, propres; comme l'universel 
» a les siens. Vouloir déterminer quelle est la cause de l'indivi- 
'duation, c'est rechercher les principes du premier individu. 
» Qu'on leur demande ce qui fait l'universalité de leurs universeb, 
» quid facit universalia eorum esse universalia ? Et ils ne peuvent 
» répondre, si ce n'est que le Créateur fait chaque chose suivant sa 
» nature; qu'il a fait universelle, la nature commune à un grand 

(*) Du Ciel, lîv. I, ch. IX. 
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« nombre d'êtres; singalière, celle qui se distÎBgue de toute autre, 
» parce que sa condition d'être Texigeait ainsi. SHl a fait univer- 
s selle la forme commune à deux formes, universelle la matière 
» commune à deux matières, c'est pour la même raison ; n'a-t-il 
p pas fait Tàne d'une certaine nature, et l'homme d'une autre, et 
» ainsi de suite. Voilà pourquoi il n'y a que de' l'absurdité dans 
» cette question qu'ils soulèvent à propos de l'individuation (*). » 
Qui parle ainsi ? Est-ce un contemporain de saint Thomas, un 
prédécesseur de Duns Scot? N'est-ce pas plutôt quelque détrae* 
leur moderne de la scolastique, ou du moins le grand nomina- 
liste, le docteur invincible, Guillaume d'Ockam? Le franciscain 
d'Oxford, le novateur hardi, l'ennemi des entités scolastiques, ne 
se rappelle-t-il pas ces paroles, lorsque, sur la même question, il 
répond à peu près dans les mêmes termes, traite les longues dis- 
sertations du docteur subtil, comme Bacon celles de l'ange de l'é- 
cole, les repousse par une fin de non-recevoir toute brève et toute 
dédaigneuse, et laisse tomber sur la question, qui ne s'en relèvera 
pas, cette sentence que l'avenir n'a pas cassée : « 11 ne faut pas 
chercher la cause de l'individuation, et ideo mm est quœrenda 
causa individuationis » (^). Pendant cent cinquante ans cette 
question va passionner l'école ; dédaignée par Bacon, elle va se 
relever avec Duns Scot, et ne cédera pas même à la critique du 
sceptique Ockam. Ce n'est pas ici le lieu de faire ressortir les in- 
certitudes et les angoisses du docteur angélique, aux prises avec 
cette terrible difficulté ; la manière contradictoire dont il la résout, 
les périls de sa solution pour l'immortalité de l'âme, les hypothèses 
étranges qu'y substituent les Scotistes et l'invention de l'hsecceité 

(') Uenri de Gand, sur la doctrine de riiidividaation, se rapproclie de Bacon; Il fait 
foir qae If problème de l'Indlvidnation u'esl pas antre qne celui de l'existence même, et 
M peot être résola qa'en le raltacbaiét à la cause efficiente (Aurea quodlibeta, vol. II, 
p 56. Vroelils, IdlS). 

(*) DonDd de Salnt-Pourçain a dit aussi : « Dicendum ergo quod nihii est princlpium 
i»dkld«aiionis. m untintioi,.,, (Lyon, 1563, foi. 116). Uarand s'écarte, du rrsie, de 
Bacon dans la ibforie de l'nnlTersel, dans celle de rintelleot agent et de la substance de 
l*l»ei nais il a plus d'une idée commune avec notre doctear. 
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qui explique ce mystère, par un mystère plus inintelligible (*). 
Cette recherche, Bacon la supprime à la fois en elle-même et dans 
les antécédents qui Pont tout-à-coup produite au milieu du xrii^ siè- 
cle, sans qu'elle ait jamais préoccupé les âges précédents, c'est-à- 
dire dans la division de Pètre en forme et matière. Par une réserve 
dont il faut lui tenir compte, il ne va pas, comme Durand de 
Saint-Pourçain et Ockam, jusqu'à nier la réalité de l'universel ; il 
tient un milieu qui est bien près de la vérité, et, fidèle à son rôle 
d'ennemi de la scolastique, il efface une discussion où tout est sco- 
lastique, la forme, Torigine et le fonds, et devance le jugement de 
la philosophie moderne ('). 

En somme, en métaphysique, Bacon ne relève directement d'au- 
cune des écoles du xiii® siècle. Les opinions ont peut-être été plus 
diverses en ce temps qu'on n'est tenté de le croire à première vue. 
On a beau vouloir les ramener à ces deux seuls extrêmes, le réa- 
lisme et le nominalisme; pourra-t-on jamais s'entendre à fixer avec 
précision le point où l'un de ces systèmes finit, où l'autre com- 
mence? Les docteurs scolastiques eux-mêmes se sont-ils toujours 
mis en peine d'introduire une unité rigoureuse dans leurs spécu- 
lations? Bacon, par exemple, semble aussi décidément nominaliste 
que G. d'Ockam; il a avec lui des ressemblances frappantes et 
qui feraient supposer qu'il a pu être un des maîtres de ce terrible 
logicien; et pourtant, plusieurs de ses propositions le rappro- 
chent de Duns Scot. S'il faut en croire le dernier historien de la 
scolastique, le savant défenseur du nominalisme, pour classer un 
système au moyen âge, il suffit de poser celte seule question : 
L'universel en lui-même est-il quelque chose hors de l'âme? Si oui, 

(^) M. Morin voit on progrès dans la (lo(!(rinc de l^Uœceesti: mais il aara de la peine 
t ia réhabililer. — V. sar le principe d'individoation chez saint Thomas, les eicellentes 
pages f<e M. Jourdain {Philosophie de saint Thomas, t. II, p. 371). 

(') Fénelon, parlant de l'individuaiion, ne s'exprimera guërc aatremcnt qoe Bacon 
{Trailé de ^existence de Dieu, Ile partie, chap. IV). Dans sa belle él'ide sur saint 
Thomas, M. Jourdain dit de même : « Je n'ai pas li cliercher ia raison de mon indivi. 
daalité, je suis une personne en vertu de la même cause qui fait que j'existe... » (t. Il, 
p. 386). < ... Nous écartons ia question eile-méme, comme ayant été posée mal ^ propos » 
{Jthid., p. 389). 
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on est réaliste; si non, nominaliste. Nous avons vu la réponse de 
Bacon, et néanmoins, peut^on hésiterè reconnaître en lui un nomi- 
naliste éclairé? Nous faisons honneur à son bon sens, à son génie 
pratique et positif, de cette restriction ajoutée à la théorie de 
Tuniversel, s^cundum se, restriction nécessaire, si Ton ne veut 
détruire, comme le dit le docteur, c les fondements de hr philoso- 
phie et de la vérité. » 



11 



CHAPITRE m. 

PSYCHOLOGIE DE ROGER BACON.. 

I. Doctrine péripatéticienne sur la substance spirituelle; en quoi Roger 
Bacon s'en écarte. — g II. Les facultés de Tâme sont-elles distinctes entre 
elles par essence? Pluralité des formes. Production des âmes. — g lU. De 
r&me végétative, sensitive ; de l'intellect. Doctrine de l'intellect agent. — 
§ IV. Réfutation de l'Averroïsme par Roger Bacon. Des parties de l'intellect. 
— g V. Théorie des espèces. Doctrine de Roger Bacon sur la connaissance 
et les idées. — g VI. Comparaison de quelques doctrines scolastiques avec 
celles de Roger Bacon, G. de Lamarre, D. Scot, D. de Saint-Pourçain, G. 
d'Ockam. 



§1. 

La psychologie fut, au xiii® siècle, Tobjet de recherches pro- 
fondes et ingénieuses, et, pour en avoir la preuve, il suffirait 
d'ouvrir la somme de saint Thomas et d^y lire ces questions de la 
première partie qui forment un traité complet sur la science. Le 
génie de Bacon, universel comme celui de tous les grands docteurs 
scolastiques, n^en a méconnu ni Fimportance ni la difficulté, biea 
qu'il en Ht une simple division de la physique, d'accord en cela avec 
son maître Âristote. Ce dernier, en effet, considérait Tâme humaine 
non pas comme un être à part, mais comme une espèce déterminée 
d'un grand genre, celui des âmes, qui comprend dans son exten- 
sion le principe de la vie partout où elle apparaît' clairement. Pour 
lui, comme plus tard pour Leibnitz, il y a une loi de continuité, et 
Ton peut suivre, depuis son degré le plus infime, la nature spiri- 
tuelle, qui s'élève, pour ainsi dire, d'organisation en organisation, 
et d'âme en âme, jusqu'à son point culminant, jusqu'à son épa- 
nouissement complet (^). Au-dessus de l'élément, le mixte; au-dessus 
des mixtes, le corps organisé, dont l'unité est la vie; la vie a pour 

(^) De partibiu animaUwn, IV, 5 : Ovt» B ix tûv ii^v^&v tlç ra («m 
/x<ra6«£v8c xaret /xcxjdôv ig fuo'cc, x. t. X« 
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première forme la végétation, forme imparfaite où Tindividualité 
apparaît à peine, où Tâme est divisible, unique en acte, mais mal- 
tiple en puissance [^). Puis, eu montant Téchelle de la vie, la sen- 
sation s'éveille, le mouvement et un certain degré de connaissance 
8*7 joignent bientôt, et Tentendement avec la liberté vient former 
le mode le plus élevé de Texistence terrestre (<]. Sans doute il y a 
quelque péril dans cette méthode, et Aristote lui-même y a com- 
promis Texistence de Tâme comme substance réelle, et mis en 
danger son immortalité. Mais pour les spiritualistes les plus décidés, 
il ne semble y avoir aucun inconvénient à reconnaître que ce que 
nous appelons notre âme, n*est pas le seul être immatériel, et quMl 
y a un progrès continu sans solution, depuis cette force aveugle, 
obscure, s^ignorant elle-même, qui sert de principe à la vie dans 
les plantes, jusqu'à cette substance immortelle et presque divine 
dont nous portons le fardeau. 

Le moyen àge,'.fidèle à Aristote, a donc reconnu des âmes de 
différentes natures et douées d'énergies diverses, sans parler <les 
intelligences des sphères, dont les Arabes et les néoplatoniciens 
ont fait un si étrange abus. La psychologie de saint Thomas, 
comme celle de Duns Scot ou de Guillaume d'0«liam, accepte 
cette doctrine et distingue, en dehors de Thomme, des âmes végéta- 
tives, des âmes sensibles, et, en nous, une âme intellective, qui 
joint à sa nature propre les deux natures inférieures. Sous ce rap- 
port, Stahl ne dira presque rien de Bouveau, et Tanimisme est au 
fond de toutes les doctrines scolastiques ; il ne faut donc pas s'é- 
tonner de le trouver dans celle de Bacon. Notre docteur est infidèle 
à son maître en un seul point capital, c'est sur la nature de la 
substance de Tâme. Aristote veut 'qu'elle soit une simple forme; 
c'est une parole que peu de philosophes, semble-t-il, contrediront 
an moyen ; ftge et pourtant, eUe est peu conforme à la philosophie 
dirétieone. Dans l'opinion d' Aristote, une pareille affirmation se 

(*) D§ r9tpiratUmê, XVII : ààç ov9iic r^ç h rovtoic ^'vx^^ itfTtkîx^M 
(*) a. Raralisoii. Ht la métaphy: d'àrtêtoU, t. I, p. iSS-^Ail. 
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eompraid : s'il est permis de pousser à bout son systèmev il ne va 
à rien moins qn*à nier Texisience de Tâme en tant que séparée du 
corps. A la rigueur peut-être est-elle séparable ; on ne trouvera pas 
chez lui de déclaration plus positive, et ses plus récents interprètes 
s'accordent à dire qu'il y a peu de place dans ses idées pour Tim- 
mortalité de Tesprit. En effet, Fàme est forme, le corps est matière ; 
et c'est chez lui un principe bien établi que la forme ne s'isole 
que par abstraction de la matière, simple possibilité. Tout ce qui 
est dans la catégorie de la substance, se compose de ces deux élé- 
ments ; l'àme n'est donc pas une substance ; elle est la vie du corps, 
l'èntéléchie des organes. Les péripatéticiens chrétiens auraient dû, 
ce semble, rejeter ces principes, et donner à l'àme une existence 
plus réelle; mais, effrayés par ce mot de matière, qui sonne si mal 
quand on parle de l'esprit, et engagés dans les voies du péripaté- 
tisme, ils l'ont proclamée la forme du corps, une forme pure, sim* 
pie et séparable, se réservant ensuite de montrer qu'un être de 
celte nature peut exister indépendamment de la matière, et de 
s'écarter ainsi du vrai sens de la doctrine du maître. 

Bacon a eu plus de résolution : il est entré franchement dans 
cette proposition d'Âristote que la matière et la forme sont néces* 
sures pour constituer une substance, et après Âvicebron, mais dans 
un autre but que lui, il en a conclu que l'àme, en essence, se com- 
pose de matière et de forme : « Je tiens pour certain, dit-il, que 
> l'àme raisonnable est composée de forme et de matière, comme 
i les anges (^]. » D'abord, il y a nécessité que tout être soit consti- 
tué pair le mélange des deux éléments, et se trouve dans la caté- 
gorie de la substance qui comprend tout, excepté Dieu ('). Quant à 
ceux qui voudraient la placer hors de cette catégorie, ils en donnent 
des raisons honteuses qu'on flétrit, qu'on ne réfute pas. Ensuite, 
si Te^Mrit n'est pas une espèce du genre substance, le généralis- 
sime sera donc le corps, ce qui est absurde (']. Enfin, quand un 

(^) Comm, nat., 4« Pars., cap. XV. 
.(*) Idem,jîap. XVJoL«3. 

(^) Opinion d'Àverroès. L'éditeur d'Albert dods le dit : c Ponit corpus çpmpositoni 
ex materia et forioa esse ienus Keoeralissimam prttdicamenti sobstantiaB. » 
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homme se fmane dans le sein de sa mere, son dernier complément, 
sa fin snpréme, c^est Tàme raisonnable ; mais il se compose déjà de 
matière et de forme; il faut donc qne cette âme ait une matière qui 
ideane donner la perfection à celle du corps, et une forme qui en 
fasse de même pour sa forme; car la puissance de la matière ne 
peut être satisfaite que par une antre matière, et non pas par la 
forme; on Ta déjà prouvé. L*âme est donc une substance au même 
titre que toutes les autres. Pourtant, Bacon ne se refuse pas à 
rappeler une forme, mais simplement en vue de sa dignité, de sa 
supériorité sur le corps, et parce qu'après tout elle est, surtout 
dans le composé humain, Télément informant. C'est une forme par 
analogie ou équivoque (^). Voilà pour la substance de Tàme; par- 
lons de ses facultés. 



s M- 

L'âme a trois facultés principales : elle est à la fois le principe 
de trois ordres de phénomènes : ceux de la végétation, de la sen- 
sibilité et de rintelligence ; elle est, en d'autres termes, végétative, 
sensitive et intellective. Ces trois puissances sont-elles des manières 
d^ètre diverses d'une seule et même subtance, ou bien sont-ce 
réellement, sinon des substances distinctes, an moins des parties 
séparées en essence? Question fort disputée, comine toutes celles 
qui concernent les rapports entre les êtres de raison et les êtres 
réels, entre l'intelligence et l'existence. D'ailleurs, Aristote avait 
indiqué la difBcuUé sans la résoudre bien positivement. Au livre 
troisième de Y Ame (*), il se demande c si chacune des facultés est 
» rame on seulement une partie de l'àme; et si c'est une partie, 

> estHse de façon qu'elle soit séparée seulement pour la raison, ou 

> bien aussi séparée matériellement. » Il ne répond pas avec pré» 
dsioo; mais, plus loin, il dit (*) : c L'intelligence semble être 

(A) Comm, 9mi,. i^Vên,, cap. XV, fol. 8$. 

(*) Dtl'émê, liv. III, cbap. Il; ind. Bartbèleniy Saint- Hilulro. 

(*) Sèid,, 9 et 10. 
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> un aatre genre d^àme et le seul qui puisse être isolé du reste, 

> comme Téternel s^isole du périssable. » Et si Ton ajoute à ces 
paroles le sens général d'autres passages, où il fait remarquer que 
ces âmes se trouvent séparées chez certains êtres, on comprendra 
Torigine de ce grand débat sur Punité ou la pluralité des formes. La 
première doctrine est nominaliste, la seconde réaliste; c'est pour- 
tant celle-là que défend Bacon, et il critique les opinions de Técole 
opposée. Il y en a deux principales : Tune ramène les facultés de 
Tàme à de simples accidents ; l'autre à quelque chose d'intermé* 
diaire entre la substance et Taccident; les œuvres de saint Thomas 
nous apprennent à qui il faut attribuer la seconde; c'est celle de 
rAoge de l'école (*), et Roger les repousse toutes les deux avec 
énergie, c Ce n^est pas une question où soit engagée la foi ; le mot 

> de faculté n'est pas d'origine sacrée; il a été créé par Àristote, 
s et c'est donc avec la méthode philosophique, secundum vias 
» philosophiœ, qu'il faut procéder. La seconde opinion n'est pas 
» soutenable, car il n^y a nul milieu entre la substance et l'acci- 

> dent. La première, plus conséquente avec elle-même, ne résiste 
» pas à cette simple observation que l'âme végétative et l'âme 
» sensitive sont de véritables substances chez les plantes et chez les 
» animaux; elles ne peuvent être des accidents dans l'homme; 
9 puis elles naissent par génération et avant l'intellect; elles ne 
9 sont donc pas des facultés d'une même substance, et encore 

> moins de simples accidents. Que sont-elles? Des parties virtuel- 
» les, comme le dit Boèce. Et qu'est-ce que des parties virtuelles? 
» Le nom qu'on donne aux parties intégrantes des substances spi- 
» rituelles. La tête, le cœur et les autres organes constituent le 
» corps ; les principes végétatif, sensitif, intellectuel, constituent 

> l'âme, et sa simplicité n'est pas compromise, parce que être sim- 

> pie c'est n'avoir aucune quantité corporelle, mais non pas être 

> dénué de parties virtuelles. > 

Les explications de Bacon sont assez embarrassées quand on lui 
parle de la simplicité de l'âme; elles le sont plus encore quand 

(*) Summa Tkêologia qumt.t XXVI, art. 3. 
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on loi demande s'il y a dans Tâme plusieurs substances : c Non, 

> répond-il, une seule substance composée de plusieurs parties 

> diverses par essence ; une seule nature substantielle résultant de 

> plnsienrs parties qui ont en elles leur unité essentielle. > Bacon 
a beau diro, il a beau s'emporter contre ses adversaires et déclarer 
damnable Topinion répandue à Paris, opinio damnahilis fxulgata 
Parisiis, ses réponses manquent de précision ; on peut seulement 
conjecturer qu'il a en vue la doctrine de Timmortalité, qu'il veut 
en faire le seul privilège de l'homme, la réserver à Tàme intel- 
lective seule, et qu'il trouve que son opinion crée moins de diâScul- 
tés que celle de saint Thomas. 

Les trois parties de l'âme sont distinctes en essence ; mais quand 
font-elles leur apparition dans le corps ? Y sont-elles produites par 
génération, ce qui a été l'opinion d'Aristote; y sont-elles infusées 
par création, comme le prétend l'école thomiste, ou produites par 
la puissance de la matière, comme c'est l'avis de quelques-uns? 
c Avant ces vingt dernières années, dit Bacon, tous les pbiloso- 
» pbes ont professé que les âmes sensitive et végétative sont natu- 

> reliement produites dans l'homme et tirées de la puissance de la 

> matière, et que l'intellect seul est créé*.. Les théologiens et les 

> philosophes de l'Angleterre sont encore unanimes à ce sujet... 
9 Aristote, Averroès, Avicenne et la foi sont aussi d'accord sur ce 
9 pcHnt. La seule autorité qu'on puisse leur opposer, c'est celle de 
» deux livres intitulés : De f esprit et de l'âme et Des dogmes 

> ecclésiastiques, et ils tout apocryphes. Ces livres, les théolo- 
» giens habiles le savent, ne sont pas d'Augustin, malgré quelques 
» avis contraires (saint Thomas), ni de Grégoire, ni de Jérôme, ni 

> d'Ambroise, ni de Bède, ni d'aucun auteur renommé (^]. On y 

> iroave« à la lettre, que les principes sensitif, végétatif et intelli- 
» gent sont créés du même coup et ne se séparent qu'à hi mort. 

> Mais ces Uvres étant apocryphes, on ne peut s'en autoriser, sur- 
p tout pour soulever des difficultés immenses et des débats sans 
» fin. Cesi le cas de se rappeler que d'ailleurs les saints ont 

(>) Le Ufre Ot âoqpMlilm tcelniaitidi, qoe saint Tbouias croit être 4e Mlnt 
Avgislin, est, en eftt, apoeirpbe. Il est l'esofre de Geonadins. 
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> arancé beaacoap de paroles incidemment et en se conformant 
1 à la manière ordinaire de parler, et sans bien eu vérifier la cer- 

> tltude. Ainsi, saint Grégoire dit, dans son Homélie, que les 
» plantes n'ont pas d*àm6, mais seulement de la verdure, et TÉgiise 

> le répète. Mais tous les philosophes et les théologiens savent que 

> les plantes ont une âme végétative sans être sensitive ; donc, ou 

> saint Grégoire n'a pas saisi la vérité dans ce cas, ou il a parlé 
» comme le vulgaire; car la multitude ne pense pas qu'il y ait 
» d'âme ailleurs que chez les animaux, et ne donne ce nom qu'au 
» principe qui anime les hommes et les bétes. Bien plus, la foule 
» des laïques, dans bien des pays, croit encore que les hommes 

> seuls ont des âmes, et toument en dérision les clercs qui en 

> attribuent aux chiens et aux autres animaux. Voilà comment, 
» dans beaucoup de livres à Tusage des théologiens, se trouvent 

> des assertions sans fondement, des opinions populaires qui ont 
» besoin d'explication, surtout quand elles sont contraires an sen- 

> timent de tous les sages. Tonte la philosophie dit hautement que 
» rintellect seul est créé, témoin tous les théologiens de quelque 
» valeur, tous les philosophes avant ces vingt années, et aujour- 
» d*hui encore tous les Anglais qui, certes, dans le passé comme 
» dans le présent, peuvent faire autorité dans ces questions. Non- 
» seulement les opérations de Tàme végétative et de Tàme sensitive 
» sont les mêmes, et chez Thomme, et chez les plantes, et chez les 
» animaux; mais encore, puisque la nature peut produire ces âmes 
» chez les végétaux et les êtres animés, pourquoi ne le pourrait-elle 

> pas chez Thomme? » Une autre preuve vient de Texpérience. 
L'embryon, avant l'infusion de l'intellect, se nourrit, croit et sent. 
Saint Thomas, lai, prétend que l'embryon commence par être un 
animal et n*a qu'une âme sensitive, qui disparait devant l'arrivée 
d'une autre plus parfaite qui réunit en elle la sensibilité et l'intelli- 
gence (^). Bacon ne peut comprendre cette destruction d'une âme 
par une autre, c Qu'en ne veuille pas, dit- il, édiapper à cette 
» difficulté en prétendant qu'il y a en nous deux âmes végétatives 

(1) SwKima Theol., 1« Pars., qocst. LXXVI, art. 8 : « Qoa aèUla aélveait per- 
/eetior anima, qa« esi simul inteUcctiva et seasittva. » 
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» et deux Ames sensitives : Tane produite de la puissance de la 
» matière, Taotre concréée avec Tintellect. 11 n'y a nul besoin de 

> supposer à Thoinme deux âmes sensitives ; > et puis, si ces subs- 
tances ne naissent pas avec le corps, elles sont séparées. Mais 
toute substance séparée de la matière est Tintellect en acte ; elles 
auront donc la puissance inteilective, et pourront se passer d'or- 
ganes et seront immortelles, c Enfin, cette opinion n'a aucune 
» raison qui vaille un fétu de paille, ni aucune autorité qui ne soit 
» apocryphe et ne puisse être expliquée. » 

L'intellect seul est créé; les deux autres principes nés de la 
puissance de la matière périssent avec elle; par eux, l'homme ne 
diOere pas des autres êtres animés. Albert et saint Thomas sou- 
tiennent le contraire, et veulent que, même par ce côté, la nature 
humaine se distingue profondément du reste de la création. Bacon 
repousse cette doctrine : c Depuis dix ans une opinion s'est répau* 
» due, grâce à un homme dont les erreurs égalent la renommée. 
9 C'est qu'avant l'âme raisonnable, il faut présupposer une difie- 

> rpuce substantielle spécifique, tirée de la puissance de la matière, 
» qui fait déjà de l'homme une espèce du genre animal. Cette diffé- 

> rence n'est pas déterminée par l'intellect, mais par une àmesensi- 
» tlve spéciale ajoutée à la nature sensitive commune à tous les ani- 

> maux, comme l'âme sensitive spéciale de Tâne s'ajoute à l'ani- 
» malîté pour que l'âne devienne une espèce d'animal (*). D'abord, 
9 cette opinion est contre toute la philosophie d'Aristote et de tous 
» les auteurs, puisque la différence spécifique de Thomme, c'est la 
» raison, et qu'elle vient de l'intellect; ensuite, l'intellect ne ser- 
» vira donc à rien, puisque la différence spécifique sera réalisée 
» avant qu'il soit créé; enfin, comme ils n'apportent aucune raison 
» à leur démence qui vaille la peine d'être combattue, comme ils 
» aiBrment plus qu'ils ne raisonnent et que je ne vois rien qu'on 

(1) C'est iin« doctrine a'Aibert : « Tota bominis aoima «pecie diffcrl ab anima bruii, 
el Bolla potenlia est unios qoae non spcrie différât a pountia alirrias. » (0pp. t. II!; 
Df ÂtUma, lib. I.) c L'opinion eontraire — ajoute Albert — est sonteDoe par qaeiqnet- 

■■s de MM Mnê qui dÎMnt eonnattre ia Mtore mais soot trompte par les «rronrs 

de Pjtiiagorc ei de Pliloo. » 
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» puisse alléguer à Tappui de leur imagination, le plus simple est 
» de n'en pas parler (*). » 

On ne s'inquiète plus guère de chercher Torigine de Tâme, de 
quelle manière elle pénètre dans le corps, et à quel moment se 
scelle cette indissoluble alliance qui confond deux substances dans 
une seule? De grands génies n'ont pas trouvé cette question si 
frivole : Platon la résout par Thypothèse de la préexistence ; Aris- 
tote, par une simple génération ; Leibnitz, par une création primi- 
tive qui ridentifie avec les germes physiques; saint Thomas et 
presque tous les docteurs scolastiques, par une création particu- 
lière, qui suit la génération du corps, et fait dépendre le nombre 
des substances spirituelles des hasards des naissances, et con- 
damne Dieu à créer chaque jour des âmes nouvelles pour de nou- 
veaux corps. Ces philosophes se croyaient sincèrement péripatéti- 
ciens. Bacon a mieux compris que pas un la doctrine d'Àristote; 
mais il ne Ta pas comprise tout entière. L'âme sensitive et végéta- 
tive s'engendre avec le corps, dit-il, et jusques là il est en plein lycée; 
mais rame intellective vient du dehors, ajoute-t-il, et il attribue à 
l'âme humaine ce qu'Aristote dit de l'intellect actif, de l'intelligence 
pure. Son langage offre avec celui de Leibnitz de singulières ana- 
logies : c Les âmes qui seraient un jour âmes humaines, dit ce 

> grand philosophe, comme celles des autres espèces ('), ont été 
« dans les semences et dans les ancêtres jusqu'à Adam, et ont 

> existé par conséquent depuis le commencement des choses, tou- 

> jours dans une manière de corps organisé Mais il me parait 

» encore convenable, pour plusieurs raisons, qu'elles n'existaient 

> alors qu'en âmes sensitives on animales, douées de perception et 

> de sentiment, et destituées de raison, et qu'elles sont demeurées 

> dans cet état jusqu'au temps de la génération de l'homme, à qui 
M elles devaient appartenir; mais qu'alors elles ont reçu la raison. > 
Et, cette raison, elles l'ont reçue par une opération particulière, 
par une action immédiate de Dieu, par ce qu'il appelle une sorte 
de transcréation. C'est exactement l'opinion de Bacon; ce n'est 

(^) Comm. nat., 4» Pan., qaasst. LXXVI. 

(*) Eaaiê tur la bonté de Dieu, ete,, !'• partie, § XGI, p. 119. 
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pas celle de saint Thomas ; et quand on considère de quelle im- 
portance est cette recherche pour les questions de théologie et 
surtout pour TEucharistie (^), pour le péché originel et Timmortar 
lité, on ne s^étonne pas de la vivacité avec laquelle Bacon repousse 
les assertions de ses adversaires ; il ne sauve de la destruction du 
corps que le principe rationnel, et condamne à mourir les autres 
forcés, qui, nées avec lui et pour lui, ne peuvent lui survivre. Mais 
quoique Topinion de Bacon se rapproche beaucoup de celle qui, 
depuis Descartes, semble triompher en psychologie, et qu*on lui 
ait donné raison en séparant la force vitale da principe de la pen- 
sée, s*il fallait demander des leçons à cet égard aux philosophes de 
son temps, nous aimerions mieux les recevoir de saint Thomas; 
beaucoup des arguments de Tillustre Dominicain ne seraient pas 
sans valeur contre le réalisme moderne, et tous les partisans de la 
pluralité des formes n'ont pas disparu avec la scolastique. 



s in- 

De ces questions générales qui forment comme la métaphysique 
de TAme, il faut descendre aux détails et demander à Bacon une 
analyse de chacune des trois grandes facultés de Tâme, ou, si on 
aime mieux, des trois espèces d'âmes qu^il reconnaît à Thomme. 

Le principe végétatif est commun à Thomme, aux animaux et 
aux plantes, et est en essence de même nature dans ces trois sortes 
de substances (>). Ses opérations se réduisent à trois principales: 
nourrir, augmenter, reproduire. Par la nutrition, Fàme soutient le 
corps et assimile à ses parties solides la^substance de Taliment : 
c Tous les systèmes fameux qui prétendent que pour cela Tàme 
» spiritualise la matière de Taliment, sont chimériques (*). Elle ne 

(*) AiXVII« ftiède, 1« iloetrioede Bacon sar la ploralitédM forniofi s'enselgnall f Dcore 
k (Muté, Um dM latioas qoi 1$ Oreni adopter, c'est qoe, dans rb]rpotlil>se contraire, le 
corpf mort et le corps fitant df Jésus- Christ ne seraient plus le même en oonbre (idem 
wmtro). — Cf. Twyne (Bryan) : initguîlatis, eU., àpologia, p. 559. 

(*) CoMM. fuH., O Pars., cap. VI, fol. 80. 

(^ id., Wd., M. 85. 
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> fait que la transformer, laî donner la nature du corps auquel 

> elle se change, et de mille substances diverses former une seule 

> et même substance. Il n'y a pas besoin pour cela de faire inter- 

> venir le vide, ni ces vertus occultes dont on parle, virtus expul- 
» triXf reiefUiva, attraciiva, » La digestion simple ou quadruple, 
voilà le mode principal de nutrition, sujet d'une immense difSculté 
où les erreurs sont semées, où les physiciens et les médecins se 
contredisent, et que Bacon renvoie à un autre temps et à un traité 
plus complet, à un traité d'alchimie. L'augmentation est une suite 
de la nutrition, ainsi que la génération, à propos de laquelle il 
avance quelques vues assez ingénieuses, qui ne dépassent guère 
pourtant celles d'Aristote, et qui se rattachent aux germes, aux 
sexes unis chez les plantes, séparés chez les animaux, à la généra* 
tion par division, à la multiplication des animaux dont les parties 
sont identiques, tous sujets qui n*ont qu'un rapport éloigné avec 
la psychologie. 

c L'âme sensitive a été décrite au commencement de la perspec- 
» tive, un de mes chapitres les plus importants, car tout le vulgaire 

> ne fait qu'errer à ce sujet, médecins, naturalistes et Ihéologiens. 
» L'âme sensitive se compose d'abord des cinq sens, de la pban- 
» tasia, qui comprend deux facultés, le sens commun où se réunis* 
» sent les perceptions de tous les sens pour être jugées, séparées, 
» et l'imagination qui retient les idées venues de chacun des cinq 
» sens. Ces deux facultés sont logées dans la première cellule du 
» cerveau, et en occupent, l'une le devant, Tautre le derrière; elles 
» n'en forment, pour ainsi dire, qu'une; le sens commun reçoit 
» l'idée, l'imagination la retient, et de là nait un jugement complet 

> sur l'objet. Les cinq sens et la phantasia réunis, jugent des vingt- 
» neuf sensibles, tels que la couleur, la lumière, le chaud, le froid, 
» l'humide et le sec, le son, l'odeur, la saveur, l'éloignemcnt, la 
» position, la corporéité, la figure, la grandeur, le contenu, la sé- 
» paration, le nombre, le mouvement, le repos, l'aspérité, le poli, 
» la laideur, la ressemblance, la beauté, la transparence, l'opacité, 
» l'ombre, l'obscurité, la diversité, etc. Il y a, en outre, des sen- 
9 sibles communs pour plusieurs sens et surtout pour la vue et le 
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> tact. Mais, de plus, nous et les animaux, nous savons encore 
» JQger des natures substantielles qui nous conviennent ou nous 
» sont contraires, qui nous attirent ou nous repoussent. Il faut 

> donc qu'il y ait une faculté plus noble et plus paissante : on Tap- 

> pelle le jugement ou virtvs œstimaliva. Mais le jugement ne 
« conserve pas Tirnage, et il a besoin d'une autre faculté qui lui 

> serve de dépôt, c'est la mémoire. Ces deux facultés sont logées 

> dans la dernière cellule. Enfin, dans celle du milieu se trouve la 
» réflexion ou faculté cogitative, la maîtresse de toutes les facultés 
» sensitiveSy tenant lieu de la raison chez les bétes ; c^est par elle 
M que, dans Thomme, le principe sensitif s'unit à l'intellect; c'est 
j par elle que les animaux font tant d'ouvrages merveilleux, toutes 
» les autres lui obéissent, et sont pour elle comme des instruments. 

> Chez l'homme, la raison vient immédiatement s'y joindre et s'en 
» servir, et recevoir les idées qu'elle lui transmet. Aussi quand 
» elle est blessée, le jugement de la raison est perverti; quand 
» elle est en bon état, Tinteliect fait ses opérations régulièrement. 
» On place ces facultés, qu'Aristote n'a pas toutes connues, dans 

> le cerveau ; mais il ne faut pas croire que le cerveau sente. La 

> moelle du cerveau est insensible, c'est seulement le lieu et le 
» sanctuaire des facultés sensitives ; là se trouvent des nerfs déli- 

> cats où les sensations et les images sensibles viennent s'ar- 
. réter (*). » 

La troisième faculté de l'âme est l'intellect, l'intellect possible 
seulement; car, pour Tintellect agent. Bacon est disciple fidèle 
d'Aristote et d'Averroès, et ne varie jamais dans ses déclarations. 
L'agent ne peut être une portion de l'âme. La théorie péripatétique 
de l'intellect n'est pas la partie la plus claire de cette grande phi- 
losophie, et depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, il s'est trouvé de 
graves autorités pour l'interpréter en deux sens opposés. Dans 
le Traité de l'âme ('], le stagyritc déclare que dans toute connais- 

(^) Op. maj.» S57-361. — Comm. nat., panim. — En cela, Bacon rompt avec 
loa naître Atlcenne, qol place ce centre dans le cœar, et se npproc!ie de Galleo. On peat 
reiBarqner ansai one sorte d'essai de phrènologie dins set idées sar les facultés. 

(•) Chap. V, llf. 111. 



^^ ROGER BACON 

sanoe il y a nn principe passif et an antre actif; deux intellects. 
Tan qui peut devenir tontes choses en les pensant, Tautre qui rend 
les choses intelligibles ; Tun périssable', Tautre immortel et éternel; 
Tnn qni est Tœil, poor ainsi dire, et l'autre la lumière, c Ce dernier 
seul est séparé, impassible, sans mélange avec quoi que ce soit. » 
Celui-là ne fait donc pas partie de Tâme; il semble être Tin- 
telligence en soi, le voOç d^Anaxagore. C'est ainsi que Font entendu 
beaucoup des anciens commentateurs à partir d'Alexandre d' Aphro- 
disias; c'est ainsi qu'Averroès l'interprète, et que l'historien du 
Commentateur le comprend (^). D'autres péripatéticiens combattent 
cette interprétation au moyen âge, et de nos jours, on a voulu 
prouver (*] qu'il est une faculté de l'âme. Le dernier traducteur 
d'Aristote traduit ce passage décisif de façon à faire croire qu^il 
est de cet avis ('). Si donc Bacon s^est trompé sur le sens de la 
doctrine aristotélicienne, d'autres et de mieux renseignés que lui 
sont tombés dans la même erreur. Averroës a tiré de graves con- 
clusions de cette théorie de l'intellect unique, le même pour tous, 
seul immortel, sans conscience ; il en est arrivé à refuser la véri- 
table immortalité à l'individu, et à concevoir, avant des rêveurs 
plus modernes, la chimère d'une humanité dont la permanence 
subsiste, malgré la destruction successive des individus. Cette 
conséquence est-elle forcée, et peut-on être péripatéticien saUs 
professer l'unité des âmes ? Bacon l'a pensé ; mais peut-être quitte- 
t-il ici son maître Aristote, pour prêter un moment Toreille à Platon 
et surtout à saint Augustin. Il adiùet la différence entre l'intellect 
possible, faculté de l'âme, et l'intellect agent, qui est la lumière 
même, à l'aide de laquelle le premier arrive à la connaissance, et 
qui est Dieu lui-même; mais il nie énergiquément l'unité des 
âmes. D'une part, il soutient que nous ne pouvons voir la vérité 
qu'au sein d'une intelligence, où elle soit toujours aperçue et tou- 
jours comprise; et de l'autre, il s'indigne contre Averroès, et lui 



(^) Renan; ÀVirroià, p. 94. 

(*) Denys; Du rationalitme d'Ariitoîe. 

(*) Page 303. (V. la note sur Tinterprétation do mot séparé.) 
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oppose/afatit saint Thomas (^), presque tous les arguments dont 
ce dernier Fa poursuivi. Écoutons-le établir ces deux propositions : 
L'intelligence humaine est appelée possible, parce que, par elle- 
même, elle ne peut arriver à la science et à la vérité et les reçoit 
du dehors. Il y a un agent qui pénètre nos âmes et les illumine 
de ses clartés, leur fait contempler la vérité et le bien. Sans doute, 
notre propre intelligence est active aussi, puisqu'elle opère Pacte 
dé connaître; mais on appelle agent par excellence la lumière 
même qui Pillumine et la porte à la connaissance du vrai (>). Les 
modernes, cependant ('), < soutiennent que Tagent est une partie 
» de Pâme. Non ; c'est une substance intellective séparée par es- 
» sence de Tintellect possible, substance incorruptible, qui se 
B comporte envers l'autre comme l'ouvrier à l'égard de la mati^e^ 

> et comme la lumière du soleil à l'égard des couleurs. Comme 
» l'artiste est hors de la matière sur laquelle il travaille, et séparé 

> d'elle par essence; de même que la lumière, du soleil qui chasse 
» les ténèbres loin des corps, est séparée d'eux et arrive du dehors ; 
» de même aussi l'intellect actif illumine l'inteUigence humaine et 
» en reste distinct; il sait tout, est toujours en acte; ce qui ne 
» convient ni à l'ange ni à l'homme, mais à Dieu seul. Alpharabius 
» et Avicenne sont de cet avis, et si on prête d'autres opinions à 

> Aristote, c'est qu'on l'a mal traduit; c'est d'ailleurs une opinion 
» très-orthodoxe, tota fidelis, et saint Augustin a dit, dans ses 

> Soliloques et ailleurs, que la raison a son sujet dans Dieu lui- 
» même, et, bien plus, il prétend en plusieurs endroits que nous 
» ne connaissons quelque vérité que dans la vérité incréée et dans 
» les règles éternelles. > Bacon raconte que, par deux fois, il a 
entendu le respectable évéque de Paris, Guillaume d'Auvergne, 
en présence de toute l'Université réunie, combattre l'opinion con- 

(') C Ml DDe assertion qoi aurait besoin de preuves. Disons sealement que, d'après 
Bernard de Robeis, Le traité de saint Thomas fDe unitaU inUUietui), dirigé contre 
rATerrobme, fnt composé en 1969, et qne Bacon écrivait ces lignes en 1267 (V. SaneU 
nooHB opp., t. XIX. p. B37). 

(«) Op. «a/., p. «6. 

(') C*fst-l-dire les ordres enseignants. 
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traire et la réduire aa silence, c Robert de Lincoln et Adam de 
» Marisco sont du même avis, et ce sont les plus grands clercs du 
» monde. Adam de Marisco, pressé par des Frères Mineurs qui, 
» pour réprouver, lui demandaient ce qu^est enfin cet intellect, 
» répondit que c'est le corbeau d'Élie, voulant dire Dieu ou un 
? ange('). » 

Quelle est Torigine de Terreur où sont tombés les modernes? Un 
passage mal traduit du traité De anima : c Àristote, dit Bacon, 
» voulant montrer que la science résulte de deux conditions, Ta- 

> gent qui Féclaire et la matière qui reçoit la lumière, le prouve 
* en s^appuyant sur cette vérité que, dans la nature et dans Tart, 
» il y a toujours un élément passif et un autre actif, comme Partisan 
» par rapport à son œuvre et la lumière pour les couleurs. Dans 

> Facle de rintelligence, il faudra donc un siqet et un principe 
» actif qui Féclaire d'une lumière intellectuelle. Le traducteur s'ex- 
» prime ainsi : Dans toute action naturelle, il y a toujours un prin- 
» cipe actif et un snjet passif, et il en sera de même pour Tâme. 
» On en conclut que ces deux principes sont dans Tâme ; mais ceci 

> est contre Tesprit général de la philosophie d' Aristote. Ce qu'il 

> a voulu dire, c'est qu'il faut deux conditions pour que la science 

> passe dans l'âme de la puissance à l'acte. A la fin du chapitre, 
» il s'exprime clairement et déclare que l'intellect agent est séparé 

> de l'intellect passif en substance et en être ; qu'il sait tout, qu'il 
» est toujours en acte. Cela peut-il convenir à une créature? Non, 
» à Dieu seul. Avicenne, Alphai^abius, pensent de même; Averroès 
» semble dormir ici; ses paroles sont hésitantes, il bégaie tantôt 

> oui, tantôt non, mais il ne se prononce pas pour la négative, et 
» Avicenne est plus grand que lui. Enfin, Aristote a prononcé ce 
» mot décisif : Dans aucune créature naturelle l'agent et la matière 
» ne coïncident (*). » 

Il y a chez Bacon comme un écho lointain des doctrines platoni- 
ciennes, et au-dessus du sens il place l'entendement contemplant en 
Dieu les vérités incréées. C'est une opinion qu'il a pu emprunter 

(*) Op. tert,, Introd., cap. XXflI. Manasc. de Londres. 
(*) Comm. nat. Pars 4*. 
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à don mûCre, Robert de Lincolo, et que Dans Scot ne laissera pas 
tomber (^]. Il y a, semble-t-il, une certaioe élévation et quelque 
férité dans cette manière de comprendre la théorie dé rintellec^; 
nous n'oserions pas dire qu'elle ne se rapproche pas autant de 
Platon que d^Aristote; on pourrait même, avec un peu d'attention, 
y Yoir quelque chose d'analogue au système de Mallebranche. 
Bacon n'est pas, comme on l'a dit, le disciple trop confiant d'Aver- 
roàs; il y a loin de lui (*) à un homme c peu initié aux disputes 
Ihéologiques et qui ne voit pas le venin de ces doctrines suspec- 
tes. > Seulement, il croit, avec le Commentateur, que l'intellect pur 
existe en dehors de nous et n'est en acte que dans la divinité (').. 
Si l'on ne craignait de trop préciser ses idées et de les défigurer 
en les traduisant en langage moderne, ne pourrait-on pas dire, 
après ce qui précède, qu'il se borne en somme à prétendre que 
nous ne voyons le fini, que nous ne comprenons rien qu'à la lueur 
des idées infinies qui ont leur centre en Dieu, et que la doctrine 
de la raison impersonnelle compte un précurseur au xiit^ siècle {*l. 
Bacon tient beaucoup à cette opinion péripatéticienne, bien qu'il en 
nie les conséquences possibles. C'est que cette théorie lui est pré- 
cieuse pour établir la sainteté de la science et son origine divine, 
et pour réclamer dans tous les lieux et dans tous les temps les 
grands génies de la philosophie, comme des chrétiens avant le 
Christ. Il le déclare lui-même : c Si je montre que l'intellect agent 

(') Dons Scot opp., I, 346 : t Didt ( Roberins Lineulnen&is) qiiod... loterios qoos 
m doetor qai meoien llIgaiMl et feriiatem ostendif... propter inroen interias intfliigU 
taiat qood eaontttr a prino« » 

(*) Reuo; AverroU, p. âll. 

(*) On n'i Jamais remarqué qoc Miol Thomas n'est pas très- loin d'admettre la même 
doelrine, et qo'il ne fait de l'intellect agent une facgltè qi'en liaine de i*AverroIsroe : 
« Oportet esse aliqien altlerem inteilectna qno anima Jnvetgr ad inlelligendum... sed 
InlelIcetM aeparatua aecondia noatrc fidei docnmenta est ipse Deua » (Siimiiia Tkâol., 
fMil. LXXIX, art. 4). 

(^) Henri de Gand eiprime k peu près la même doririne, et s^oaiient qai; Tbomme a 
JbCMin d'ne Uinninaiion divine pour arriver ^ la connaissance de la vérité ; mais, moins 
tempéré qae Bacon, H attribue I Uieo le droit de la refokcr \ qoi bon loi semble, c*est- 
Mire de placer un boame eu dehors de l'humanité, et 11 en tire des conséquences que 
BacM désavonerail (T. Svmma fAeologict, Ferrare 1646, t. I, p. 117). 

15 
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« est surtout Dieu et ensuite les. anges qui nous iUuaiinent, c^est 

> pour arriver à cette conclusion : que toute la sagesse des philo- 

> sophes vient de Dieu (^). » 



8 iv. 

Mais Dieu étant Tintellect pur, la lumière au sein de laquelle 
noQS voyons tout, on n^est pas obligé d'en conclure que Tâme in^ 
tellective soit une en nombre, et Bacon va s indigner contre cette 
hérésie d^Averroès. On devine, à Ténergie de ses protestations, à 
Temportement de ses expressions, qu'il a à cœur de séparer sa cause 
de celle ^es Averroïstes, contre lesquels Albert [*) écrivait son traité 
de Vniiate iniellectus, où il énumëre si singulièrement tr^te raisons 
pour Tunité de rentendenjient et trente- six contre, réduisant à une 
t)pération d'arithmétique la réfutation de ce système dangereux. 
Cest, dit Bacon, la seconde de ses grandes erreurs; la première, 
e*est réternilé de la matière. En effet, suivant Averroès, cet intellect 
toujours en acte, qui voit tout, qui est séps^é et immortel, est le 
même en chacun de nous; il n'y en a qu'un seul, ce n'est pas une 
simple aptitude, comme se borne à le soutenir Alexandre; c'es[t un 
sujet, c'est un être unique; ce n'est pas Dieu, c'est un principe djs 
l'uiûvers, une forme séparée, une entité nouvelle qui est intermé- 
diaire entre les esprits des sphères qui transmettent l'action divine 
à l'univers et Tintellect humain. La personnalité est donc détruite, 
l'immortalité anéantie pour l'homme. Le savant interprète d' Aver- 
roès établit bien que cette immortalité, enlevée à l'individu, est 
rendue au genre tout entier, mais c'est une médiocre consolation 
pour les misères de cette vie, et une chétive espérance pour nos 
cœurs. Bacon prétend que l'unité de Tintellect n^est pas une suite 
forcée de la théorie de l'intellect agent, qu'il conçoit comme la 
sphère des vérités infinies, et qu'il place en Dieu lui-même. Aussi, 
quand il en vient à cette doctrine impie, il ne cache pas son indi- 

(^) Ailleors il déclare que Diea seal, et non les anges, peat être l'intellect actif. 
(*) Albert mag. opp., t. V. ♦ 
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•gnatioii: c Je pftsse, dii-il, k nxte opiaion plas dangerea^e, à une- 

> erreur pins détestable, à une hérésie plus perverse, que dis-je, * 

> la plus perverse du monde. De mon temps on ne parlait pas de ' 

> ces sortes d'erreurs, chacun les tenait pour hérétiques, comme ' 

> tout ce qui contredit la foi et la philosophie, et nous ne daignionfr 
» pas soulever une question à ce sujet, tant Pabsurdité est grande. 

> Cette seconde proposition touche à Funité et à la pluralité de 

> rînteilèet. > Si le parti que Bacon prétend tirer de Findi visibilité* 
de la matière et de la forme est visible quelque part, c'est lorsqu^il 
s^agit de la réfutation de Tunité des âmes. Saint Thomas, qu'on 
noDS présente comme Tadversaire victorieux du péripatéticien 
arabe, n'est cependant pas autorisé à lui faire une si rdde guerre 
à 08 sajet. Lui-même, en soutenant que l'âme ii*est qu*une simple 
forme et que la matière seule est principe de différence, a prêté le 
flanc à une objection sérieuse et qui ne lui manqua pas ; c^est qu'a^ . 
près la mort, le principe d'individuation disparaissant, il ne reste - 
pkis que ta forme une et identique, l'intellect en général, et que 
tonie personnalité disparaît dans la tombe (^). Cette hérésie eut 
plus d'un partisan, et comme elle viole trop audacieusement la 
vérité du dogme, on avait pour la dissimuler, dès ce temps, inventé 
la distinction commode entre la vérité philosophique et la vérité ' 
religieuse. € Quand on les pousse à bout, dit Bacon, ils pallient 
» leur erreur et prétendent que la philosophie ne peut parler au- 
• tremeot, que la raison ne peut échapper à ce résultat, et que 

> la foi seule peut faire eroire le contraire. Us mentent comme les 

> plus vils hérétiques! > En effet, c'est à l'âme qu'appartiennent 
le mérite et le démérite, le vice et la vertu, non-seulement diaprés 
la foi, mais d'après la doctrine d'Aristote, dans ses éthiques et tous 
les philosophes. < Mais alors, si l'âme est une dans tous les hommes, 
la même âme sera à la fois souillée par le vice et remplie de vertus, 
bonoe et mauvaise, juste et injuste, conclusion réprouvée autant 
par la philosophie que par la foi. Et pour la vie future, la même'* 

(^) Saiai Thomas èehappe-t-il k ms difficaltés eo prétendant qa'k la mort l'âme eooaenre 
Il tnee des earaelèret individoels qoe loi laisse son commerce avec le corps?. . Il est permit 
d'aï domfr (V. Joordain, oavrage cité, t. Il, p. 881). 
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àme sera glorifiée et damnée, car la philosophie démoDire la vie 
future comme la règle de la foi. Cet<e idée est du délire, elle est 
contre la philosophie, la religion et toute raison, et elle détruit 
toutes les lois de la morale et de la nature. En effet, on arrive 
ainsi à une àme infinie, à une âme savante et ignorante tout à la 
fois. Averroës a beau dire que si Tinteliect est multiplié en nombre 
et compte suivant le nombre des hommes, Tobjet intelligible sera 
aussi multiple. C^est une folie, et il ne prouve même pas cette con- 
séquence. De ses paroles dans le même chapitre et ailleurs, on 
tire pour la soutenir cette vaine fantaisie, à savoir : que de Tin- 
tellect et de Tintelligible se forme une unité plus réelle que de la 
matière et de la forme. Mais il est facile de voir que Tobjet intel- 
Ugible ne se confond pas avec Tintellect et que ce n'est pas cet 
objet qui est multiplié, mais seulement Tidée que chaque intellect 
peut en prendre. La science, par exemple, reste une, bien que 
beaucoup d'intelligences la connaissent [^). »■ 

Mais s'il n'y a dans l'homme que l'intellect possible, il y a en- 
core des difficultés infinies au sujet de ses parties; c car toutes les 

> questions sur le libre arbitre, qui aujourd'hui sont presque in- 

> nombrables, dit Bacon, reposent sur ce problème : L'âme raison- 
» nable a-t-elle la raison et la volonté comme des parties différentes 

> sous le rapport de la substance, ou seulement sous une simple 

> vue de l'esprit? » Non, il n'y a là qu'une substance effectuant 
diverses opérations, ayant divers noms, soutenant divers rapports; 
c'est la même qui d'abord connaît, la même qui veut ce qu'elle a 
connu. Aristote dit que l'intellect spéculatif devient pratique par 
extension ; or, ce que les théologiens nomment raison et volonté, 
intellect ou amour, affectus, le Philosophe le nomme intellect pra- 
tique et spéculatif; c'est la même chose qui d'abord connaît et 
ensuite aime ce qu'elle a connu ; la connaissance et l'amour sont 
faits l'un pour l'autre; connaître a pour but d'aimer; à quoi ser- 
virait la vérité s.i on ne pouvait l'aimer ? Si l'amour différait par 
essence de la connaissance, comme il ne peut être mis en action 

(*) Cofwm. nat., 4* Pars., cap. XIV. 
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qae par elle, jamais il ne s'éveillerait; car deux facultés différen- 
tes par essence ne peuvent s'exciter à leurs opérations. Enfin lés 
théologiens veulent faire une seule substance des trois principes de 
rame; mais alors Tintellect ne se divisera pas en deux substances, 
puisqu'il j a moins de différence ent^e ses facultés qu'entre celles 
de Tâme tout entière. < Donc^ Tintellect est une seule faculté exécu« 
4 tant des opérations différentes, mais en rapport Tune avec Tautra; 
» et parce que les théologiens ne s'assurent pas de cette vérité, 

> tontes leurs questions sur les parties de l'imagination et sur le 
» libre arbitre, questions multipliées à Tinfini, n'ont aucune eon- 

> sistance et ne reposent sur aucun fondement solide (^). » 



Âpres avoir montré les traits principaux et l'ensemble des doc- 
trines psychologiques de Bacon, nous nous arrêterons un moment 
à certaines opinions sur là connaissance et sut* les opérations intel- 
lectuelles et sensitives, qui touchent k une question inévitable quand 
on parle du moyen âge, celle des idées. On sait que pendant long- 
temps la philosophie a supposé, entre le monde et l'âme qui le 
connaît, des intermédiaires, des subi^tituts ou des vicaires des cho- 
ses, comme on dit au un® siècle, qui mettaient l'une en rapport 
avec l'autre, et qui par conséquent étaient le terme immédiat de la 
connaissance. Les idées ou, pour dire le mot, les espèces, ne soht 
pas une invention moderne, et c'est à la physiqne ancienne qu'il 
hxKi en rattacher l'origine. Démocrite, au témoignage d'Aristotè, 
eo fat le principal auteur, et elles ont eu quelque crédit jusqu'à 
ee qu'Ockam d'abord, puis Arnauld au xvii® siècle, et plus tard 
récote écossaise, soient venus en faire une critique, contre laquelle 
ne prévaudront sans doute pas des essais malheureux, pour les 

(1) Comm, nat., 4* Pars., rap. XVUl. — On voit que les opinions de Bacon sur 11 
fOlôilé.M dtS^Bl pas beaneoop de celles de saint Thomas. Bacon, romme D. de Saint- 
Roif0ilB {Comm., Locdoni 1547, lib. 1, p. 80), semblp conruudre un pen trop la' pea- 
aét el ia volonté. Saint Thomas confond, de son r6ti*, U liolonié^d le désir. . . 
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. ramener dans le domaine de la science. Seulement, cette erreur a 
été faussement attribuée à Àristote, comme il est inutile de le ré- 
péter après MM. Barthélémy Saint-Hilaire et Garnier. Il y a plus : 
il est hors de doute que beaucoup de scolastiques qu'on associe 

r dans une commune critique avec Âristote, n'ont pas non plus 
adopté la théorie de Démocrite et les idées représentatives, sous 
la forme un peu grossière de Tancienne physique. Ils avaient lu, 
'dans leur maître Aristote, ces mots qui leur ont fait illusion* : « Il 
» faut admettre pour tous les sens en général, que le sens est ce 
» qui reçoit les formes sensibles sans la matière, comme la cire 

> reçoit Tempreinte de Panneau sans le fer ou l'or dont l'anneau 
» est composé, et garde cette empreinte d'airain ou d'or, mais non 
» pas en tant qu'or ou airain (^). » Ces paroles peuvent s'enten- 
dre, et nous sommes prêts à souscrire à l'affirmation du traduc- 
teur, c que la théorie d'Âristote est peut-être encore la plus ingé- 

. » nieuse et la plus profonde qu'on ait présentée sur la percep- 
* tion. » Mais toujours est-il que les scolastiques ont conclu de ce 
. passage et d'autres semblables, que nous ne pouvons connaître 
^ directement les objets extérieurs. Si on y ajoute cet axiome péri- 
. patéticien, extrait du livre des Causes et que Bacon cite souvent : 
c Receptum est in recipiente per modum recipientis, » et les diffi- 
. cultes que soulève le sujet en lui-même, on concevra comment ils 
; aient pu arriver à supposer des intermédiaires entre la pensée et les 
choses. Les choses ne sont-elles pas composées de matière et de for- 
< me, et comment l'esprit, simple forme, pourrait-il recevoir les idées 
de la matière? Cette terrible distinction péripatéticienne soulevait 
des difficultés partout où elle apparaissait. Nos docteurs, ou, pour 
préciser les idées, le plus grand d'entre eux, saint Thomas, arrive 
' donc à rejeter les espèces de Démocrite; mais il y substitue d'au- 
tres êtres aussi chimériques, à savoir, de véritables idées dont le 
lieu est le sens ou l'eutendement, ayant une existence et une rési- 
lité propre, qui ne sont pas il est vrai le terme de la connaissance, 
puisqu'alors toute science serait dans l'àme et n'aurait pas d'objet 

> (^) Traité de VMM, liv. Il, eh. II, tnd. de M. Barth. SsiRl-HUatre. — Cf. fiarnier; 
TrtiUé dêi PacuUés de l'Ame, I. Il, p. 80. 
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«ziérieiir (^y et nt'èn pourrait sortir, mais qui en sont le inoyènl*.]. 
Eu on moty il fait passer les idées de Texistence objective à Texis* 
tence subjective; et Ockam, qui précéda Arnauld dans cttte voie, 
est loué avec raison pour avoir le premier dit la vérité en pro* 
Donçant cette sentence brève : c Pour expliquer la connaissance, it 
» ne faut pas poser une espèce intelligible, ni rîén, excepté Tintel^ 
» lect et Tobjet connu. » Cette question compliquée, de la con- 
naissance de la matière, était du resté si difficile, que saint Tho- 
mas pour s'en tirer est obligé dVriver à cette étrange conclusion, 
que si dans Tordre des créatures spirituelles nous connaissons les 
individus, daiis Tordre matériel nous ne pouvons connaUre directe- 
ment que Tuniversel, et le singulier par son moyen ('), Bacon n'a 
pas négligé ce problème : il n'en fait qu'un cas particulier des ac- 
tions réciproques des substances les unes sur les autres ; et on peut 
trouver dans les pages deVOpm majus (IV* et V*^ parties), dan$ 
quelques chapitres de VOpus iertium, et dans le De Cammanibm 
naiuralium, des indications suffisantes pour une esquisse de cette 
âiéorietrès*différente de celles qui nous sont restées sur ce sujet (*). 
La perception du monde extérieur est ramenée par lui à une loi 

{') Pari. 1«, qoaett. LXXVl, art. S : « Alioqoin scientiae non essenNe rebos Md de 
SKdeNit ioidUglMIibiM. > 

(*) Albert n'est pas irès-expUcile »aree polol : « ...simililudinea rerum, — dit-il,*^ 
proprie Qoo sont entia, sed aliquid eolis. » (0pp., 1. 111; De Anima, lib. III, tract. V.) 

(*) SummaThêoL, 1» Pars., qoaBsl. LXXXVI, art. 1: c HeliDqaitar quod Intelleetas 
ilMler, per ae loqoendo, singolarla non coi^noacU, sed universalia tantam. » — « L'enten- 
êatÊÊÊi, -» dit-II ailleurs, — oe peot connaître rien de matériel ; il ne connaît done M 
•«yâ paitiraUers qae qoand fabstraelion les a changés en de vraies idées nnifèrsellea, H 
■e connaît dlrertement aucan individo, b l'eiception de Dieo et des pars esprits, oh il n'| 
a pas de matière » (Oe VeritaU, qoaest XI, art. 6). 

(*) On Mannserit de la Bibliotbèque Impériale contient on traité Oe multtplieatUmâ 
apêtitnm, dont le débat, toat b fait différent da liire édité par Jebb, promet d'eiiminer 
las espbefs dans le sens ei dans rentendement ; maia, après ce préambale, le MaMtteril 
•a bit liera qoereprodaire le traité de Jebb, et on pent coi^ectnrer qa'iU sont. Tan comme 
l'antre, incomplets, et qne Bacon arrifalt i parier expressément dr cette question. On j 
lit, en elBt : « Qoapropter in primo tractatn oportet eam (mnltlpiiraiionem) eonaiderara 
In corponlibns agentibos et patientibwi S« in apiritpallbas adlnvicem respecta ffpnn cor* 
> (Manaserit no 3598, fol. 91.) 
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très^générale da la nature, par laquelle tons les êtres agissent les: 
uns sur les autres, et tendent à changer mutuellement leur nature 
spécifique et à transformer celle des autres en la leur propre; 
toute substance est active, omnis substantia est activa, dit-il avant 
Lejbnitz; or, toute substance agissant sur le sens ou Tintellect, y. 
fait ce qu'on appelle une idée, une espèce ; donc, agissant sur la 
matière, elle y produit aussi le même effet (*), et il est impossible 
de ne pas voir ici une opinion très-semblable à celle de Leibnitz, 
qui doiie toutes ses monades de perception, et se préoccupe beau* 
coup de ces actions réciproques des êtres. Pour Bacon comme 
pour lui, les effets divers qu'elles produisent sont dus à la différence 
des récipients, et non pas à. celle des actions en elles-mêmes (*).. 
Fidèle à la guerre qu'il a déclarée aux mots, Bacon montre que 
tous ces termes, essence, substance, pouvoir, puissance, vertu, 
force, ne sont au fond qu'une seule et même chose : toute substance 
a sa nature, et cette nature consiste dans la puissance de produire 
certains effets; cette puissance, à son tour, se peut appeler vertu 
ou force, vis, virius, et s'exerce incessamment et dans tous les 
sens. Plus un être est haut placé dans la hiérarchie générale et 
plus il a d'activité, plus il exerce d'influence sur les autres. Le but 
de cette action, c'est de transformer les autres êtres en la nature 
propre à celui qui la produit; quelquefois ce but est atteint comme: 
quand le feu exerce sa force sur un morceau de bois et le change 
en sa propre substance. Mais il n'en est pas toujours ainsi, et, pour 
sauvegarder l'ordre universel, une loi générale de la nature, qui a. 
toujours en vue cet ordre, bonum universale spectans, a mis des. 
bornes à ces actions, qui, grâce a cette loi, le plus souvent n'at« 
teignent pas leur but entier, leur effet dernier, et ne transforment 
pas le patient sur lequel elles s'exercent. Il n'y a alors qu'un effet 
incomplet, une modification et non pas une transformation corn-, 
plète. Cette force extérieure, qui rayonne ainsi loin de l'être ea 
qui elle réside, est cependant semblable à lui, puisqu'elle n*en est 
<^ue l'expansion et ne s'en distingue pas en essence. La lumière 

(^) Pmpea., c«p. VU, p. Idl, édit. Combacta. 
(») Op. maj., p. 363-361. 
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qne le soleil sëme dans les airs est en tout semblable k celle quil: 
retient en lui-même. Ce premier effet incomplet de la force, cette 
modification qu^elle fait subir à des forces étrangères à elle, étante 
son image réelle, on Tappelle ressemblance, image, simulacre,^ 
espèce, forme, intention, impression, etc., et quand Tobjet qu'elle^ 
modifie est le sens on Pintellect, on la nomme idée; non pas qu?elle 
soit dans le sens autrement que dans tout objet sur lequel dlô 
agit (^]; seulement, Faction sur les organes des sens est, grâce à la^ 
présence de Tâme et à celle des nerfs, soumise à d'autres lois que 
les lois mathématiques qui régissent les autres ('). Mais Teffet pro-> 
duit ne peut' être différent de la force qui le produit, surtout quand 
ii s*agit de ces causes aveugles qui n'ont ni intelligence ni' liberté, 
et qui ne peuvent varier leurs effets; Tidée que nous avons de la 
cbaleur, c^est donc Teffet de la chaleur sur nos sens, et Texpressiou. 
de la nature propre à cet agent ('). 

Quels sont les objets qui peuvent agir sur les sens et y produire 
cet effet qu^on appelle espèce? En premier lieu, ce sont toutes les. 
qualités sensibles : la couleur, Todeur, la saveur, la solidité, etc.; 
il j a une sorte d'exception pour le spn ; nous ne le percevons pas 
directement, mais nous en saisissons seulement Vécbo. Les pre-^ 
mières vibrations ftretnorj se sont produites dans Tobjet sonore ei 
le premier son; mais ces vibrations en ont amené d'autres. dana. 
les parties voisines, et ainsi de suite ; ce que nous percevons, ce 
sont les dernièrçs qui viennent aboutira nos organes, et ne sont^- 
par conséquent, que des images, des échos de là première (^).' 
Quant aux substances, le vulgaire est d'avis qu'elles ne produisent 
en nous aucune modification sensible. Telle n'est pas la vérité;. eu 
effet, les qualités peuvent rayonner, agir et modifier nos sens^ 
et hi substance, plus noble qu^elles, ne le pourrait pas? Et ensuite,, 
qui peut comprendre ce que c'est qu^une qualité sans substance, et 

(*) Penfêct,, édit* de Gonbacb, p. 191 : « Ageiw si io stmnm et iotellectam agal, 
It speeiee, at omiie« tciont, enro in conirarioro et in miteria fil t^ïn. » 
(«) Op. mai., p. ««8. 
(») M., ibid. 
(*) Op. mtf,, p. 364. 
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par conséquent Tidée d*une qualité sans Tidée d'une substance (^} ? 
Tout au plus peirt-on dire que cette idée ne nous est donnée direc- 
tement par aucun de nos cinq sens ; qu'ils ne la perçoivent pas par 
ew-mèmes, mais servent seulement d'intermédiaire pour la trans- 
mettre à une faculté supérieure qui pourtant fait partie de Tâmo 
sensitive, et cette faculté, c'est le jugement et la réflexion. Si Âris- 
tote semble contraire à cette opinion, c'est qu'on l'a mal traduit^ 
et par suite, mal expliqué, perverse tramlalus et idto maie expo^. 
sttus (*)• L'àme sensitive connait donc la substance corporelle; le» 
animaux mêmes ont cette connaissance, et quand on dit la subs- 
tance, il s'agit de la substance tout entière, non pas de la matière 
ou de la forme séparées, mais du composé lui-même. Les docteurs 
prétendent qu'on ne peut connaître par l'intelligence que les for- 
mes, et ils en donnent deux raisons : c'est que la matière est inac* 
tive et ne peut, par conséquent, agir sur rien; qu'ensuite, un agent 
borné et fini ne peut créer une idée composée de matière et de 
forme, c'est-à-dire un être véritable. Bacon se moque de cette 
erreur, qui n'a pour elle que son antiquité, habens solam oùHSue^ 
twUnem falsitaiis ('). Il n- a pas de peine à répondre à la première 
raison, que ce n'est pas la matière seule qui agit, la matière évi- 
demment inactive, puisqu'elle|est une simple possibilité; mais l'être 
réel, la substance douée d'énergie ; et a la seconde, qu'il 0*7 a nulle 
eréation, mais seulement l'action d'une force, son effet qpi n'est, 
pour parler comme lui, qu'une génération incomplète {*). L'idée 
ou l'espèce n'étant qae l'acte de la force, est son image et son 
expression, similitudo totim compositi. Les choses particulières 
et les choses universelles agissent-elles de même à cet égard? exer- 
cent-elles ce genre d'action qu'on appelle espèce? Certainement^ 
elles donnent heu à des idées générales et à des idées particulières. 
Chaque individu enferme en lui un universel qui y est tout k fait 

(*) Op. maj,, p. 365 : « Sicot accideDs non potest esse sine solwunfijt» sic nec spe- 
cies accidentis sine speele sabslantiae. » 
(«) Ibid. 

(») Op, mai., 9' 367. 
(') im.» p. 368. 
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eontena, natura specifka tota et totaliter in quolibet singnlari; 
de même toate idée particulière enveloppe une idée générale, sans 
: qu'on puisse affirmer la réciproque. Voilà pourquoi les idées uni- 
VOTselIes nous sont plus présentes et mieux connues, et pourquoi 
nous les conservons plus fidèlement, car elles nous arrivent tou^ 
jours les mémes»sous la variété des idées individuelles, et se répè- 
tent mnsi d'une manière incessante. Dans toute intelligence qui a 
des idées universelles, il y a donc des .idées particulières corres- 
pondantes, c et je ne puis comprendre qu'une intelligence créée 

> ait seulement des idées universelles fixes, sans idées individuel- 

> les, et que, par l'application des premières qui répondent à des 

> qualités universelles existant dans un individu, elle connaisse cet 
» individu. Je ne saurais d'ailleurs concevoir ce que veut dire 

> cette application. Demander si l'idée est substance ou accident, 
» c'est puéril ; si elle est composée ou simple, universelle ou sîhgu- 
9 lière, autre puérilité. L'idée d'une substance esi substance ; d'un 
9 accident, accident; d'un composé, composé; d'un simple, sim- 
» pie; de la matière, matière; de la forme, forme; de l'universel, 
» universel; du singulier, singulier; ce que l'accident est à la 

> substance, la forme à la matière, Tuniversel au singulier, l'idée 
» de la substance l'est à l'idée de l'accident, l!idée de la matière à 

> celle de la forme, de l'universel à celle du singulier. Les pre- 

> miers de ces objets n'existent pas l'un sans l'autre; de même 

> les idées que nous en avons ne peuvent non plus aller séparé- 
»ment(*). 

Ainsi se trouvent résolues quelques-unes des difficultés qui occu- 
paient alors l'école. Les. solutions sont-elles heureuses? 11 est peut- 
être QD peu hardi de dire que la perception extérieure va plus loin 
que les qualités, et qu'elle atteint par delà cette enveloppe mobile, 
la substance permanente. Cette hardiesse pourtant peut s'expli- 
quer, semble-t-il. Par le sens, je perçois directement des qualités, 
des forces qui s'opposent à la mienne, qui s'en distinguent et me 
limitent moi-même. La réflexion, comme le dit Bacon, ne peut 

(•) Op, mai.i p. 87a. 
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un seul moment connaître ces qualités, sans avoir l'idée de lasubs- 
tance qu^elles manifestent. Quant a Pacquisition des idées univer- 
selles, sans doute on ne peut l'attribuer aux sens proprement dits ; 

; mais l'universel n'existe, pour notre docteur, que dans le particu- 
lier; rindividu, à côté de ses caractères propres, en a d'autres qjai 
se retrouvent les mêmes chez d'autres individus* Nous perce vo&s 
aussi bien ces derniers que les premiers; nous percevons donc 
l'universel; nous ne le séparons pas, il est vrai, du particulier par 
le sens proprement dit, mais par les facultés sensitives d'un degré 
plus élevé, par le jugement, virins œstimativa, et parla réflexion, 
vfrtw cogitatipa 

L'idée n'est donc que l'effet sur nos sens des forces qui agissent 
en dehors de nous ; mais comment cet effet se produit-il ? Il y a 
cinq manières possibles de Texpliquer. En premier lieu, et c'est 
Texplication vulgaire, l'agent émet Tespèce de lui-même, speciem 

. a $e emittit, explication inadmissible et qui suppose une corrup- 
tion incessante et un changement perpétuel de tous les êtres, 

. puisque Cjette espèce sera ou une substance ou un accident et qu'il 
est impossible de prendre un troisième parti. Or, ces deux-là sont 
également absurdes (*). On est conduit à cette fausse idée par 

, Tanalogie avec ce qui se passe dans la propagation des odeurs; et 

J'on ne remarque pas que le corps odorant, loin dVoir le rôle actif 
qu'on lui prête, n'émet les particules odorantes que par suite de 
l'action d'un autre agent qui le décompose et le détruit. En second 
lieu, il peut la créer de rien, au lieu de la tirer de lui-même, ce 
qa'on ne comprend pas mieux. Troisièmement, il peut aller la 
chercher hors de lui-même et hors du sujet, pour la placer, si on 
peut dire ainsi, dans le sujet lui-même, ce qui est tout*à-fait ridi- 
cule. Si l'idée ne se produit pas par émission, elle ne se produit 
pas plus par immission ou par influx ('). Enfin, se fait-elle par im- 
pression, et, comme on le répète à chaque instaût apfès Aristote, 

jtin^i qu'une empreinte s'imprime sur la cire? Mais ce n^est là 

{^) ùp.maj,, p. 372. 

(*] op. maj.,, p. 373 : < Qaapropter improprie et inale dicitar, qaod agens imuillit 
aliqoid in patiens, et qnod inflolt. ^ 
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qu'une mélaphorc inexacte : Fimpression, eu résumé, n'est qu'un 
simple changement de position des parties à la surface, par lequel 
les unes s'ababsent et les autres s'élèvent (*), et n'a rien de cpm* 
mim avec Pacte de sentir qui modifie le patient jusqu'au fond de 
s<Hi être. Si Âristote s'est servi de cette comparaison de la cire et 
da cachet, elle n'en repose pas moins sur une ressemblance fort 
incomplète, quodam modo enim est similitudo sed non plena; et 
du reste, il ne l'a pas entendue au pied de la lettre ; il a voulu dire 
seulement que l'action de l'agent transformait le patient. Il reste 
une dernière manière d'expliquer le fait : c'est de regarder la for- 
mation de l'idée comme un résultat d'une véritable transformation 
du sujet connaissant (^), de son activité propre : activité sollicitée 
par une action extérieure qui la fait passer à l'acte ; l'action de 
Tobjet a donc son contre- coup à l'extérieur et va éveiller au-dehors 
une force qui sommeillait. Et ici l'auteur se trouve enfin en face 
de l'espèce scolastique que jusqu'alors il n'avait vue que de loin; 
il la prend ou plutôt essaie de la prendre corps à corps, et montre 
qu'elle échappe comme une ombre et un pur néant. L'idée est le 
produit immédiat de l'action de l'objet sur le sujet; mais ce sujet 
ne reste pas passif; il n'est pas réduit à une pure capacité de su- 
bir les actions extérieures. Si on veut ne lui accorder qu'une simple 
puissance réceptive, il faut admettre en dehors de lui un créateur 
des idées, creator, dator formamm, et faire agir Dieu à propos 
de k connaissance du monde extérieur. L'auteur pressent ici, pour 
ainsi dire, le parti extrême où sera poussé Malebranche ('), et ré- 
fute d'avance l'intervention de Dieu, occupé à susciter dans l'âme 
inerte et stérile les images du monde extérieur. — Mais, dira-t*ou, 
Tagent et le patient doivent être en contact immédiat, sine medio, 
ce qui ne peut arriver que de deux manières : ou ce contact, eon- 

(*) Op. maj. : « Per elevatjoneni qaarumUiim parliam saperflciei et depressioncm 
aliarBa. * 

(*) Id,, iMd : « Per voram immolationem et edartiooem de potentia activa malfrite 
ptliMiia. » 

(*) Op. mo^., p. 8*74 : « PotenliaB reeeptiv» respondel dator form«, 6l in maleria 
cnei poKttIa folam leerptiva speciernm tom pooeremus in rebas natoralibu dalorem for- 
■tnn ergo non fiet speeies In potentia recepiiva, led de poteniia aetiva patirnlit. » 
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juncHq, asi substantiel, oa il est purement virtueK -- Substantiel^ . 
rexpérience montre qu^ii ne Test pas, et Tobjet n'est certainement 
pas présent en substance au fond du sujet. C'isst donc un contact 
virtuel, secuhdum vMutem\ et, par suite, il y a là antre diose 
qu'ua simple rapport entre le patient et Tagent : il y a une fon» 
agissante, distincte d'eux-mêmes et infuse dans le sujet, créée par 
Tagent, f>irt%i$ est data et infusa in profundum patienti^. Ainsi 
on est ramené de force à Tentité scolastique, et on voit reparaître 
ce fantôme de Tidée? Bacon ne saurait l'admettre, et il a exposé 
avec soin la difiSculté pour avoir le droit de repousser la solution 
qu'on prétend en donner : prétendue solution, en eflet, et qui ne 
fait que reculer le mystère à expliquer, en créant de plus un autre 
mystère. Par une critique résolument nominaliste, il montre que 
cette explication laisse le problème tout entier, c Cette fiction d^un 
agent différent de la simple action des objets, n'échappe pas à 
l'objection qu'elle veut résoudre : s'il est vrai que l'agent ne puisse 
accomplir son action principale au fond du patient sans un tiers, 
qui le remplace, pour ainsi dire, dans ces profondeurs, où il n'est 
pas par lui-même; s'il est vrai que ce tiers c'est l'idée, il en ré-t 
suite qu'il ne peut non plus créer cette idée au fond du sujet sans 
un autre tiers, puisqu'au moment où il la produit, il n'est pas 
réellement présent, in profundo patientis, et l'on sera ainsi con* . 
diiit jusqu'à l'infini (^]. Donc cet intermédiaire ne fait que reculer 
la difficulté sans la détruire; car lui-même ne pourra agir non plus 
sans un ministre, et ainsi de suite, et on sera obligé de multipliera 
l'infini ces médiateurs sans jamais arriver au point où l'agent et le 
patient se trouveront vraiment en contact. Et cet intermédiaire, 
qu'en fera-t-on ? Le patient ne l'a pas prodoit, il ne pourra le dé-, 
truire; créé de rien, rien ne pourra le sup{N*imer. 11 subsistera 
éternellement en lui. » 

Il est certain que Bacon n'a rien à nous apprendre sur la per- 

(*) Op. maj,, p. 374 : c Qaapropter flctio illias virtolis, praeter effeclam principRlen, 
non evadet hanc objectiqnem, qoia, qoa ratione agens non poie^t generare.effeeliNB prin- 
eipalem io profando patientis, «ine tertio ab eis, seqailar, quod nef generabit Tirlalem In 
profiindo illa, .çine.aliquo tertio,. et siç.ibitiir in infinitom. » .. .: 
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ceptîoD extérieure, et que, malgré ses mérites, sa théorie laisse 
subsister plus d*nne erreur et plus d'une obscurité; mais il serait 
injuste de ne pas lui tenir compte de quelques vues originales et 
vraies. D'abord, c'est la première fois que toute idée intermédiaire 
entre Tàme et l'objet se trouve vigoureusement attaquée, et c^est à 
Bacon qu^il faut rapporter l'honneur de cette guerre, que Saint- 
Pourçain, qu'Ockam, Arnauld continueront, et que Reid achèvera 
heureusement; ensuite, à côté du phénomène de l'impression, il 
place une sorte de réaction de l'âme ; il rend à l'homme la connais- 
sance du particulier que les thomistes lui enlèvent d'une façon si 
bizarre ; celle de la substance tout entière et non pas de la simple 
forme, opinion Ijusqne-là incontestée, grâce. au patronage d'Aris- 
toie, et singulièrement féconde en erreurs ; il indique, le premier, 
que la perception des impressions causées par les corps n'est pas 
séparée d'une perception directe de noire corps lui-même (*). Il 
signale la différence entre les perceptions naturelles et acquises, 
les unes infaillibles, les autres sujettes à Terreur, comme tout ce 
qui résulte des opérations secondaires de l'entendement; refuse à 
la vue les notions primitives de la distance, de la grandeur et de 
la forme; les rattache à la réflexion, aidée du jugement et de la 
mémoire, mediante œstimaiion*» et memoria (*). 

Les doctrines dont on vient de voir l'exposé, et qui, malgré les 
lacunes qu'elles présentent, suffisent pour marquer à leur auteur 
une place honorable parmi les grands philosophes du xiii^ siècle, 
sont donc un mélange assez judicieux de réalisme et de nomina- 
lisme; elles s'écartent également de l'un et de Tautre, sans pour 
cela s^arréter à ce point intermédiaire qu'on a appelé conceptuà" 
lisme. Nous avons essayé, en les esquissant, de les rapprocher le 

(') Op. maj., p. 374 : « lostronaenla Jaclas, gastas, aadilas, cani sint corpora son- 
sikiiia naloralia, passant per suo$ colores et odores el sapores et qaataor qoalitates tan- 
ffbiles faeere species, sicnt res alise, et sensum immalare. Sed an hc speeies ab eis tàttm 
cooptremnr ad .aeliis sentiendi, dablnm easet aliqoibas, non tamen iliis, qoi bcnc rxa* 
aluni ftrilatem. » 

(*) Id,, Oid,, p. 369. Il serait Injuste de ne pas renarqner que beaucoup des Idées 
èe Hacon lui ont été inspirées par l'arabe Alacen, dans son TréUé étOfHqim. ■ .. 
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plus souvent possible des idées de Técole thomistev et de montrer 
en quoi elles s*en distinguent. Il serait intéressant d'étudier quelle 
influence elles purent avoir sur cette génération et sur ces phîla- 
sopbes qui, placés à la fin du j;iii^ siècle et au commencement du 
xiv^, ont protesté contre le système dominicain, an nom de deux 
principes opposés, et battu en brèche cette école illustre qu'on 
hésite à placer dans Tun ou dans Tautre parti. Mais aucune lumière 
ne vient éclaircir cette question obscure, et si renseignement de 
Bacon a laissé des souvenirs et des disciples, il est fort difficile de 
retrouver les uns et de nommer les autres. L'on rencontre daas 
rhistoire après Bacon quelques théories qui, avant lui, n'y étaient 
pas signalées; faut-il lui en faire honneur? Nous n'oserions Tassa* 
rer, et nous nous bornons à citer quelques philosophes qui, par 
leur âge, par leur origine ou par leur éducation faite à Oxford au 
moment où Bacon devait y enseigner, par la conformité de leurs 
idées avec les siennes, nous ont paru lui devoir quelque partie de 
leur système. Mais nous n'attachons pas à ces analogies, trop faci- 
les à trouver quand on les cherche de parti pris, d'autre valeur 
que celle d'une ressemblance peut-être fortuite. 



S VI. 

La plupart des objections de Bacon contre le thomisme furent 
reprises, en 1284, par un Franciscain d'Oxford qui avait pu con- 
naître et peut-être entendre Roger, et retenir de son œuvre la cri- 
tique des idées dominicaines; alors parut, en effet, un manifeste 
intitulé : Correctorium operum fratris Thomœ, où sont réfutées 
une centaine de propositions du saint docteur ; l'auteur est Guil- 
laume de Lamarre, qu'on a surnommé plus tard le Porte-Drapeau 
des Anti-thomistes ; il ne reste rien de son ouvrage, et il ne nous 
est connu que par une réfutation du parti attaqué, qu'on attribue à 
Gilles de Rome [% et qui suffit pour apprécier le caractère de cette 

(^) Deferuorium hu eorreetorium, eU,, in Ouillelmi Lt^maremit Thoma corrup^ 
t(mum, C«to$ne; 16-24, 
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attaque. A côté de puérilités iddîgnes, de chicanes frivoles, il y a 
trois ou qdatre arguments solides qui portent sur les côtés faibles 
du thomisme. Cette partie sérieuse de l'œuvre de Guillaume de 
Lamarre semble directement inspirée par Bacon : la doctrine de la 
connaissahce, suivant laquelle nous ne serions en relation qu^avec 
le général et indirectement avec le particulier; les idées qui con- 
cernent les anges, où chaque espèce est un individu; le problème 
de rindividuation résolu par la matière et, par conséquent, ouvrant 
la voie toute large à Taverroîsme ; Tunité substantielle de Tàme, 
sont successivement critiquées, et parfois les réponses du défen- 
seur de saint Thomas sont loin d*étre victorieuses de Tatta- 
qne (i). 

Dnns Scot peut être Télève de Roger; il étudiait à Oxford dans 
la seconde partie du xiii® siècle; comme Roger, il fut profond 
mathématicien, et ce qui est plus significatif, il reproduisit une 
partie de ses doctrines : Futilité des mathématiques pour la théo- 
logie; la nécessité de s'arrêter à certains principes directement 
connus (*); la doctrine d'Âvicebron sur la matière spirituelle; la 
nature des universaux; la pluralité des formes dans Tàme. Duns 
Scot penche vers le réalisme, sans que pourtant il soit impossible 
de prouver que souvent il le combat : mais il n'adopte pas moins 
plusieurs des arguments de Bacon contre le réalisme même (*); il 
explique autrement le principe d'individuation, mais s'il se sépare 
de Bacon dans sa théorie, il est d'accord avec lui dans la critique ; 
il ne désespère pas du problème, mais il le déclare mal résolu jus- 
qu'alors. Sur la pluralité des formes substantielles, il distingue 
entre l'unité et la simplicité, mais il n'admet pas pour cela trois 
âmes disttûctes (^), pas plus que Bacon; il attribue aussi à l'intel- 

(*) Saos doDte, la doctrine de la piuralilé des formes n'est pas propre ^ Bacon senle- 
■ent; «aie les raUons par lesquelles 11 la soutient sont bien à lai, ei G. de Ijuiune ne 
fui qae les rrprodnirr. 

(*) Camm, in êtnt. opp,, t. V, p. 108. Le maître de Vu» Scot fot,dUH>n, Gnillaint 
Varna, ^1 Ini-néne a dA vivre da temps de Bacon. 

(•) 0pp.. l. IV, p. 7S2. 

(«) Id., t. Vlll, p. 649, 053. 

16 
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lect plusieut^ puissancois qui dififërent tout à la fois les un^ des 
iratres et de la substance même de Tàme (^]. Enfin, par une con- 
tradiction qui étonne moins quand on connaît les hésitations et les 
brusques revirements de sa pensée, on trouve chez lui, en qui se 
personnifie le réalisme le plus déclaré, la critique des sages con- 
cessions que Bacon avait faites à Texistence des universaux en 
dehof s de Fesprit, et ces trois propositions auxquelles notre doc- 
teur a d'avance répondu : 1® Ce qui est dans un sujet ne peut se 
retrouver en un autre et co-exister ainsi en plusieurs en même 
t^nps; ^ si Funiversel est une nature existante, comme le dit 
Bacon, tota et totaliter, dans Tindividn, Socrate est un universel, 
et Ton en a autant que d'individus ; 3*^ si Tuniversel co-existe au 
particulier, le sens pourrait le percevoir, ce qui est impossible. On 
voit en somme qu'il n'y a de commun entre le Docteur subtil et le 
Docteur admirable que quelques principes trës-généraux. 

Un autre philosophe du commencement du xiv^ siècle a plus de 
similitudes avec Roger : c'est Pierre Oriol, Petrus Aureolus, que 
Oudin croit être le même que Pierre de Verberie, et dont les œu- 
vres ont été imprimées à Rome, 1596-1605, en quatre volumes. 
Lui aussi combat d'une part le réalisme et de l'autre le thomisme. 
Sa conclusion de la question de l'individuation est celle de Bacon, 
celle d'Hervé, celle que soutiendra bientôt Ockam. L'individuation 
ne résulte pas de l'addition d'un élément qui s'ajoute à l'espèce, 
mais l'individu est par lui-même ce qu'il est : chercher l'élément 
déterminant qui constitue en dehors de Tintellect l'individu, c^est 
ne rien chercher (*). 

. La vraie postérité de Bacon, s'il en avait une, se retrouverait 
chez les deux uominalistes les plus célèbres du commencement du 
XIV® siècle, Durand de Saint-Pourçain et Guillaume Ockam. Tous 
les deux ont son caractère, son esprit indocile et indépendant, et 
ne font qu'exagérer ses doctrines. Faut-il citer la profession de foi 

(4) Opp., t. V, p. 773. 

(*) Sentent,, lib. II, di8t. 19, art. 3. c Qaerere aliqaid per quid re8 extra intellec- 
tam est singalaris, nihil est quaerere. — Cf. Joardain, Saint^Thomae, t. II, p. 42. 
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qui 86 trouve en tète des commentaires do premier (*), oA il étabKt 
les droits de la libre pensée, s'élère contre les fausses autorités et 
mèine celle des Pères et d^Aristote, presque dans les mêmes termes ' 
dont Bacon s'était servi ; la distinction de la substance de Tàme et 
de ses facultés, qui éhez lui, comme chez Bacon, se concilie mal 
avec le nominalisme; la confusion de la volonté et de Tintelligence; 
la doctrine de Funiversel, où, partant des mêmes principes, il est 
plus résolu que notre docteur; celle de Tindividuation;, celle des 
idées représentatives? II n'y a, sous tous ces rapports, presque 
rien chez Durand qui ne soit déjà chez Bacon. Seulement, le no- 
ninalisme du second est moins discret que celui du premier. La 
théorie de l'intellect agent, celle de la matière spirituelle, répugnent 
à Saint- Pourçain, et par la négation absolue de l'universel en de* 
hors de l'esprit, il dépasse, contre toute vérité, les limites où Bacon 
s'était renfermé (*]. 

Le second va plus loin encore : Bacon conserve à l'universel^une 
sorte d'existence dans les objets; Ockam n'y voit plus qu'un mot, 
le signe d'une conception, une vaine imagination. Comme Bacon, 
il avoue que l'idée universelle représente plusieurs objets particu- 
liers et en exprime* les ressemblances; mais ces ressemblances sont 
le par résnitat d'une opération de l'esprit, c d'une abstraction qui 
est une sorte de fiction ('].» Sous d'autres rapports, il s'éloigne 
moins du moine d'Oxford ; sa réfutation des idées représentatives 
offre les analogies les plus frappantes avec celle que nous avons 
exposée. Quant à la trempe de son caractère, on la connaît; on 
sait quelle lutte obstinée il soutint^contre la papauté. Si on ouvre 
ses dialogues (^), dès les premiers mots, le mépris de l'autorité et 



{*) V. TooroD, BUt. det hommet illuttrei de l'ordre de $aint Dominique, lib. II, 
f. 14^. — JoordaiD, oav. elté, t. II, p. 155. 

{*) Dorand se sépare encore de Baeon sur la doctrine de l'Intellect agent. Noos avons 
pt renarqnor, ^ ce sojet, qa'U copie presque te&tucllement rargumeoutiou de Guillaume 
4'AaverKiie. 

(*) «ml., I, dist. 9, q. 8. 

(*) V. aHfwr pofeacale et dignitate papaU. Lyon, U56, p. 1. Ockam dèbole par 
) Il roale, le vulgm, dans les termes mêmes o& Bacon Ta Mi si soaveol. 



surtout le dédain du Yulgaire éclatent. On y retrouve les anathë- 
mes de Bacon contre la multitude : mais ce sont là de bien faibles 
indices pour établir un rapport de filiation entre ces deux gé- 
nies (*)• Ce qu'on ne peut contester, c'est un rapport de ressem- 
blance sur lequel nous ne voulons pas insister (']. 

^ (*) Les restemblances qaV)ffrent Sainl-Poarçain et Ockam frappent toas les esprits, 
nais on ne Mit pas au Juste qael est celai qai a imité l'antre. La question se lroa?erait 
tranchée si on pouvait croire que tons deux ont puisé ii la même source, chez Bacon. 
» (*) Pierre d'Aiiiy à beaucoup emprunté ii Roger Bacon, et, avant lui, Jean Bacontliorpé, 

• le prince des averrolstes, et surtout Richard Suisset, le Calculateur (Brucker, t. III, p. 849), 
qui appP.qua les mathématiques ii la physique et même il la philosophie (V. aussi, dans 
Brucker, quelques pages curieuses sur un docteur du xv^ siècle, Hermann Wessei, qui pa- 
rajtt avoir eu, deux siècles environ après Bacon, une partie des tendances et des epinioos 
de notre philosophe; t. lil, p. 859); enfin, on cite Arnauld de Villeneuve et Raymond 

•laulle comme les disciples de Bacon : ce qui n'a rien d'invraisemblable, mais n'est pas 
démontré. 
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MORALE DE ROGER BACON 



g I. Ses idées sur la supériorité de la morale ancienne. Importance accordée à 
la morale. Analyse de la morale de Roger Bacon. Première partie : morale 
religieuse. — § II. Deuxième partie : morale politique. — g III. Troisième 
partie : morale individuelle. Des vertus. Plan des trois autres parties. 



SI. 

On a démontré plus haut que la morale tenait une place impor- 
tante dans les ouvrages de Roger Bacon; qu'elle formait à YOptis 
majus une dernière partie que Jabb a omise, sans doute parce 
qu'il Ta trouvée incomplète dans les manuscrits. Nos recherches 
n'ont pas été tout à fait stériles à cet égard, et nous avons trouvé 
au Musée Britannique (^] les trois premières parties de la morale 
du docteur admirable. En y joignant d'autres passages et des ren- 
seignements épars, surtout dans VOpus tertium, on peut arriver 
à connaître la doctrine morale de notre docteur, sinon dans tout 
son ensemble, au moins d'une manière assez complète pour en 
apprécier les tendances et la valeur (^). En songeant siu génie de 
Bacon, au caractère pratique de son esprit; en se rappelant Quel- 
ques mots de VÔpus majiu pleins d'enthousiasme pour la morale, 
on pouvait s'attendre à trouver un ouvrage qui pût rivalii^r avec 

(*) aoyoi Ubrary, 8 P. Il; D9 pMUmpliia morali Rogeri Bacon, fol. 167. 

(*) Cn manoscrit de Dnblia eontlent ipiatre parties do même oorrage. Vofn nnderirier 
arttdé de M. V. Cousin, dans le Jowmal de» Saoanit. où l'illDitre écrivain rend oomple 
d*Da opiséalè paUlé'k Da&Un : On M« opua majmi by Kells logram. H est linpossible' 
<« l'appel répété et éloquent adifssé par ane iotbrlié si 'considérable i réhidltkm àoflaise • 
■e soil pu eBtendv. 
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ceux de saint Thomas. Il faut bien Fayouer, cette attente n'a pas 
été entièrement satisfaite, et le franciscain d'Oxford ne peut en 
rien être comparé sons ce rapport à son rival (^). Sa morale est 
plutôt un recueil de préceptes empiriqueS) de citations empruntées 
à rantiquité, qu'une œuvre vraiment scientifique. Mais elle n^est 
pas dépourvue dlntérét; on j trouve à chaque ligne les qualités 
de son génie; ce n'est pas une froide et abstraite dissertation : 
c'est un plaidoyer éloquent, ému; une apologie de la science, un 
hymne perpétuel à la louange de la vérité, qui ne se sépare jamais 
de la vertu. Parfois les idées, malgré le pèle-mêle où l'auteur les 
jette, si elles n'ont pas entre elles de lien assez apparent, étonnent 
au moins par leur hardiesse et par leur grandeur. La faiblesse de 
la doctrine est compensée par la chaleur de la conviction, et les 
défauts du système par l'amour ardent du bien. D'ailleurs, il faut 
être indulgent*pour un premier essai. Bacon n'a pas de modèle ; il 
écrit en 1367, alors que suivant lui les Éthiques d'Aristote étaient 
mal connues, la Politique tout à fait ignorée, et que la voie n'avait 
encore été frayée par aucun de ses prédécesseurs (']. 

On connaît la prédilection de Bacon pour la Grammaire, les Ma- 
thématiques, la Perspective et la science expérimentale; mais il 
met au-dessus d'elles la morale, c la meilleure et la plus noble de 
toutes, la seule qui soit vraiment pratique et ait pour objet les ac- 
tions nécessaires à la vie présente. Il y a bien quelques sciences 
qui enseignent à agir, mais seulement dans la sphère de l'art ou 
de la physique; leurs vérités concernent l'intellect spéculatif et 
non pas l'intellect pratique, qui n'est autre que la volonté libre et 
pouvant choisir entre le bien et le mal (']. » L'acte moral seul 
nous rend bons ou mauvais ; lui seul concerne la vertu et le bon- 

(*) Il t^agit snrtoat ici dé la 89inm« de Théologie, qai renferme on vrai traité de mo- 
rale. Voyez Summ, Theol,, prima seeandae, qaaest. I et sqq. — Quant au livre De regimine 
prineipum, il n'est pas sûr qn'il appartienne il \*Àng§ de Véoole; et ae« eomneotaires sur 
ta monte et la politique d'Aristote n'ont guèro d'intérêt, 

(*) U faut se rappeler que les commentaires d'Albert et de saint Tbomas sor les im- 
quel çt la poUtiqn» sont postérieurs b IS^T. ainsi quo la partie de la 8mm de TIMogU 
qai (faite de la morale. (Voy. A. Joardei», IMoAeroft#à« p. %U.} 

(*) Comm» fUil.« ap. I. 
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heur, ou les misères de Fautre vie, et les autres modes d*&ctmté 
ue soDi rien en comparaison. La morale seule détermine les rap- 
ports de rhomme avec Dieu, avec son prochain, et lui-même; 
seule aussi elle s^occupe du salut, dans lequel se réunissent la 
vertu et le bonheur; elle y aspire dans la mesure où peut le faire 
la philosophie, et pour tous ces motifs elle est la fin suprém^de la 
sagesse. Mais la théologie? c La théologie et la morale ont le même 
» objet, bien que leurs méthodes soient dififérentes; la morale 
» donne à la foi de précieux témoignages ; elle est comme un loin- 

> tain écho de ses principales vérités, et un auxiliaire puissant de 
» la religion; elle participe donc à la noblesse de cette reine de 

> toutes les sciences; elle se sert de toutes les autres, leur eom- 
» mande dans l'intérêt des cités et des royaumes; le droit civil, 
» dont on fait tant de bruit, ne peut se séparer d'elle, et ses pré- 
» ceptes ont encore cette influence souveraine qu'ils ordonnent de 
» choisir des hommes instruits et capables pour cultiver en tous 
» sens le domaine de Tintelligence, et perfectionner les arts pour 

> la plus grande utilité de Vbumanité (^].> D'où vient donc, se 
demande ailleurs Bacon, <][ue les chrétiens soient si dédaigneux de 
cette science, et qu'elle paraisse même suspecte à plus d'un théo- 
logien? D'où vient cette ignorance profonde des chefs-d^œuvre de 
l'antiquité ? Et pourquoi ces ^défenseurs de la foi, qui souvent vont 
chercher contre toute raison des armes dans la philosophie païenne, 
se refusent* ils à puiser à cette source, quand il s'agit de morale, 
et qu'ils trouveraient les doctrines d'autrefois conformes à celles de la 
croyance chrétienne, c C'est là un terrain commun, une théologie 
» profane, où Grecs, Latins et Musulmans peuvent se rencontrer, et 
» les vérités dues au génie des anciens seraient l'éclatante confirma- 

> tion des vérités religieuses; car nulle religion n'est plus d'accord 
» que la nôtre avec les belles maximes de la sagesse païenne (*]. Nous 
» pensons, nous, que toute science est inutile si elle n'a pas pour 

> règle la foi en Jésus*Christ. Les philosophes pensent que toute 
» spéculation est dans les mêmes rapports avec la morale, qui est 



{*) Op. Uri., eip. Xrv. 

(*) Bibl. lap., 7440, ap. II. 
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> leur théologie^ et qae c*est la seule qui puisse les sauver (^). » 
Ce qui a manqué à Bacon, ce n'est donc pas la croyance au 

imivoir et à la dignité de la morale un peu dédaignée par ses con- 
temporains; cette science, dont il ne sépare pas la politique, n'était- 
elle pas un auxiliaire puissant pour la propagation de ses idées? 
Ne lui donnait-elle pas, comme il le dit, un remède à Tignorance, 
en prescrivant de choisir des hommes instruits et capables pour 
cultiver en tout sens le domaine de Tintelligence ? Il ne perd donc 
jamais de vue son projet de réforme, et Ton peut être sûr que s'il 
lui arrive de rêver une république, les savants et les sciences y 
tiendront la place la plus honorable. Dans sa ferveur, il va plus 
loin qu'il ne convient peut-être à un chrétien, et se prononce avec 
la plus grande énergie pour la supériorité de la morale antique. 
Nous avons déjà fait ressortir ce trait assez singulier chez un moine 
du XIII* siècle. Ecoutons-le encore, au moment même où le docteur 
séraphique, son général, était rigoureux jusqu'à l'injustice pour 
cette morale et refusait aux anciens l'idée même de la vertu, pro- 
poser la sagesse païenne comme un modèle aux chrétiens de son 
temps : c II est étrange, dit-il, que nous, chrétiens, nous soyons 

> sans comparaison inférieurs en moralité aux philosophes anciens. 

> Qu'on lise les dix livres de V Éthique d'Aristote, les traités innom- 
» brables de Sénèque, de Tullius et de tant d'autres, et nous ver- 
» rons que nous sommes dans l'abîme des vices, et que la grâce 

> de Dieu peut seule nous sauver. Le zèle de la chasteté, de la 
9 douceur, de la paix, de la constance et de toutes les vertus fut 
» grand chez les philosophes; et il n'y a pas un homme assez ab- 

> surdement entiché de ses vices qui n'y renonçât sur-le-champ 
» s'il lisait leurs ouvrages, tant sont éloquents leurs éloges de la 
» vertu et leurs invectives contre le vice I Le pire de tous les vices, 

> c'est la colère, qui détruit tous les hommes et lunivers entier; 
» eh bien! l'homme le plus emporté, s'il lisait avec soin les trois 

> livres de Sénèque, rougirait de s'irriter. Une merveilleuse sagesse 
» brille dansLces livres et dans d'autres (*). 

(^) Op. tm., eap. XV. 
(•) id., ap. xrr. 
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Les conclasions des autres sciences servent de principes à cette 
science supérieure qui prend son bien partout où elle le trouve. Si 
ces principes sont consignés ailleurs, ce n'est qu'en vue de la mo- 
rale, et elle peut les revendiquer. Il faut les recueillir et les ras- 
sembler partout où ils sont épars , et ne pas s'étonner que les 
philosophes aient écrit plus d'une vérité morale dans des ouvrages 
spéculatifs, et inséré de tous côtés de belles sentences, afin d'exciter 
l'homme à son salut et de lui rappeler que la culture des autres 
sciences n'a d'autre but que la morale, le dernier mot de la sagesse 
humaine, c Si donc j'allègue des autorités empruntées à des ou- 
» vrages qui ne touchent pas à la morale, je ne fais que les mettre 
» à leur place. D'ailleurs, comment les trouver dans des livres de 

> morale? Nous n'avons en latin que des parties de la philosophie 
» d'Aristote, d'Âvicenne et d'Averroès, qui tiennent le premier 
» rang parmi les moralistes. La théologie ne s'approprie-t-elle pas 
» toute vérité salutaire, en quelque lieu qu'elle la trouve? Que la 
» morale ait le même droit, et s'empare de toutes les richesses 

> qu'elle peut rencontrer en dehors de son domaine (^]. » Tel est 
l'objet général de la morale. Bacon n'en sépare pas la politique, 
qui est, dit-il, un autre nom de la même science; et même les 
questions politiques semblent singulièrement l'emporter dans son 
esprit sur celles qui sont plus purement morales. II y a dans 
cette science deux grandes parties : la première enseigne les lois et 
les institutions qui règlent la vie; la seconde donne les moyens de 
les faire accepter et pratiquer par les hommes. La première ren- 
ferme trois subdivisions, à savoir : les rapports de l'homme avec 
Dieu et les auges, avec son prochain et avec lui-même. 

Si tontes les sciences ont leur couronnement dans la morale, 
celle qui lui est le plus étroitement unie et dont on ne peut la sé- 
parer, c'est la métaphysique. Les. racines de la morale sont dans la 
métaphysique, et, de ce côté, la plus pratique des sciences dépend 
de la plus théorique, et sans elle n'aurait aucune base solide. C'est 
là qu'elle trouve ses principes, et son objet propre, d'ailleurs, ne 

(') Dt mùTûU plUiOÊopMë, eip. I. 
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diffère pas de celui de la métaphysique, c II faut savoir que la mé- 
> taphysique et la morale ont les plus grands rapports ; elles s*oo 
» cupent Tune et Tautre de Dieu, des anges , de la vie éternelle, et 
» ne différent que par leur méthode. » Les principes de la morale 
sont, en effet, de deux sortes : les premiers sont purement méta- 
physiques, les autres ne sont que les premières conclusions de la 
métaphysique et ont besoin d*être nettement exprimés, tant à 
cause des débats qu'ils soulèvent, que pour la gravité de leurs 
conséquences dans le reste de la morale. Pour ne pas confondre 
deux sciences distinctes, il faut donc commencer par poser ces 
principes (^]. 

Voici ceux dont Bacon nous donne la liste : 1® Il y a nécessaire- 
ment un Dieu. 3** L'existence de Dieu est connue de tout homme 
par les moyens naturels. 3® Dieu est d'une puissance et d'une 
bonté infinies, comme il est aussi infini en substance et en essence. 
4^ Il n'y a qu'un seul Dieu en essence. 5<* Il est un en essence, et 
sous un autre rapport triple malgré son unité. 6<> Il a créé et gou- 
verne toute la nature. 7** Outre les corps, il a formé des substances 
célestes que nous appelons des intelligences ou des anges, suivant 
que nous désignons leur nature ou leurs fonctions, et dont le nom- 
bre et les opérations concernent la métaphysique, en ce que la 
raison humaine peut en savoir. S^ 11 a créé, en outre, des substan- 
ces spirituelles, qui sont les âmes raisonnables. 9<* Il y a une vie 
future. 10^ Dieu gouverne le genre humain par rapport aux mœurs, 
comme tous les êtres dans leur essence. 11^ Il y a des peines 
et des récompenses après la vie. 13^ Dieu a droit à un culte. 
13» Comme les rapports de l'homme avec Dieu consistent dans le 
respect, ceux de l'homme avec son prochain consistent dans la 
justice et la paix, et avec lui-même, dans l'honnêteté de sa vie. 
U^ Quel est ce culte, quels sont ces rapports, l'homme ne peut le 
savoir que par la révélation. 15<* Le vicaire de Dieu sur la terre est 
lé médiateur de la révélation; Tunivers doit lui obéir dès qu'il est 
prouvé que son pouvoir est légitime; c'est le législateur et le prê- 

(^) D$ morali phUoêopMa, cap. I. 
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ire saprtaie; à lui toute la puissance dans Tordre spirituel et 
temporel; c'est un dieu humain, et on peut Fadorer après Dieul 
Cette métaphysique, on le voit, ressemble beaucoup à de la 
théologie. Bacon n'en voudrait pas convenir; tous ces principes, 
cdai même qui proclame la toutes-puissance du pape, dans Tordre 
politique comme dans celui de la foi, sont à ses ytux des vérités 
de la raison, et ne figurent ici qu'à ce seul titre. Aussi, pour les 
rendre incontestables, quel témoignage va-t-il invoquer? Les livres 
saints ou les Pères de TÉglise? Non, mais tous les moralistes an- 
ciens qu'il a pu connaître et tous les sages de T Arabie. On ne 
s'étonne pas de voir Bacon incliner vers la prépondérance théocra- 
tîqae ; son livre est dédié à un pape, et on retrouve chez les poli- V 

tiques les plus hardis du moyen âge, cette alliance entre des idées 
qui depuis ont passé pour être inconciliables, les tendances démo- 
cratiques et le dogme de la suprématie temporelle de TÉglise (^). 
Mais, quel autre a été, comme lui, chercher des preuves à l'appui 
dans la Métaphysique d'Avicenne? On retrouve ici, avec de nou- 
veaux développements, cette pensée que tous les philosophes ont 
été favorisés d'une révélation particulière (*). «De telles vérités 

> sont nécessaires au genre humain, et Thomme ne peut se sauver 

> sans les connaître ; aussi, pour sauver tous les hommes dès le 

> commencement du monde, il a fallu qu'elles fussent suffisamment 
» connues, surtout par les philosophes. » Dieu les a donc révélées 
aux patriarches et aux prophètes, qui les ont enseignées aux philo- 
sophes (*). Ainsi, Platon parle clairement de la Sainte-Trinité; 
Porphyre, au témoignage de saint Augustin, nomme le Saint- 
Esprit; Aristote est aussi explicite à ce sujet, et surtout Avicenne 
etEutychns (*) le philosophe; ce qui leur manque, c'est une dé- 
monstration des rapports de ces trois personnes, et surtout de la 

(^) U bat peut-être faire ooe exception poar Ockam ; maii il conteste plutôt le ponvoir 
de pape qne eelnl de l'Égltae. 

(*) V. ei-desans, II* partie, eh. II, p. 151. 

(*) liai, eité, cb. II et III. 

(^) Bityebw on Élbieoi. Sor ee peraoonage, aoofeot eilè par Rofer Baeon, ?oyéi la 
Vf pvtie êê cet Efiai, eh. IV. 
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procession da Saint-Esprit. Bacon établit par le raisonnement que' 
le Saint-Esprit procède également du Père et du Fils; et sur les 
autres vérités, il se contente de citer des auteurs et de faire appel 
aux philosophes. Tous ont connu le Dieu fait homme; n'a-t-on pas 
trouvé dans le tombeau de Platon, et posés même sur son cœur, 
ces mots : < Je crois au Christ qui naîtra d^une vierge, souffrira 
pour le genre humain et ressuscitera le troisième jour? » Âlbuma- 
zar ne parlent -il pas de la vierge qui portera un fils? Eutychus le 
philosophe n'a-t-il pas prédit le règne de TAntechrist, et les Tar- 
tares, entraînant à leur suite des nations entières, ne sont-ils pas 
en train de réaliser la prophétie ? Âristote n^a*t-il pas cité Adam et 
Enoch dans son livre De Regimine regnorum (') ? Et Hercule Tris- 
mégiste, et Apulée, et Cicéron, n'expriment-ils pas mille vérités pu- 
rement chrétiennes? Il n'a sans doute pas besoin d'autres preuves, 
car il se borne à exposer et à commenter ees passages, et c'est ce 
qu'il appelle procéder moralement. C'est au milieu de cette histoire 
imaginaire, de ces récits étranges, que tout le premier livre de la 
morale se déroule. Bacon n'y parait pas ; il s'abrite sous les noms 
les plus respectés, et toute sa morale religieuse, qui devait être 
contenue dans ce premier livre, a pour docteurs des Grecs, des 
Romains, des Arabes, qui viennent servir de témoins aux mystères 
les plus inexplicables du dogme. Avicenne surtout se retrouve cité 
à chaque ligne; c'es^ à lui qu'il emprunte le peu de paroles qui 
aient une apparence de doctrine sur la vie future et le culte divin. 
Il y a quatre causes qui nous empêchent de songer à la vie éter- 
nelle, à savoir : le péché, la préoccupation du corps, l'attachement 
au monde matériel et Tabsence de révélation ; il y a, par opposi- 
tion, d'autres causes qui peuvent nous aider à connaître, à aimer 
et à goûter la délectation de la félicité future: c'est la purification 
de Pâme, la résistance à son attachement pour le corps, et une 
troisième condition qu'il ne prend pas le soin de définir, mais qui 
sent de loin le mysticisme et qu'il appelle suspensio mentis; c'est, 
ajoute-t-il, la seule manière possible de s'attacher k l'intelligible 

(*) Manuscrit cité, cb. IV. 
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pur. En quatrième ligne arrive la certitude que donne la révélation. 
Les anciens sages ont connu les vertus, voilà pourquoi ils ont pu 
recevoir, au lieu de la révélation, une illumination intérieure. La 
conclusion de tout ce livre, c'est que Dieu a droit à un culte, qui 
, consiste en Fobéissauce à ses lois et la reconnaissance envers ses 
bienfaits, et < le culte le meilleur, le plus pur, le plus saint et le 
» plus pieux, c'est de le vénérer de cœur et de bouche, par la 
» pensée et par la parole 1 Telles sont les premières racines de la 
? philosophie morale. > 



La seconde partie de la morale traite des rapports de Thomme 
avec ses semblables ; mais il ne faut pas s'attendre à y trouver une 
théorie régulière des droits et des devoirs : pour les raisons que 
nous avons déjà touchées en passant, pour d'autres sans doute qui 
tiennent à Tesprit de Fauteur, sa morale n'est guère qu'un recueil 
d'aphonsmes sans grands liens et sans unité rigoureuse. Les ques- 
tions qui sont résolues dans ce deuxième livre sont purement poli- 
tiques, et il n'est pas sans intérêt de connaître les opinions d'un 
docteur du moyen âge sur la constitution de l'État et les institutions 
sociales. On s'étonne de trouver, sous la robe d'un Franciscain du 
iiu* siècle, des vues aussi hasardées, qui rappellent, moins le gé- 
nie de l'expression et la hardiesse des conceptions, quelques par- 
ties de la République de Platon. Laissons parler notre docteur : 

c La seconde partie concerne les lois et les institutions des hom- 
mes en société. Le premier objet à considérer, c'est la conserva- 
tion de l'espèce humaine et sa multiplication par le moyen de la 
génération; il faut donc d'abord établir les lois du mariage, en 
régler le mode, écarter ce qui pourrait en gêner l'exercice, et avant 
tout bannir de l'État tous les hommes impurs qui pourraient le 
compromettre en détournant les citoyens de la pratique la plus 
salutaire, c'est-à-dire du mariage. Viennent ensuite les lois qui 
règlent les rapports entre les peuples, les prélats et les princes, 



A 
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entre les esclaves et les mattres, le fhre et la famflte, le naitra et 
les élèves. Les sciences et les arts doivent occuper une large place 
dans rÉtat; chaque science doit avoir ses docteurs, chaque art ses 
artistes. Parmi les jeunes gens on choisira les plus intelligents 
pour ces carrières, et le reste on le destinera au service militaire, 
à Tadministration de la justice, à la répression des malfaiteurs. La 
première condition d'une législation, c'est la division du pouvoir 
en trois catégories, représentées par trois classes de magistrats, 
chargés, les uns de gouverner, dispositores ; \&s autres d'ensei- 
gner, magistri; les troisièmes d'interpréter les lois^ legis periti (^). 
Sous ces hauts magistrats se rangent d'autres fonctionnaires infé* 
rieurs, puis d'autres encore, jusqu'à ce qu'on parvienne aux 
simples particuliers ; car de cette manière il n^y aura dans l'État 
nul citoyen inutile; tous vivront honorablement et travailleront à 
l'intérêt commun. Le chef de la société doit interdire l'oisiveté et 
l'inaction, et chasser ceux qui ne veulent pas travailler, à moins 
qu'ils n'aient pour excuse la maladie ou la vieillesse. Pour ceux-là, 
il faut fonder un asile qui les reçoive et désigner un magistrat 
chargé de leurs intérêts, procuraîor, H doit y avoir aussi éans 
l'État , des finances dont les sources seront, et les^ droits imposés 
aux contrats, et les amendes qui servent de correction, et les béné- 
fices de la guerre et d'autres ressources; ces finances serviront à 
soutenir ceux qui, par maladie ou vieiflesse, ne peuvent gagner 
leur vie, à payer les docteurs de la loi et à d^autres usages uti- 
les. 

» La législation doit régter ce qvi concerne les propriétés, les 
héritages et les testaments; car les patrimoines, les legs et les 
donations constituent le fonds de la richesse, qui peut s'accrdtre 
aussi par des ventes et des achats. De là, de nouveltes prescrip* 
tions à. l'égard des contrats qui concernent la vente, Fachat, fat 
location, les gages, les emprunts, ks prêts, la dépense, Técono- 
mie, etc., de façon que ces contrats soient exempts de toute fraude. 
Enfin, il faut des lois fixes qui étabfissent d'avance, pour toute 

(A) Cf. Platon, loif. Ut. VK 
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caose et en tout cas, un droit régulier, garantie de la paix et de la 
.justice entre tous les citoyens. Par contre, il faut empêcher, par 
tous les moyens, que la fortune se perde, que la paix et la concorde 
des citoyens soient troublées, et par conséquent sévir contre tous 
ceux qui portent atteinte à ces droits, et qui, par amour du lucre, 
peuvent être nuisibles, comme ceux par exemple qui se livrent 
aux jeux de hasard ou au vol et au rapt. Les violations de la 
loi seront punies par des corrections, dont le but est le repentir. 
Ceux qui ne veulent pas s^amender doivent être frappés par la 
peine capitale* 

» Le magistrat chargé de faire exécuter les lois, legislator, doit« 
.86 choisir un successeur. Il le fera avec Tavis des grands et du 
peuple, afin que son choix tombe sur un homme capable de gou^ 
vemer, prudent, vertueux, plein de courage et de clémence, ins- 
truit et avant tout le plus habile possible dans la science des lois. 
Si, malgré cela, il y a des discordes, si on lui refuse Tobéissance 
et qu^on veuille en choisir un autre, il faut que la loi prévienne ce 
désordre. Si un ambitieux emploie la violence ou la corruption, 
que toute la société se précipite sur lui comme un seul homme et 
le mette à mort. Ne pas le faire, c'est désobéir à Dieu même, et 
on n^est pas responsable du sang que Ton verse ainsi. Si cepen- 
dant on a choisi un chef indigne et que son indignité soit bien cons- 
tatée, qu'on le dépose et qu'on en institue un autre. Voilà les ra- 
cines du droit civil, que les modernes ne connaissent pas. Les peu- 
ples latins ont tenu leurs lois d'Aristote et de Théophraste, son 
successeur, outre les lois des dix tables, qu'ils ont empruntées à la 
législation de Tathénien Selon (*). > 

Tels sont, dans toute leur naïveté, les principes de la politique 
de Bacon; il est possible qu'ils n^ajoutent rien à la gloire du phi- 
losophe : trouver dans les fragments que nous venons de traduire 
ou d'analyser rien qui ressemble à une théorie politique, assigner 
nn rang à l'auteur parmi les écrivains qui se sont illustrés dans 



(*) Ibs. dtè. — On trooTe des Idées analogaes dans le maonserit de la Bibliolbèque 
iapèriale 7440. 
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cet ordre de recherclies, il n^y faut pas songer. Le compter parmi 
les utopistes, Técouter conune un interprète lointain des rêveries 
platoniciennes, ou un précurseur des spéculations hasardées de 
Campanella ou de Thomas Morus, ce serait prendre trop au sérieux 
quelques vagues aflSrmations. Ces pages tiennent de Tutopie, en ce 
qu^elIes proposent des idées impraticables; elles s'en éloignent 
parce qu'elles n'en ont ni la hardiesse ni l'unité systématique. Mais 
elles ne sont pas à dédaigner pour achever une image fidèle de la 
figure de Bacon. Elles montrent encore une fois combien il a su 
vivre en dehors des idées de son temps ; rien ne saurait indiquer, 
, à part le langage, la date d'une pareille œuvre; elle ne rappelle 
ni le pays ni le temps où elle a été composée ; elle reste dans une 
région fantastique, loin de la terre; on l'attribuerait moins à la 
froide raison d'un moine d'Occident qu'à l'imagination d'un poète 
oriental. L'auteur vit en France, sous un pouvoir monarchique et 
aristocratique tout à la fois, et pas un trait de sa politique ne 
reflète les institutions qu'il a sous les yeux. En face d'une royauté 
héréditaire, il rêve un gouvernement électif, temporaire, révocable 
en cas d'mdignité; au moment où l'épée est toute-puissante, il 
réclame pour la culture des sciences les intelligences les mieux 
douées, et laisse dédaigneusement le reste à la carrière des armes; 
il fait du travail une nécessité, de l'oisiveté une cause d'exil, met 
la science au-dessus de toute noblesse, et remplace, parce nouveau 
droit, le droit divin du trône. 



S in. 

< La troisième partie traite des devoirs de l'homme considéré 
en lui-même, et des moyens de mener une vie honnête, exempte 
de mauvaises mœurs, en vue du bonheur futur et en crainte des 
châtiments éternels. Elle ne vient que la troisième, parce que, 
avant tout, le premier rang appartient au culte divin, le second au 
bien général, et le troisième enfin au bien particulier. La charité, 
la première des vertus, concerne le bien général, et, avec elle, 
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marchent la concorde, la paix, la justice, qui dépassent la sphère 
des individus. Car Thomme est un animal sociable, et il est dans 
sa nature qu'il ne vive pas seul, comme Tanimal, puisqu'il ne peut 
se sufib-e à soi-même. Les lois qui règlent les rapports de Thomme 
avec son semblable sont donc les plus importantes, et c'est pour 
cela qu'Aristote dit, au septième livre de la Métaphysique, que le 
bien public est plus important et meilleur que le bien général. 
Aussi Termite, qui ne fait pas partie de TÉtat, mais ne s'occupe 
que de lui-même, n'est ni bon ni méchant. Le deuxième rang ap- 
partient donc aux lois générales, et le troisième aux règles de la 
conduite privée. Ce n'est pas là l'ordre qu'Aristote a suivi, parce 
qu'employant une méthode d'analyse, il passe du plus connu à ce 
qui l'est moins. Mais nous qui avons été instruits et par lui et par 
d'autres, nous pouvons donner un autre ordre aux parties de la 
science, et suivre Timportance des questions. Les philosophes ont 
parlé d'nne manière admirable de la vertu et des vices, et tout 
chrétien peut être confondu en voyant des païens se faire une 
idée si sublime de la vertu, dont nous semblons nous éloigner si 
honteusement, nous qui recevons de la grâce de Dieu des secours 
bien plus efficaces. On citera donc d'abord quelques vérités géné- 
rales sur les vertus, et on descendra ensuite au détail. » 

C'est à Aristote surtout que sont empruntées la plupart des idées 
de Bacon sur la vertu, qui est une sorte de milieu entre deux 
extrêmes; comme lui aussi il en compte douze : le courage, la 
chasteté dans l'exercice de tous les sens, la libéralité, la magnifi- 
cence, la probité, la clémence, l'amitié, la sincérité, l'honnêteté 
dans les jeux, la crainte du mal, la justice. Ces vertus ont toutes 
cela de commun, qu'elles appartiennent à la partie sensitive de 
rflme, en tant qu'elle obéit à la raison. Les suivantes, au contraire, 
sont absolument dans la raison, et peuvent s'appeler vertus intel- 
lectuelles, telles sont : l'intelligence, la science, l'art, la prudence 
et la sagesse. Si on les considère dans l'ordre spéculatif, ce ne 
sont pas là des vertus, mais de simples dispositions de l'entende- 
ment, ayant leur but dans la pure vérité; si on les prend par leur 
c6té pratique, elles ont en vue le bien, elles tendent au salut de 

17 
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rème, au culte de Dieu, an bien public, à rhonnéteté de la oon-: 
dnite et des mœurs et à la vie future, et alors elles sont des vertus. 
LMntelligence c'est la possession des principes d'action, et la science 
celle des conclusions ; Part c'est la connaissance des bonnes œuvres 
dans leur effet, et la prudence Thabileté à les diriger, c La sagesse 

> c'est la connaissance parfaite des biens q>iritaels , jointe au 
i charme de l'amour ; c'est en elle que se trouve la paix de l'âme 

> humaine autant qu'elle peut exister ici-bas : aussi est-elle le prin- 

> cipe du bonheur futur et presque ce bonheur lui-même. » A un 
autre point de vue, et encore d'après Aristote, les vertus peu- 
vent se diviser en naturelles, qui ne viennent pas de nous, mais 
sont l'objet de la grâce divine; et en vertus d'habitude, consue- 
tudinales, qui sont en notre pouvoir et dépendent de notre acti- 
vité. La difficulté vaincue est l'essence de la vertu; le bonheur 
en est souvent la récompense, c et, comme le dit Algazel, dans sa 
logique, cette sorte de bonheur dépend du perfectionnement de 
rame ; or, cette perfection consiste en deux qualités, la pureté et 
l'ornement; la pureté, si elle est exempte de toute souillure morale 
et de toute imagination terrestre; l'ornement, si en elle se reflète 
la certitude de la vérité divine et l'être de l'miivers tout entier. » 
Telles sont les considérations générales ; elles n'ont rien de neuf, 
comme on le voit. Nous n'y ferons remarquer que le blâme infligé 
à la vie anachorétique et l'exubérance des citations ; car à chaque 
ligne apparaissent avec Aristote et Avicenne, Sénèque, Cicéron, 
Platon, Valère Maxime, Apulée et même le mystique Algazel, aur 
quel Bacon emprunte, par un singulier éclectisme, quelques prin- 
cipes peu en harmonie avec les siens; comme, par exemple, le 
bonheur résultant de la contemplation par laquelle l'homme devient 
comme le miroir de l'univers tout entier. 

Quant aux considérations plus particulières, elles touchent sur- 
tout aux sept péchés capitaux, contre lesquels, de tout tempa, les 
philosophes se sont élevés et par leurs paroles et par leurs ac* 
tions. Contre l'avarice, ils ont protesté par le mépris des richesses; 
contre l'orgueil, par le dédain des honneurs ; contre la luxure et 
4a gourmandise, par la fuite des plaisirs; contre l'envie, par Fab- 
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lenoe des passioiis, etc. Cette partie se termine par des réflexions 
sur rinfioiité de la créature perdue dans cet univers immense : 
c La terre n'est rien auprès du Ciel ; la science seule donne déjà des 
» ailes à Pâme et la prépare à la connaissance du monde céleste et 

> la rend digne de s'associer à Texistence divine. C*est la science 
» qui est la fin, la destinée suprême de la condition humaine; elle 

> foule aux pieds le mal, s^élève dans les sphères supérieures, pé- 
» nètre dans le sein mystérieux de la nature, et erre au milieu des 
• astres. Sénèque Ta dit : C'est un point que le théâtre de vos 

> guerres, de vos voyages, de vos royautés; votre vie, ce n'est 

> que Tespace de quelques jours. Méprisons donc les biens du 
» corps; imitons Cicéron, qui, dans «es paradoxes, se vante de 
» n^avoir jamais désiré ni honneurs ni richesses; fuyons tous les 

> vices, la colère, l'ambition, Tivresse, et sachons, comme le dit 
» Avicenne, que l'homme ne sera pas délivré de cette terre et de 
» ses attraits s'il n'a su suspendre son être tout entier au monde 
» céleste, désirer les trésors de cet autre univers, et, grâce à cet 
» amour divin, négliger et dédaigner les biens qui l'environnent. » 

Nous n'avons pas les trois autres parties de la morale; mais on 
peut au moins dire quel en était le sujet, et Bacon lui-même nous 
en a tracé le plan. La quatrième était consacrée à combattre les sectes 
religieuses, et à prouver la foi chrétienne ; c^est non-seulement la 
partie la plus importante de la morale, mais même de la sagesse 
humaine tout entière. c£n effet, elle a pour objet de préparer 
» rhomme à la vie éternelle selon les moyens de la raison ; elle 
» prouve que la loi doit être révélée par Dieu à un seul législateur 
» infaillible, qui est son vicaire sur la ten'e; qui doit dominer sur 
» le monde, disposer de tous les royaumes, promulguer les lois 
» et désigner son successeur. » La cinquième partie consiste à 
prêcher l'observation des pratiques et des devoirs de la vraie 
religion. C'est ici surtout et dans la précédente que les beautés 
oratoires trouvent leur place; qu^eiles doivent briller non-seule- 
ment dans les mots, mais encore dans les pensées, dans les gestes 
du corps, dans les mouvements de l'âme. Enfin, la sixième traite 
de l'admimstration de la justice et du jugement des procès. 
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Bacon n'avait fait, dit-il, qu'effleurer ce sujet, pour certaines rai- 
sons qu'il exprimait dans ce passage (^). Il est à regretter que le 
manuscrit du musée Britannique soit incomplet; peut-être celui de 
Dublin contient-il les trois dernières parties ; nous n'avons pu nous 
en assurer, et l'analyse qui précède suffit pour apprécier Bacon 
comme moraliste. Si on lit les fragments que nous publions à la fin 
de cet essai, on sera sans^doute frappé de ce fait, que Bacon, ici 
comme dans ses autres ouvrages, est loin de reproduire ou de 
suivre Aristote; qu'il ne lui emprunte guère que sa division des 
vertus; et que si son œuvre est bien imparfaite, elle ne manque 
pas d'une certaine originalité (*). 

(*) Ces détails sont extraits de l'Optia tertium, cap. XIV. 

(') Le manascrit de Dublin contient ane quatrième partie ; il y est question des sacre- 
ments, et surtout de rEucharistie. En somme» les trois premiers livres, dont nous publions 
de longs fragments (V« partie), renferment la morale proprement dite; le reste a plutôt 
rapport I la tbéologie ou au droit. 
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GHAPrnUEl I. 

ROGER BACON GRAHMAIRIEN ET HATHÉMÀTICIEN. 



(I. — Bacon s'élève i l'idée de la grammaire générale; il est l'un des fonda- 
tonrs de la critique sacrée. — J 11. Ses travaux en Mathématiques, Astro- 
nomie, Chronologie. — g 111. Idée d'une réforme du calendrier. Géographie. 



SI. 

Pour achever cette étade, qui eût pu être moins longue, si les 
oeuvres de Roger Bacon, au lieu d^étre enfouies dans de vieux 
manuscrits qu'on ne peut lire sans beaucoup de patience, étaient 
plus accessibles aux recherches, il resterait à apprécier les travaux 
scientifiques du Docteur merveilleux, qui ont fait à juste titre une 
bonne part de sa renommée. Mais cette œuvre offre de grandes 
difficultés et serait hors de propos, en supposant même qu'elle ne 
fit pas aurdessus de nos forces. Il faudrait à chaque instant remet- ; 
tre ses idées dans le milieu même où elles se sont produites, le 
comparer avec ses prédécesseurs et ses contemporains,, marquer 
avec précision les emprunts qu*il &it à Tantiquité et encore plus 
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aux Arabes, ses maitres de prédilection. Aussi nous y eussions 
renoncé, si nous n^avions regardé comme un devoir de piété envers 
sa mémoire, de recueillir quelques renseignements qui resteraient 
sans doute longtemps encore oubliés, et ne sont pas sans intérêt 
pour sa gloire ni pour Thistoire du xiii« siècle. Le motif qui nous 
a empêché de reculer^devant cette esquisse, doit être nue excuse 
pour les imperfections qu^on y remarquera. On a pu lire plus haut 
ses opinions générales sur les sciences, leurs méthodes, leurs divi- 
sions, leurs objets; il reste maintenant à constater les résultats 
positifs de ses travaux sur la grammaire, les mathématiques, la 
physique, à examiner ses découvertes réelles ou prétendues, et en- 
fin à reconnaître à quelles sources il a puisé son instruction. 

La grammaire est surtout pour Bacon le moyen le plus efficace 
de rendre à ses contemporains la connaissance des chc^s-d'œuvre 
anciens, des ouvrages arabes et le goût littéraire, mais il n*en a pas 
méconnu les autres avantages. L^étude des langues mettra tous 
les peuples en rapport, permettra la prédication de TÉvangile, 
açsurera le succès des missions, cimentera de nouvelles alliances, 
développera le commerce avec les tiations lointaines (^). Il s'élève 
plus haut encore, et donne la définition d'une science qu'il déclare 
toute nouvelle et qui remplacerait utilement la logique. Cette gram- 
maire, qu'il faut bien distinguer de la grammaire vulgaire, étu- 
dierait l'origine du langage, rechercherait la langue primitive, 
examinerait si Adam a nommé lui-même les objets, si des enfants 
abandonnés dans un désert en tiendraient à se parler, et d'antres 
questions « qui peuvent servir à résoudre de graves difficultés en 
théologie et en logique (*). > Elle trouverait des principes qui met- 
traient fin aux subtilités qui déshonorât la philosophie et dont 
Richard de Cornouailles a été le premier auteur. Lui-même essaie 
de k constituer; il étudie les signes par rapport à la pensée, et^ 
comme saint Augustin dans son livre de la Doctrine ehrétietme, 
mais sans en avoir eu alors connaissance, il les divise en signes 



(«) ùp. î€rt., cip. XXYI. 
(<) le., mp. XXVII. 
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natoreb, qui sont joints aux choses ou les rappellent par ressem- 
blance, et signes d^institution humaine, qui sont les uns involontai- 
res, les autres conventionnels. Puis il étudie surtout Téquivoque 
et Tanalogie ; prouve que le même mot ne peut, toujours dans le 
même sens, s'attribuer à des sujets divers ; que de Tidentité de ce 
mot on ne peut conclure à Tidentité du sujet, ni confondre Têtre 
et le non-être, le créateur et la créature, le présent et le passé, et 
arriver à des propositions révoltantes, comme celle-ci : César mort 
est encore vivant ; que de plus les mots peuvent changer de sens, prê- 
tent àFambiguïté et qu'il faut les définir avec grand soin (^). < Enfin, 
dit-il, il y a une grammaire universelle ; la grammaire en substance 
est la même dans toutes les langues, les différences n'en sont que 
purement accidentelles ('). » Cette tentative pour arriver à la gram- 
maire générale, pour chercher dans cette science un remède contre 
les subtilités de la scolastique ne manquait pas d*à-propos. 

Un autre mérite de Bacon, c'est d'avoir été l'un des fondateurs 
de la critique sacrée. Ses ouvrages fourmillent de dissertations sur 
Torigine des versions des livres saints, sur les traductions dont 
se sert l'Église. Il professe pour saint Jérôme un grand rospect; il 
trouve que sa traduction vaut mieux que toute autre version grec- 
que ou latine, mais il déclare et établit par des exemples nombreux, 
que souvent il s'est trompé ou n^a pas osé traduire de peur de s'at- 
tirer les injures et le nom de faussaire que les ignorants lui ont 
eependant prodigué. On doit donc réviser cette traduction. Puis, 
il y a un grand désordre dans l'Église; les textes se multiplient, et 
de plus en plus deviennent différents les uns des autres, c Les 
* anciennes Bibles qui sont dans les monastères, dit-il, ont été 
» épargnées et n^ont pas reçu de gloses; elles renferment inal- 
» térée la traduction que la sainte Église romaine a adoptée dès le 
» principe et qu'elle a imposée à toutes les Églises; mais l'exem- 
» plaire de Paris ne leur ressemble en rien ; il faut donc le corriger 



(*) CatÊpinêium Thêolofiiœ, minose. eitè, Pin 2^ cap. I. IV. 
{*) c Gnmnutiea iiia et eiden est iecondam substaDlian in omnibos lingolf. iicel 
accideatalilcr firietor. » (era$imQiîea grmoa, mtoue. d'Oifoid, 9* Ptn» «ip. I.) 
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> en le conformant aux anciens textes (^). Il y a un scandale infini 

> à ce sujet ; les deux ordres, les Prêcheurs et les Mineurs, ont 

> écrit plus que la valeur de la Bible tout entière pour la corriger; 
» ils rivalisent d'efforts, mais se contredisent, et dans le même 
» ordre les correcteurs qui se succèdent biffent mutuellement leurs 

> travaux. Il y a vingt ans que les Dominicains ont fait une pre- 

> mière tentative, et aujourd'hui ils ont établi un statut portant 
» défense d'adopter cette révision ; ils en ont fait une autre qui 

> est encore plus vicieuse (*]. > Bacon supplie instamment le Saint 
Père d'évoquer l'affaire; il n'y a qu'un homme parmi les Latins 
qui puisse entreprendre ce travail avec fruit; il a passé quarante 
années de sa vie à l'étude de la lettre et de l'esprit des textes 
saints; il n'a pas eu son pareil depuis le temps des saints ^ les 
autres sont des idiots auprès de lui (') ; un concile ou l'autorité 
du Saint-Siège peuvent seuls porter remède à cette confusion. 
C'est, avec le calendrier, une des œuvres qui doivent immortaliser 
un pape. Si Clément IV avait vécu, il eut donc pu avant Grégoire 
réformer le calendrier, et avant le concile de Trente fixer les incer- 
titudes en adoptant définitivement un texte des Écritures saintes. 



su- 

Quand les biographes anglais, et d'autres avec eux, nous parlent 
de Roger, ils ne manquent pas de le saluer de ce titre : le grand 
mathématicien, et sa renommée, sous ce rapport, s'est perpétuée 
jusqu'au xvi<^ siècle (*). Au contraire, s'il faut en croire un illustre 
savant moderne, M. de Humboldt, ce qui a surtout manqué à Roger 

(1) Op. terU, cap. XXV. Cf. Op, maj., p. 49. 

(*) Op, tert,, cap. X et XX. Cf. Op. maj., p. 50. — Dans l'ûipuf «M^'ut, Baeon 
dit : « il y a dooze ans, » et non pas vingt. 

(>) « Omnes sunt idiotao respectn illins et nil scinnt in hae parte. » (Op. UH., 
eap. XXV.) Ce personnage n'est pas nommé, mais l'antenr renvoie ^ VOpu$ mimm, où, 
en eflbt, ii parle dn même savant, et semble désigner mettre Pierre. 

(*) Deehalle le eile eneore parmi les pins grands mathématiciens. 
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ce sont les connaissances mathématiques (^). Sar quels fondements 
porte-t-on des jugements si opposés? Ses traités de mathémati- 
ques sont perdus ou du moins ignorés, et le seul que nous ayons 
pu retrouver est ce grand ouvrage intitulé : De communibus mathe- 
maiicœ, qui ne traite que des notions générales. On y voit seule- 
ment que Bacon avait écrit sur Tarithmétique, sur la géométrie, 
Fastronomie et la musique, considérées sous le rapport théorique 
et pratique, et commenté Euclide, comme tous les mathématiciens 
de son temps. Il est donc diflScile d'apprécier sa science en géo- 
métrie et en arithmétique ; toutefois, son livre se distingue par une 
critique éclairée, par des discussions exactes, des définitions pré- 
cises, que Pierre d^Ailly lui empruntera mot à mot sans le nom- 
mer (*). Il reprend au besoin Euclide, lui reproche des omissions, 
le complète ; fait peu de cas de Jourdain le forestier, et quand on 
le compare à son compatriote Sacrobosco, qui fut commenté jus- 
qu'au xiv^ siècle ('), on reste convaincu qu'il a raison de s'estimer 
an-dessus de ses contemporains. Les Arabes surtout lui ont appris 
l'algèbre naissante, l'astronomie, et les noms des Musulmans espa- 
gnols emplissent ses œuvres. Quand il n'aurait à revendiquer que 
cette grande idée d'asseoir les sciences physiques sur la base des 
mathématiques, il serait en ce genre le premier homme de son 
siècle (^). Ses illusions sur la portée des mathématiques comme 
méthode, sur leurs résultats merveilleux, ne sont que l'exagération 
d'une vérité alors méconnue ; ses plaidoyers répétés en leur faveur 
ne sont qu'une protestation contre un détestable préjugé, qui les 
confond avec les pratiques occultes ('); enfin, ses affirmations té- 
méraires sur des problèmes insolubles, tels que la quadrature du 

(') Cotmoi, trad. Paye, t. II, p. 398. — M. de Hamboldt loi rend pourtant une 
écbtante JasUce, ei l'appelle « la plus grande apparition du moyen âge. » 

(*) V. no eonnentaire de Pierre d'Aill; sur la tphire, Venise, 1518, p. 1)6. 
O Sfhœra cum eommenfia. Veneiiis, 1518. — * Miebel Scot a?ait eonmenté Saero- 



{*) Op. mai., P* ®^ •' « ^^ vl^s matbeinatic» Teriflcare omnia qa» in Datnnlibw 
fdeitlif mii aeeeMarli. 

(') Deirio coDfood encore, quelques années avant le iviie siècle, les nalbéouUiiqiies 
H la flUfie. 
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cercle, qu^il déclare connaître, lui sont communes avec des savants 
plus modernes, comme Nicolas de Cusa au xvi* siècle. Il reste des 
débris plus considérables de ses travaux sur Tastronomie. Les 
historiens de la science ne les ont pas connus. Delambre lui con- 
sacre à peine quelques lignes, et déclare qu'on ne peut le mettre 
au rang des promoteurs de Tastronomie ; Montucla est plus sévère 
encore, et Baillyne voit guère en lui qu'un alchimiste (^). Pourtant 
il est facile de montrer qu'il est le disciple intelligent des astrono- 
mes grecs, de Ptolémée et d'Hipparque, et surtout des savants 
arabes Àlphraganus, Àlbategni, Thébith, Arzachel, Âverroès, 
Alpetragius, dont il expose avec clarté les systèmes, non sans les 
reprendre et les critiquer les uns par les autres. Sous ce rapport, 
le traité De cœlestibus ne manque pas dMntérêt. 

Le monde se compose de corps divers et non pas d'un seul tout, 
comme le voulait la physique de Parménide et de Melissus ; de corps 
finis et divisibles et non pas d'atomes indivisibles et infinis en nom- 
bre, comme le voulait celle de Démocrite. C'est par des considé- 
rations mathématiques que Bacon établit ces deux vérités; la 
dernière avait déjà été soutenue par Aristote au premier livre de 
la Génération, mais on ne pouvait alors en comprendre la traduc- 
tion (*). Ces parties finies etdissemblables de l'univers se partagent 
en deux classes par rapport au mouvement. Les unes sont animées 
du mouvement en ligne droite, ce sont les quatre éléments ; les 
autres d'un mouvement circulaire, c'est le ciel, qu'on peut consi- 
dérer comme un cinquième élément; ces cinq corps n'ont pas la 
forme que les platoniciens leur ont imposée, forme qui ne remplirait 
pas l'espace et laisserait pénétrer le vide dans les interstices du 
monde. Le ciel est sphérique et tous ses points équidistants de la 
terre ; le feu s'emboîte dans le ciel, convexe de ce côté et concave 
du côté de l'air; puis vient la sphère de l'eau et de la terre, qui est 
au centre du monde ; elle est ronde, comme le prouve Bacon par 

(^) MonUcla, si coofciencieai d'ordinaire, admire avrtoot, dans \*Opu§ mc^Mf, « la 
partie qni concerne l'iiistoire naturelle; » il n'y a pas an mot4le celte science dans cet 
navrage. 

(') De eœUitibtu, Pars 9*. Ifss. de U Maiarine. 
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la vue d^nn navire qui s^éloigne et dont on voit le mât décroître, 
JQsqa'à ce qa*on n^en aperçoive plus que l'extrémité; ses parties 
sont pesantes et d^autant plus pesantes qu'elles sont plus voisines 
du centre (^). L'univers ainsi formé est fini ; car Pinfini n'existe 
pas dans le monde des corps; le ciel, sans doute, a une certaine 
infinité potentielle, puisqu'il est éternel; mais c'est l'éternité et 
rinfinité du temps et du mouvement, et elle n'a rien d'actuel. Il 
n*y a qu'un monde, il n'y a rien au-delà du monde. Tels sont les 
principes généraux^ et, on le voit, purement abstraits et métaphy- 
siques de l'astronomie. 

Pour le nombre des cieux, l'auteur hésite entre Pythagore, 
Aristote et Ptolémée. Si Aristote n'était si opposé au nombre dix des 
Pythagoriciens, il se déciderait pour lui; et d'ailleurs le philosophe 
a moins combattu le nombre en lui-même que les raisons sur les- 
quelles on s'est fondé pour l'adopter. Les orbes de ces cieux sont 
différents en espèces comme en nombre. C'est le mouvement du 
premier qui détermine celui des autres, et agit sur eux comme l'ai- 
mant sur le fer ; les étoiles n'ont pas un cours indépendant de celui 
'du ciel; elles y sont attachées. Il y a 1022 étoiles fixes (*], distri- 
buées en un grand nombre de constellations que l'auteur décrit. 
Pour connaître la grandeur, la hauteur et la densité des corps cé- 
IcHrtes, il fimt énoncer la valeur d'un arc terrestre correspondant à 
un degré dans le ciel, ce qu'on peut faire facilement par la hauteur 
du pôle au-dessus de l'horizon; les quadrans et l'astrolabe servent 
à prendre cette hauteur; la quantité de l'arc terrestre est de 56 
milles et deux tiers (environ 114 kilomètres), qui, multipliés par 
360, donnent 20400 milles (4000 myr. 800 kil.), c'est-à-dire 
l'étendue de la circonférence totale, ce qui fait un diamètre de ^"^^j \} 
6491 milles (1298 myr.), et un rayon de3245 milles (649 myr.) (*). ^' 
La surface sera donc de 13260000 milles ( environ 5370000 my- 
riam. carrés). Dans tous ces calculs, Bacon s'appuie sur les nom- 

(*) De cmlêêUbuê, Pan S*. 11m. de la Maurioe, cap. IV. 
(') Chilm emprunté ï Ptotèmèe, qai en compte 1095. 
(*) Ob f eit fie celte eatiautieB eat trop forte de 80 myriamètiei pear la 
de 95 en nofenne poor le diamètre, et de IS^S poor le rayon. 
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bres donnés par Âlphraganus; il les rectifie et les corrige, pour- 
tant sans s^en éloigner beaucoup (^), mais en en diminuant les 
erreurs. 

Quant aux mouvements des corps célestes, Bacon se fait Thisto- 
rien des systèmes avant de se décider; Celui de Ptolémée est exposé 
avec une grande clarté, et Fauteur insiste sur la complication qu'y 
introduisent les excentriques et les epicycles ; il cherche Torigine 
de ces hypothèses, trouve celle des excentriques dans le temps 
inégal employé par le soleil à parcourir des distances égales. Pto- 
lémée a eu pour disciples : Thébith, qui inventa un nouveau mou- 
vement de la sphère des étoiles ; Àrzachel, Tauteur des Tables de 
Tolède et Timitateur de Thébith, que Bacon veut être un philoso- 
phe chrétien, summus christianorum philosophus; et enfin parut 
Âlpetragius, qui renonce aux théories de Ptolémée, n'admet ni les 
^ .excentriques, ni les epicycles, ni les deux mouvements, simplifie 
Q/i*" ^o^cette astronomie compliquée, et explique tout par un seul mouve- 
j^ Ont/*^ ment. Bacon exprime à son tour son avis, et n'hésite pas, par di- 
^ ^^ verses considérations dont quelques-unes ne sont pas sans valeur, 

à se prononcer contre Ptolémée, qui a été trompé en se fiant aux 
sens, senmm imitando decipiebatur. Il ne le fait pas sans scru- 
pule ; il lui parait grave de détruire l'astronomie de Ptolémée, 
astronomiam Ptolemcei destruere; mais enfin il vaut mieux sauver 
l'ordre de la nature et contredire les sens, melius est salvare or- 
dinem naturœ et contradieere sensui, qui multoties déficit, et 
prœdpue in magna distantia (»). Certes on ne réclamera pas pour 
Bacon la gloire d'avoir devancé Copernic ; il ne fallait pas seule- 
ment comprendre les défauts de l'astronomie de Ptolémée, mais en 
trouver une autre. Mais il était déjà hardi, au xiii® siècle, d'élever 
des doutes sur cet inviolable système que Copernic et Galilée eurent 
tant de peine à détruire. 

Sur d^autres points particuliers, Bacon exprime des idées dont 



(^) Ainsi, Alphraganos arrive ii 13418354 milles; Bacon est donc plos près de la 
▼ërité, qooiqoe son estimation soit encore exagérée de 970000 myriamètres carrés. 
(*) De eœlutibui. Pars 5«. 
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il faut tenir compte : il ne craint pas de combattre Aristote et de 
prouver contre lui que la lumière des étoiles leur est propre et 
celle de la lune due aux rayons du soleil (^]. Il affirme que la voie 
^v^A^'^ lactée est formée par Tagrégation d'un nombre infini de très-petites 
'''^^Q étoiles que nous ne distinguons pas (?); il donne des étoiles filantes 
xX**K^ une explication presque satisfaisante, et ce sont, pour lui, de très- 
petits corps, corpora parvœ quantitatis, qui, en réalité,, traversent 
notre atmosphère, paraissent lumineux par la rapidité de leurs 
mouvements, et laissent derrière eux une longue traînée de feu, 
grâce à la persistance de la sensation de lumière quand Tobjet se 
meut rapidement (^). La scintillation Toccupe beaucoup; et, à 
coup sûr, il n'explique pas un phénomène que Tastronomie mo- 
derne n'a pas encore parfaitement éclairci. M. Àrago se sert de son 
témoignage pour exposer à ce sujet l'opinion d'Averroès; mais ne 
remarque pas, qu'en disciple indépendant, Bacon ajoute à son maître 
et fait résulter ce fait d'une triple condition : l'effort de l'œil en face 
d'un objet très-distant, le grand éclat de l'astre, et enfin et surtout 
la trépidation du milieu [*]. Notre astronome connaît positivement 
le phénomène des réfractions astronomiques et la déviation des 
rayons lumineux en pénétrant dans le milieu atmosphérique, idée 
qu'on ne retrouverait nulle part auxiii^^ siècle [']; il explique, après 
Ptolémée, et en faisant d'ingénieuses corrections, comment les astres 
nous apparaissent plus grands à l'horizon qu'au zénith, et attribue 
cet effet à l'illusion par laquelle ils nous semblent plus éloignés 
dans le second cas (^). La distance n'est perçue que par la gran- 
deur de l'angle et par la comparaison des corps sensibles interposés 
entre la vue et l'objet : un éloignement démesuré et Tabsence d'in- 
termédiaire ôtent la perception de la distance ; c'est encore ainsi 

(') Op. itri,, cap. XXXVl. — 11 faot dire qoe Baeon compromet son assertion en 
Bianl que la lumière lapaire soit simplement réfléchie. 

(*) Op. mai,, P* 818* — Aristote, croyons-noas, l'avait dèjb indiqué. 

(») Op.ma/., p. 321. 

\f) Idm, p. 880. — L'idée d'une trépidation appartient I Thebitii. 

(•) Idem, p. 79, 80. 

(•) Idm, p. 3»9. 
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que les planèttts ne nous paraissent pas moins éloignées que les 

<" étoiles fixes (*). Mais la plus grande originalité de Bacon considéré 

ni comme astronome, consiste dans les applications qu*il fait de cette 

S science à la chronologie, au calendrier et à la géographie, et nous 

devons noos y arrêter plus longuement. 



S in. 

c La chronologie, à partir de la création du monde, est fort obs- 
cure; historiens, chroniqueurs, pères de TÉglise, tous se contre- 
disent. L'astronomie seule peut mettre fin à ces divergences; elle 
seule peut dire combien d^années se sont écoulées avant le Christ, 
à quelle époque le monde a commencé. Les Hébreux en cela nous. 
offrent de grandes ressources ; eux seuls connaissrat à peu près 
exactement le mois lunaire, qu^ils évaluent à quatre tierces et six 
quartes près, tandis que les Arabes sont au-dessous de Testîmation 
juste que Bacon connait, et qui est, dit-il, de vingt^nenfjoursdoiize 
heures quarante-quatre minutes {^]. Il faudrait aussi fixer ia date 
de la naissance et de la passion du Christ, sur laquelle on se trompe. 
Bacon penche vers Topinion des Hébreux et des Grecs, mais il a 
soin de se montrer prudent et de laisser au Saint Père seul le soin 
de décider. > De là à la correction du calendrier il n'y a qu'un pas. 

Tous les biographes de Bacon rapportent, sans en domer de 
preuves et sans autres explications, que le premier il eut Tklée 
d'une réforme du calendrier. N'était-ce là qu'une vue indécise, 
qu'une vague intuition? C'est l'opinion de Montucla, qui traite 
tnes-dédaigneusement la tentative de Bacon, en avouant qu'il joge 
sans avoir pu connaître les pièces du procès. L'Opn^ nugtis, MOpiis 
tertium et un ouvrage manuscrit du Musée Britannique, intitulé : 
Computus naturalium, nous ont donné à ce sujet les renseigne- 



(i) Opiumaj., p. 8JK3. 

(*) 29i,6S058ô. — Les Arabes le conpUlent de 30,5. AbssI, eo 17&7, lai Tures 
durent-ils faire des corrections, en intercalant 9 joors aa boni de 80 «as. 
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ments les plus complets, et il est certain que des le ini* siècle ce 
puissant esprit avait conçu le plan de cette réforme, qoi ne fut réa- 
lisée que trois siècles plus tard, en 1582, et est restée coomie 
Tosuvre la plus utile et la gloire la plus solide du pontificat de 
Grégoire XIII. II n'a pas tenu à Bacon que Clément IV n^enlevàt 
cet honneur à son lointain successeur. Et pourtant, quand Paul de 
Middlebourg et Copernic reprennent, presque dans les mêmes 
termes, ses raisonnements et son exposition (*), ils oublient de 
prononcer son nom. 

€ Les défauts du calendrier, dit Bacon, sont devenus intolérables 
au sage et font' horreur à Tastronome. Depuis le temps de Jules 
César, et malgré les corrections qu'ont essayées le concile de 
Nioée, Eusèbe, Victorinus, Cyrillus, Bède, les erreurs n'ont fait 
que s^aggraver, et ont leur origine dans l'évaluation de l'année, 
que César estime être de trois cent soixant«*cinq jours et un quart, 
ee qui tous les quatre ans amène l'intercalation d'un jour entier. 
Mais cette évaluation est exagérée, et l'astronomie nous donne le 
moyen de savoir que la longueur de l'année solaire est moindre 
de 1/130 de jour (environ onze minutes); de là vient qu'au bout 
de cent trente années ('), on a compté un jour de trop, et cette 
erreur se trouverait redressée si on retranchait un jour après cette 
période. » 

« L'Église avait d'abord fixé l'équinoxe du printemps au 35 
mars, et maintenant au 21 . » Mais l'équinoxe n'arrive pas à cette 
date. € Cette année l'équinoxe du printemps a eu lieu le 13 mars, 
et tous les 125 ans environ il avancera d'un jour. L'Église se 
trompa d'ailleurs dès le principe. 140 ans après l'incarnation, 
Ptolémée trouvait que l'équinoxe du printemps avait lieu le 33 
mars. Il y a de cela 1137 ans (Bacon écrivait en 1367). Aujour- 
d'hui il a lieu le 13, c'est-à-dire neuf jours plus tôt, et en divisant 
1367 par 9, on obtient 134, qui est le nombre d'années au bout 
duquel les équinoxes avancent d'un jour. L'Église prétend que le 



( 1) Coporile, ÀUrmwmia imtmirmi; Ansteloilami, 1 6X7. Praf. td domiDam Fanlaiii. 
(*) RiKoanoMMiiC 1S8. 
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solstice d'hiver tombait le jour de la nativité de Jésus-Christ, le 
^ décembre; c'esl une erreur, la vérification de Ptolémée Payant 
fixée au 22 en 140, Tan premier, il ne pouvait être qu'un peu plus 
d'un jour en retard, c'est-à-dire du 23 au 24. L'équinoxe du prin- 
temps ne pouvait être non plus en Tan 1 le 25 mars, puisque Pto- 
lémée l'a fixé pour Fan 140 au 22 de ce mois; encore moins peut- 
il être, comme on le compte aujourd'hui, le 21, d'après l'usage de 
l'Église, mais bien le 13 à peu près, puisqu'on 124 ans il avance 
^^"^ y^ d'un jour. Donc les équinoxes, d^abord ne sont pas fixes, et ensuite 
n'arrivent pas aux jours indiqués par l'Église. > Ces paroles semblent 
coûter à Bacon ; il a si peur de ses propres aflSrmations, qu'il se 
h&te d'ajouter : c Je proteste pourtant que dans une telle difficulté, 
je ne parle pas avec précision, mais approximativement. > Puis il 
fait voir les conséquences de ces erreurs. Pâques est célébré hors 
de son temps; les fidèles mangent de la viande en temps défendu ! 
< C'est le comble de l'horreur et du ridicule, et le diable lui-même 
» a préparé ce malheur à TÉglise de Dieu, en profitant de son 
» ignorance et de son insouciance. Car le remède serait facile ; il 

> faudrait évaluer la longueur exacte de l'année, et déterminer l'é- 
» poque fixe des équinoxes. On pourrait ainsi faire un calendrier 
» pour le reste des siècles, dresser des tables et des canons, les 
» répandre dans toute l'Église du Seigneur et faire disparaître toute 

> trace d'erreur (*). » 
Les erreurs qui concernent les lunaisons soot aussi relevées lon- 
guement par Bacon, c Le calendrier actuel indique mal les nouvelles 
lunes ; en 76 ans la nouvelle lune avance, sur l'époque fixée par le 
calendrier, de 6^ 40*" (') ; au bout de 356 ans, il y aura une erreur 
d'un jour entier. Le cycle de 19 ans n'égale donc pas 19 années 
solaires équivalant à 235 lunaisons. L'année lunaire finit onze jours 
plus tôt que l'année solaire, et ces 1 1 jours font un mois lunaire au 

(^) En 1517, le eoDcile de Latran ajourne encore la réforme, soos pr6leile qa'on ne 
eonnafl ni la dorée ites mois, ni celle des Joars. (Voy. Copernic, i«<ronomta tnt toiirata ) 

(*) 935 lanalsons sont moins longues qae 19 années juliennes de 1 beore 8S minotes. 
Bn 76 ans, c'est à-dire après quatre fois 935 lunaisons, l'année julienne a done retardé 
sur Tannée lunaire de 6 heures S minotes, et non pas de 6 heures 40 minutes. 
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bout de trois ans. Chaque troisième année du cycle a donc un mois 
supplémentaire; mais ces calculs manquent d'une base fixe, parce 
qu'on prend pour nouvelle lune Tinstant où elle commence à être 
visible. Il faudrait prendre pour origine la conjonction du soleil 
et de la lune, considérée par rapport à leur cours moyen, qui se- 
rait un temps uniforme. Ptolémée a fixé le mois Innaire à 39 jours 
31" de jours et 44* et 8' et 9' (*). Le temps moyen d'une lu- 
naison est donc égal à 29 jours 31™ 4* de jours, qui font au 
bout d'une année 354 jours 22" de jour, c'est-à-dire 354 jours 
S**, 48" si ou ne tient pas compte des tierces et des quartes. Le 
temps le plus court qui ramène les lunaisons à leur point de dé- 
part, est donc de 360 lunaisons, c'est-à-dire de 30 années arabes, 
et il faudrait que ces 30 années fussent égales à 29 des autres ; 
mais 30 années arabes contiennent 29 années solaires, 1 mois et 
8 jours; 19 années solaires ne peuvent donc être égales au vrai 
cycle des pleines lunes, et par conséquent le cycle de 19 ans est 
inexact. > 

< De plus, chaque collection de 19 années solaires n'égale pas 
nécessairement une autre collection. Si on en prend quatre, on trou- 
vera par exemple que la première contenant 4 bissextiles, les trois 
autres en auront 5 ; d'où il résulte c)ue la première a 6939 jours et 
et 235 lunaisons ; mais 235 lunaisons régulières font 6939 jours 40" 
50* (*), c'est-à-dire plus des 2/3 d'un jour en plus; donc, dans les 
cycles qui n'ont que 4 bissextiles, le cycle fini, il s'en faut des 2/3 
d'un jour que les 235 lunaisons soient finies. Quant à ceux qui ont 
5 bissextiles, ils ont 6940 jours, et dépassent par conséquent 235 
lunaisons de 19" et 10", près du tiers d'un jour. Qîi'arrive-t-il au 
bout de 4 cycles de 19 ans, c'est-à-dire de 76 années : on aura, en 
pins des lunaisons régulières, trois fois 19" et 10* = 57" et 30», 
d'où il faut retrancher 40'° 50* provenant du cycle à 4 bissextiles; 
il reste 16" et 40*. Au bout de 76 ans, loin que les choses soient 
ramenées à leur état véritable, il y a donc une erreur de 16" 40* 

(*) Ed réalilè, 39,1. 

(*) II s'ifit de minâtes de Jour. 

18 
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en trop. Si Ton multiplie 76 par 4, on a 304 ans, temps an bout 
duquel on sera en retard de plus d'un jour 6" 40% et après 4566 
ans la lune sera nouvelle au calendrier et pleine au ciel. De là 
résulte aussi une erreur dans le cycle des épactes ; quel est le re- 
mède? > Bacon ne propose pas moins que de recourir à la division 
mensuelle des Arabes, dont les mois commencent toujours avec la 
conjonction du soleil et de la lune, suivant le cours moyen des deux 
astres, ou, si on y répugne, de faire correspondre ces époques avec 
les jours de nos mois. Le travail est fait, dit-il, et il ne faut que 
recourir aux tables et aux canons des mois et des années arabes [^). 
c Une réforme est donc nécessaire ; toutes les personnes instrui* 
» tes dans le comput et l'astronomie le savent et se raillent du Tigno- 
» rance des prélats qui maintiennent Tétat actuel. Les philosophes 

> infidèles, Arabes et Hébreux, les Grecs qui habitent parmi les 

> chrétiens, comme en Espagne, eu Egypte et dans les contrées de 
9 rOrient et ailleurs encore, ont horreur de la stupidité dont font 

> preuve les chrétiens dans leur chronologie et la célébration de 
» leurs solennités. Et cependant, les chrétiens ont maintenant assez 
» de connaissances astronomiques pour s'appuyer sur une base 
» certaine. Que Votre Révérence donne des ordres, et vous trou- 

> verez des hommes qui sauront remédier à ces défauts, à ceux 
» dont j'ai parlé et à d'autres encore, car il y en a treize en tout, 

> sans compter leurs ramifications infinies. Si cette œuvre glo- 
» rieuse s'accomplissait du temps de Votre Sain I été, on verrait 
» s'achever une des entreprises les plus grandes, les meilleures 

> et les plus belles qui jamais aient été tentées dans TÉgli^^e de 
» Dieu ('). » Ainsi, l'homme qui tout à l'heure énonçait des doutes 

(') Montacla Juge donc Bacon avec trop de dédain en décidant à priori qa'ii n'a pu 
que réclamer le rétablissement des équinoxes aux 25 mars, juin, septembre, décembre. 
(Voy. t. I, p. 42, sqq.) 

(*) V. Computus, mannsc. cité; — Opus majus, p. 170 li lf^3; — Opw tertium, 
eap. LV et sq. C'est surtout à i'Opua tertium qu'il faut s'en rapporter : « Multo plart 
scripsi in opère majore, qus bic non tanjiO; «ed certius scribo hic, et idoo magls est bule 
scriptarae adbaerendum. » Cap. LVII. Ce passage a Tait croire ^ M. Cousin que les cha- 
pitres de ropui tertium avaient une grande importance: pourtant, en les comparant aoi 
pages de ropui majui, on les trouve littéralement conformes. 
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sur Tastronomie de Ptolémée, signale avec aoe précision presque 
parfaite les erreurs du calendrier civil et ecclésiastique, et déplore 
que les chrétiens donnent aux infidèles Texemple d^une si scanda- 
leuse ignorance (^). N^est-ce pas ici le lieu de répéter, dût-on se 
lasser de Tentendre, que les idées de la Renaissance font presque c^vw^^^ 
toutes chez Bacon une apparition prématurée? Ce n'est pas que 
les imperfections du comput fussent alors méconnues. Vincent de 
Beauvais en parle déjà (*) ; les Arabes reprennent à ce sujet les 
chrétiens (') ; Robert Grosse-Téte en dit quelques mots dans un 
écrit sur la sphère (^). Mais il y a loin de quelques remarques 
jetées en passant, à une critique raisonnée et complète, qui n^est 
pis moins qu^une solution de la difficulté (*). 

< La géographie, comme Tastronomie et la chronologie, a ses ra- 
cines dans les mathématiques, puisqu'elle devrait reposer sur la 
mesure et la figure de la terre habitée, et la détermination exacte 
des latitudes et des longitudes. Mais Tincurie des chrétiens les 
hisse dans Tignorance de ce quart même du globe qu'ils habitent 
et dont ils ne connaissent pas la moitié. Le premier travail auquel 
ils devraient s'appliquer, c'est de mesurer la terre, de déterminer 
exactement la position des villes et des contrées, et pour cela de 
s'eotendre sur un point à adopter comme origine commune des 
loDgitudes. On pourrait prendre l'extrémité occidentale de l'Es- 

(*) Pierre d'ÂUIy proposa aa concile de ConsUince la réforme da calendrier. Il est biea 
ccrtaio que les ouvrage* de Bacoo ne lui étaient pas inconnus. 

(*) 0pp., 1694. t. IV, p. 140*150. -> Dès le IXe siècle, des eaicois avalent été 
etcayés k ee sajot I Florence. (Voy M. Oelescloze, nevue françaiie, 1838, p. 319.) 

(*) V. dans ['Bitîoirê dit Kalhématiquei de M. Libri, t. Il, p. 899, on calendrier 
arabe composé vers 1997. 

(*) EpiMopl Robertl Lincolnensis, Spharœ Campendium, f* 131. Veneliis, 1618. 

(') Il faut dire qu'un des hommes les plus admirés de Bacon, Campano, a laissé uo 
traité iniiloié : Computn$ major, et que la réforme du calendrier y est asset nettement 
Miqoéi', et pre^ioe dans les mêmes termes; la date de ct't oqvrage nous est Inconnue. 
î^ Comput de Baron e»t de 1 263 . en 1 967, Campano vit encore, an témoignage de 
Bolre dorteor. Il e:^l dilOrilede décider kifoel a emprunté h l'autre. (V. CompulUB major, 
Campani Navariensis fnej, Veneliis, 1518. p U9-174.)— M»urol)ce. en XS76, elle 
comme aolorité danatea recherches : Robert Lingoniensls^atc^.Sacrobosco et Campaoïu; 
de Bacon, pas on mot. (V. 0|waeiiUi mêlhêmaiiea. Venetiia, 1578.) 
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pagûepourTouest et celle de Tlnde pourTOrient. C'est une oeuvre, 
immense, que seule peut accomplir Tautorité apostolique, ou un 
empereur, ou un roi prêtant son assistance aux philosophes, prœ- 
berUis auosilium philosophantibus. On ne peut d'ailleurs connaî- 
tre les hommes, sans savoir sous quel climat ils vivent; les produc- 
tions des règnes végétal et animal dépendent de cette influence, et 
plus encore les mœurs, le caractère, les institutions. Les diverses 
zones ont des températures très-différentes, et la chaleur dépend à 
la fois de la latitude du lieu et de la hauteur du sol ; vers Téquateur, 
la terre, bien que brûlante, est peuplée ; au pôle, le climat n'est pas 
tempéré, comme le prétendent Pline et Martianus Capella. Les dé- 
monstrations mathématiques le prouvent; seulement, comme le jour 
y dure six mois, comme les rayons solaires peuvent se trouver 
réfléchis sur la* surface polie des montagnes de pierre et de sel, en 
certains temps et en certains endroits il peut y faire très-chaud. 

Nous ne pouvons suivre Bacon dans sa longue description de la 

terre, qu'on peut lire d'ailleurs à la quatrième partie de VOpvs 

nuyus; il relève les erreurs des auteurs, critique Ptolémée et Pline, 

prend Salluste pour guide à propos de l'Afrique, Hégésippe pour 

la géographie de la Palestine ; Guillaume de Rubruquis et Jean de 

Piano Carpini pour celle des régions orientales et septentrionales 

de l'Europe, donne une description remarquable de la mer Cas- 

' pienne ; soutient que la terre est plus habitée qu'on ne le croit, que 

l'Afrique s'étend très loin vers le sud, est peuplée par delà l'équa- 

teur, et que la mer baigne le sud des Indes ; il s'informe partout, 

^. confère avec les voyageurs, recherche leurs relations. On ne peut 

\ s'empêcher de le mettre bien au-dessus d'Albert, en comparant ces 

S^ pages à celles que le Dominicain a consacrées au même sujet dans 

\ son livre De natura locorum, et l'on comprend que Hackluit ait 

\inséré son essai dans sa Bibliothèque des voyages. 
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La scolastîque tout entière a péri; mais, de tout ce qui la consti- 
tuait, rien, semble-t-il, n'est aussi définitivement mort que sa phy- 
sique. Si l'on peut encore rencontrer des philosophes qui suivent, 
assurent-ils, la bannière de saint Thomas, il n'est pas donné à notre 
siècle de voir un physicien jiu*er par Albert ou Guillaume de Con- 
ches. Â quoi faut-il attribuer la nullité de cette science au moyen 
âge, et l'oubli profond et mérité où sont restés ensevelis tant de 
travaux considérables? A l'idée fausse qu'on se^ faisait de l'objet 
de la science, ou à l'imperfection de la méthode ? Ces deux causes 
au fond n'en sont qu'une seule et même, et la seconde est une con- 
séqueuce de la première. L'idée moderne de la physique, la re- 
cherche des lois, c'est-à-dire des conditions invariables suivant 
tesquelles les phénomènes se produisent, a fait défaut au moyen 
ftge; il devenait dès lors superflu de s'enquérir d'un instrumemt 
propre à une œuvre qu'on ne concevait même pas ; on n'invente 
l'outil qu'en vue du travail qu'il doit faciliter. Le dédain pour l'ob- 
servation est alors au moins autant un effet qu'une cause ; et si la 
physique a pour but des spéculations, sur la nature du temps, du 
mouvement, de l'espace, de l'infini, du vide, des formes substan- 
tielles, l'expérience est à peu près inutile, et la vraie méthode c'est 
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le raisonnement. Une réforme dans les moyens ne peut avoir de 
sens ei de portée que si elle correspond à un changement dans 
ridée de la fin qu'on veut atteindre. Bacon, en substituant Tobser- 
vation au syllogisme, a-t-il aussi remplacé la physique de ses con- 
temporains par une autre science? Au moins est-il permis d'assurer 
que, sur trois ou quatre points capitaux, il a voulu rompre plus ou 
moins décidément avec la tradition scolastique. 

En premier lieu, il se préoccupe surtout des lois, leges, canones, 
fixes, universelles, qui doivent être l'objet définitif d'une science à 
laquelle il consacre dix ans de travaux (*); il ne veut pas qu'on 
cherche la raison des phénomènes dans la forme, dans la vertu 
f spécifique des êtres, quiVarie avec leur essence, mais dans les agents 
^ '\ «j^*»^^ dont l'action est uniforme et peut être ramenée à des règles gêne- 
nt ip* raies, quelle que soit la nature des substances où elle se manifeste. 

Ensuite il conteste que.le mouvement dérive des formes substan- 
tielles, varie avec elles, et qu'il y ait entre celui des corps pesants 
et des corps légers, celui de la terre et du ciel, cett« barrière ima- 
ginaire que Copernic et Galilée ont commencé à ébranler, que 
Descartes et Newton ont à jamais détruite. Il combat sans relâche 
l'opinion d^Âverroès que le mouvement est de la même nature que 
l'objet mobile (*), et cette autre invention malheureuse qui imagi- 
nait à côté du mouvement naturel, dépendant de l'essence des corps, 
celui qu'on appelait alors violent; il démontre quMl se trouve sou- 
vent réuni au premier, et que la chute des graves est loin de 
s'expliquer par la nature de ces corps (']; il ajoute que tout mou- 
vement naturel se fait en ligne droite, et touche, pour ainsi dire, 
sans s'y arrêter pourtant, à cet axiome fécond de la mécanique et 
de l'astronomie moderne, que tout corps mû par une seule force 
se meut en ligne droite (0- 

(') V. Op. maj,, Ve Partie : Trûetatm dé muUipliêatUmê ipteiênm, 

(*) Comm. nat., N 40. - Albert, an contraire, «lepteta Uiéorie d'Aven^fti. {Opp. 
phyt., t. I. p. 109.) 

(>) Op. mc^., p. 103-104. 

(*) Ce qui arrête Bacoo, c'est le mooTement da ciel ; poor se tirer d'eolMrras» il le 
ëéelart vdlootaire . 
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Une autre conséquence des principes péripatéticiens, c'est Tin- 
tervention du ciel dans tous les phénomènes physiques. Dans toute 
substance, l'activité de la forme est épuisée par son union avec la 
matière, et tout changement, toute génération semble impossible. 
Le monde physique est condamné à Timmobilité, et, pour y intro- 
duire quelque activité, Âristote recourt tantôt à la privation comme 
à un troisième principe, tantôt à une action intermédiaire qu'il 
attribue au ciel. La conclusion, c'est que tous les phénomènes 
d'ici- bas ont leur cause efficiente là-haut, et que toute activité est 
enlevée à la création sublunaire, pour éirQ reportée au monde des ^^^'"^^n 
sphères (*). Bacon commence par identifier tous ces mots : essence, ^**^ '** 
substance, pouvoir, puissance, vertu, force (*), puis il montre que i^^^^ , 
toutes les substances agissent les unes sur les autres ; que tout ^ 
mouvement ne vient pus du ciel, à qui d'ailleurs il laisse encore 
une trop large place dans les choses terrestres. 

De plus, la physique est alors abstraite, générale, vouée à dla- 
terminables discussions sur les principes, et les docteurs ne la fi- ^'T^^^^^^ 
conyoi vent pas autrement qu' Aristote Ta laissée. Ce défaut n'échappe ^^j^^^s^^ ^ 
pas à Bacon, et il est le seul à le signaler dans son siècle : Aristote, f^*^^ ^ ^ 
répète t-il maintes fois, ne nous a légué que l'introduction, les gé- 
néralités, la partie philosophique de la science ; il a voulu seule- 
ment définir, diviser, philosopher sur les éléments. Il avait sans 
doute traité à part les questions de détail, à savoir : ralLbimie, la 
médecine, la science des graves, l'optique, l'astronomie, la zoologie, 
la botanique, la science expérimentale. C'est là la vraie physique 
qu'il faut refaire ('). 

Enfin, que dire encore de la physique scolastique? Qu'elle re- 
cherche trop les causes et oublie les faits? Bacon le lui a reproché, 
non oportet causas invemtigarey s'écrie-t-il, en recomnaandant da 
se borner à Texpérience (*]. Qu'elle explique tout par les causes 

(I) < Sol et bomo generaot bomioem. » C'est uo axiome scolastiqoc. 
(*) Voyet on paisage remarquable de l'Oput majui, p. S58. Cf. Camm, Hut^. Par» ?*, 
41M. S«. 
(*) Voir rinlrodoctioB da Ccmm. nat., V* Partie de eet B«aai. 
{*) Op, moi,, P- 68. 
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occultes ? Bacon s'en est moqué, en se riant du même coup de ceux qui 
font de la physique par raison démonstrative, rationaliter{^). N'est- 
ce pas assez prouver que la conception d'une méthode nouvelle cor- 
respondait chez lui à des idées plus justes surTobjet de la physique? 
Il a même tenté de donner Texemple. Il est une science qu'il se 
vante d'avoir inventée, que les plus savants ignorent, qu'il ne sait 
comment nommer lui-même, et qu'il appelle tantôt de multiplica- 
tione specierur/iy tantôt de influerUia agentù. Nul ne l'a encore 
enseignée à Paris, et sans elle on ne peut rien savoir de la nature. 
Dé quoi traite-t-elle ? De tous les phénomènes sensibles, c'est-à-dire 
de l'action de toutes les forces naturelles, aussi bien ici-bas que 
dans les sphères célestes, premier et mémorable essai d'une vraie 
physique. Essai incomplet, obscur, mélangé de graves erreurs, 
que les historiens n'ont pas daigné lire ni comprendre, et qui doit 
être pourtant une des gloires incontestables de Bacon (*). On com- 
,^ji-i>'^\i,^''^ prend donc qu'il s'écrie avec orgueil : Cette science vaut cent fois 
i^s^HP ^> >-plus que tout ce qu'ils savent. Ce n'est certes pas par les résultats 
*- * * ,^' ^^^^ particuliers ni par de grands progrès dans les connaissances po- 
.s^^"'^ ijitives que Bacon doit prendre à cet égard la première place parmi 
i \% '^'f j-s les physiciens du xni® siècle, mais par la justesse des vues et la 
' .^^"^ ^ ^ ^conception d'une grande idée, celle de la recherche des lois et de 
^j V' ' l'universalité des phénomènes. Entre lui et le cardinal de Cuza et 

les 3avants du xvi® siècle, il y a près de trois cents ans; pour les 
idées, il ne semble pas y avoir plus d'une génération, et ils parais- 

(*) « Nam si vos qoaeratis a qaocamqne philosophante raiionaliter, causam hQjusoom- 
bastionis, nil possel respondcre, sed dicet sic esse ex occulta causa. 

(') Voyez ci-dessus, 2^ parlie, ch. II, § II. « Leges muliiplicationis nondum snot 
altJ)i traditae adhuc, cum tameii non solum sunl communes action i In ?isum, sed iû omncm 
sensnm, et in tota mnndi machina, et in cœleslibns et inferioribus. Haec autem scientia 
non est adhuc lecta Parisiis, nec.apud Laiinos, nisi bis Oxonise in Anglia, et non sont tres 
qui sciunt cjus potestatem, ut apparei in llbris istlus, qui nec fecil libros de bac scieoiia, 
nec aiiquid de philosophia potest sciri sine bac... et ideo hoc solum valet ccnties plus, 
qoam quicquid sciunt : nullns vero de authoribus, de magistris antiquis aut modernis scripsit 
de bis. Sed laboravi per decem annos, qoaotumcumque potui vacarCp et discossi omnia, 
ut potui, redigcns in scriptum a lempore mandat! vestri. » {pp, iert,, cap. XI. Voj. lossi 
les chap. XXXI et XXXVI.) 
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sent ses disciples immédiats. Quant à Tapplication des mathéma- 
tiques à la physique, on en a parlé plus haut et nous ne la rappe- 
lons que pour mémoire. 

Le détail de sa physique serait fastidieux, et il suflSt d^en faire 
voir le principal caractère. Quel intérêt y aurait-il à enregistrer 
ses déclarations sur le vide ou Tinfîni, sur la génération et le temps 
indivisible ou mesurable où elle se produit, et sur son résultat ? 
Ces questions sont très-utiles, assure-t-il, pour la théologie, la 
transsubstantiation du pain, la chute des anges, etc. Ce n'est pas 
précisément ce qui préoccupe la physique actuelle. Voici néan- 
moins, pour 6xer les idées, quelques exemples des résultats où le 
conduit l'application des mathématiques à la physique. Il a reconnu ^^^^ 
que Pair a une densité différente de celle des espaces célestes, qu'il 
appelle avec Tancienne physique la sphère du feu ; car il y a une ^ 
réfraction des rayons des astres, réfraction entre le rayon prolongé 
et la normale; donc, Tair est plus dense (^]. Il a donné du flux et 
du reflux une explication très-erronée et incomplète, mais qui est 
déjà un progrès. La cause qui soulève les marées, c'est, suivant 
lui, rinfluence des rayons lunaires, tantôt obliques, tantôt perpen- *'^f^'^ -^ " 
dicalaires ; quand ces rayons font des angles très-aigus avec la 
surface des flots, ils n ont presque aucune action sur eux \ à mesure 
qu'elle monte dans le ciel et que ses rayons se rapprochent plus 
de la normale, elle agit plus puissamment, et son action est au 
maximum quand elle est au zénith, pour décroître de suite. Ces 
rayons, qu'on ne s'y trompe pas, ne causent pas une ébullition des 
flots comme celle d'un liquide échauffé; ce sont des rayons de lu- 
mière ou plutôt de la nature substantielle de la lune ('}. On peut 
prédire et mesurer d'avance le soulèvement des flots, et l'expliquer 
par la géométrie. 

Des considérations géométriques lui servent aussi à montrer que 
rhypothèse d'une matière infinie est absurde, car on est obligé, pour 
la soutenir, d'avancer que l'infinité de la matière est seulement 



(>) Op. «1^.. p. 79. 80. 
(«) ld„ p. 86. 
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celle de la puissance et non pas celle de la substance. Or, avee 
des lignes, on peut prouver que, dans ce cas, on arrive à une puis- 
* sance plus grande que la puissance infinie, ce qui est absurde. 
L'atomisme, qui, suivant lui, a arrêté et embarrassé Aristote et tous 
les naturalistes, est réfuté sans réplique par une j)roposition d'Eu- 
clide. Si les atomes existent, si les corps en sont réellement com- 
posés, la diagonale d*un carré sera commensurable et même égale 
aux côtés, malgré la 7® proposition du x« livre {*). Il egsaie, par la 
même méthode, de déterminer la forme du monde, et conclut 
qu'elle est sphérique; il en donne mille motifs, qu'il déduit par syl- 
logismes avec un grand luxe de causes finales : le ciel doit avoir la 
forme la plus noble, la plus simple, la plus apte au mouvement, la 
moins exposée aux obstacles; donc, il est sphérique. Les corps 
contenus dans le ciel ont la même forme ; Teau par exemple, car 
si Ton mène du centre deSa terre des lignes à la surface des eaux, 
si elle n'était sphérique, il y en aurait une plus courte, et l'eau, 
en 'Vertu de sa pesanteur, s'y précipiterait. D'ailleurs, si la mer 
était plane, on verrait le port plus vite du pied du grand mât que 
du sommet. Les autres éléments ont aussi cette figure sphérique. 
L'auteur en tire une ingénieuse conséquence, c'est que le même 
. . -''"^ vase, à la surface de la terre et au sommet d'un édifice, ne con- 
\ ,• \ tiendra pas le même volume de liquide. L'eau, en effet, est attirée 
./•-•^ vers le centre de la terre, et toutes ses parties subissent cette 
•^ action. Elle aura donc toujours la forme d'une sphère à décrire 
autour de ce centre, et si elle est placée sur un édifice élevé, la 
sphère aura un rayon plus grand et une courbure moins pronon- 
cée; il y tiendra donc moins d'eau que dans une position inférieurej 
et cependant, le vulgaire n'en sait rien, ni les sages! Bacon est 
enthousiaste de cette découverte, qui lui semble merveilleuse; et en 
effet, quoiqu'elle n'ait qu'une valeur théorique, elle ne serait pas 
désavouée par un savant moderne ('). 

(^) La Logique de Port-Royal, 4e partie, cbap. I^r, donne la même preoveqoe Bacon 
de la divisibilité absolue de la matière, à savoir rincommeosurabilité de la diagonale avec 
les côtés, et attache une grande certitude b cette soite de preove. 

(*) Vpy, Faye, Leçom de Çotmographie, p. 89. 
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Enfin, Tan des problèmes de physique oà Bacon s^est complu et 
qa^il nous présente comme une preuve de Texcellence df sa mé- 
thode, c^est la théorie de rarc*en>cfel, où les mathématiques doi- 
vent s^aider de Texpérience (^). On peut observer, dit-il, beaucoup 
de phénomènes analogues à celui-là, où les mêmes couleurs se 
représentent dans le même ordre; par exemple, qu'on prenne des 
pierres hexagonales d'Ecosse (spalh), qu'on fasse passer au travers 
les rayons du soleil, et on verra toutes les couleurs de l'iris ; le 
cristal taillé à propos, rectefigvrala;VedkU soulevée parles rames, 
par les roues d'un moulin, la rosée, la pluie, présentent le même 
fait. Cest donc ici un phénomène général et qui se retrouve sou- 
vent (*). Bacon l'a beaucoup étudié; il a observé que plus le soleil^ ^ca^^ < '^^ 
est haut sur l'horizon, plus l'arc-en-ciel est bas ; qu'il lui est toujours c.S 

opposé, et qu'une ligne droite, menée du centre du soleil à son 
nadir, passera par le centre de l'iris ; que la hauteur maximum du 
cercle est de 42 degrés, et alors le soleil est à l'horizon sensible ; 
qu'il n'y a pas d'arc-en-ciel lorsque le soleil dépasse 42 degrés ; que 
la grandeur dépend de l'élévation du soleil ; que L'arc-en-ciel n'est 
rien par lui-môme, n'est qu'une apparence, et qu'il est produit par 
la réflexion des rayons à travers les petites gouttes d'eau des 
nuages pluvieux. Il ne craint pas de critiquer Âristote; sa théorie 
est sans valeur, nil est; et Sénèque n'est pas plus heureux. Dans 
cette longue dissertation, à côté de quelques observations bien faites, 
on retrouve des assertions étranges, et dans des pages à l'honneur de 
l'expérience, on lit qu'il y a cinq couleurs à Tiris, parce que le nombre 
doq est le plus parfait de tous, et que d'ailleurs il y a cinq corps 
dans roui (>). 4 ' 

SU. 
Lies sciences particulières qui touchent à l'étude de la nature 

(^) llcnprvnlebMocMp b Staèque, QWBtt, nat,, eip. IV- IX, lib. I. 

(*) Op. wutf., p. 448, 463. 

(*) Mtiralrct, ei 1554, ■'«tpM ptai inMèqM Baeoa; il m flatltd'èCre to pmitr 



384 ROGER BACON 

n'ont pas été négligées par Bacon. Pour parler d'abord de Thistoire 

naturelle, on trouverait des aperçus sur la physiologie des plantes 

et des animaux, qui sont assez imprévus de la part d'un écrivain du 

-^•^ xiii« siècle (*). L'auteur a des notions assez justes des sexes; il 

accorde une âme aux plantes, examine curieus^menl si elles, n'ont </' 

' ^pas certains sens et surtout la sensibilité tactile, leur accorde un C^ 
\j^^'^''\,s mouvement d'inspiration et de respiration , les croit susceptibles 
<4 V^ * ^ d'alternatives de veille et de sommeil; connaît l'importance de la 
% '\' sève, de certains liquides qu'elles sécrètent, en distingue les partie s 
essentielles, la tige, la racine, l'écorce; essaie de déterminerje 
rôle que jouent dans la végétation les feuiUes, les fleurs et les 
fruits, et recherche si les végétaux n'ont pas quelque organe essen- 
tiel qui serait le siège de la vie et leur tiendrait lieu de cœur. Sui- 
vant lui, il y a en eux des vaisseaux qu'on peut comparer aux 
canaux qui contiennent le sang chez les animaux. 11 étudie le déjLe - 
loppement de la graine, la propagation £ar séparati on, la greffe, 
son influence sur le sujet et la manière dont elle s'y identifie, les 
conditions d'identité d'espèce qui doivent être réalisées pour qu'elle 
réussisse. Sans doute, sur ce dernier point, il tombe dans quelques 
erreurs que l'expérience aurait dissipées; mais faut-il s'en étonner 
lorsqu'on les retrouve dans des ouvrages presque contemporains. 
On a fait du traité d'Albert sur les végétaux un éloge à notre 
avis excessif et hyperbolique (*). Albert ne s'écarte guère d'Aris- 
tote, et c'est le philosophe grec qui a droit de recevoir les louanges 
adressées au Dominicain. Bacon doit aussi beaucoup à ce grand 
maître, on peut le vérifier; et aux travaux arabes, on peut le con- 
jecturer. Mais il a sur Albert une grande supériorité, présente des 
vues plus justes qui ne se retrouvent pas chez son rival, et surtout 
évite beaucoup des erreurs grossières qui déparent les travaux 
scientifiques de l'évêque de Ratisbonne. Est-il besoin d'ajouter qu'il 
lui en reste encore un grand nombre, et que si on peut désirer que 

qui ait flzé la quantité de l'angle soas leqael on volt rarc-en-ciel ; il copie Bacon et ne le 
cite goère. (Phatimi de Iwoiine. Naples, 1511 (aie, pour 1611?), p. 49 \ 68.) 

(^) Ms8. d'Amiens, f" .')7-6d. De vegeiabilibw, 

(') OPP'» t. V, p. 342. — Cf. Poncbet, Bist, des $eieneet ntu» au moyen Age. 
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ce petit traité soit publié, ce n'est pas dans Tespoir qu'il puisse 
oflrir des modèles ou des leçons à la science du xix* siècle. 

Nous n'avons pas derenseiguements précis pour apprécier le savoir 
de Bacon en zoologie; mais seulement, dans son grand traité de phy- 
sique, on trouve quelques détails de physiologie. Il y combat cette 
idée alors généralement répandue que, grâce à Pâme, Taliment se /^«..JL»- 
change en substance spirituelle (*]. il se moque des idées de ses ^ 
contemporains, du vide, des forces occultes, expulsives, rétentives, 
attractives qu'on avait imaginées, et s'excuse de n'en pas dire plus, 
parce qu'il n'a pas ses écrits sous la main à ce moment, et que 
Jean a avec lui un traité d'alchimie où toutes ces difficultés sont 
résolues (^]. Dans ses explications sur la génération, il suit Aris- 
tote et Avicenne, mais pourtant donne une preuve nouvelle de la 
liberté de son esprit : il n'hésite pas à regarder le cerveau comme ^Ix^^^^ 
l'origine des nerfs, contrairement à ces deux philosophes, malgré 
la condamnation qu'Avicenne a prononcée contre Galien : «Je me 
suis étonné de l'audace de cet homme, qui a contredit Aristote ('] I » 
il attribue les phénomènes nerveux à un fluide, hypothèse qui n'est 
pas plus neuve que bien d'autres [*), Il propose sur les monstruo- 
sités une explication imparfaite sans doute, mais qui tend à les 
faire rentrer dans des effets particuliers des forces naturelles, trou- 
vant dans leurs opérations la matière tantôt en excès, tantôt au 
contraire insuffisante ; il attribue la propriété que certains animaux .^j»^^" 
ont de se propager par division, à la constitution de leur corps ^ 
composé de parties semblables, qui à elles seules sont complètes. 
Ce sont^ dit-il, comme des anneaux, et chacune de ces parties ar- 
rondies est semblable à une autre et peut vivre et se développer ("). 
Enfin, il admet la génération spontanée de certains animaux qui 
naissent dans la putréfaction des matières organisées, erreur excu- 

(^) Comm. nal.> fol. 49. 
(•) liUm, fol. 54. 

(*) Fol. 47 : « Mirati somos soper bomioe lllo qoi contradixit Aristoteli. » 
(*) « Ifedlam animatom qood est bamor io oerro seositlTo, » ele. {apui UrUum, 
c. XXXIV.) 
(*] Comm, mt,, fol. 64. 
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v'' /* sable, on le sait, si c^est une erreur. Seulement il ajonte que c*est 

^ Taction du ciel ou plutôt rintelligence qui les meut, virtus ange» 

lica^ qui fait naitre ces productions, et cette idée n^^ pas chance 
de terminer le débat qui divise à ce sujet les savants modernes. 

L'alchimie a peut*étre plus contribué à elle seule que toutes les 
autres sciences ensemble à sauver le nom de Bacon de Toubli. 
Tous les adeptes du grand œuvre le comptent comme Tun de ceux 
qui ont opéré la transmutation et sont arrivés à cette perfection de 
Fart, si rarement atteinte. Il suffit d'ouvrir le Théâtre chimique et 
les Bibliothèques d'alchimie, pour y trouver le nom de Bacon en 
tète d'ouvrages qu'on met à son compte, et souvent répété dans 
d'autres œuvres. Son Miroir d'alchimie a eu une foule d'éditions, 
ainsi que le traité Du pouvoir admirable de la nature. Le second 
ne contient que quelques brefs chapitres énigmatiques, qui peut- 
être même, d'après certaines dates, ne sont pas de Bacon; le pre- 
mier est un résumé très-vague, contenant en sept petits paragra- 
phes un manuel d'alchimie où ne se trouvent ni beaucoup d'erreurs 
ni beaucoup de vérités. On en jugera d'après cette courte analyse : 
L'alchimie est une science qui apprend à faire et à composer une 
certaine médecine qu'on appelle Élixir, qui, lorsqu'on la projette 
sur les métaux ou les corps imparfaits, les rend parfaits au moment 
de la projection. Qu'est-ce qu'un corps imparfait ? 11 faut savoir 
que tous les métaux sont composés de soufre et de mercure ; mais 
ces deux éléments sont plus ou moins purs, et ne se trouvent sans 
mélange que dans l'or. Tout l'art d'alchimie consiste à trouver le 
moyen de puriGer ces métaux, et cela se fait au moyen d'un élixir 
dont Bacon donne la composition. Il serait difficile de le former 
d'après ses indications, et, prenant soin de nous décrire te vase, 
le fourneau, les couleurs que présente la liqueur de projection, il 
\y semble oublier de dire au juste en quoi elle consiste. Il y a, de 

plus, des axiomes mystérieux de ce genre : < Natura naturam 
continet, natura naturam superat, et natura obvians suae naturse 
Isetatur et in aliénas transmutatur naturas » (^). Les historiens attri- 

(I) Thêatrum ehêmieum, Argentorati, 1618, t. II, p. 409, 489. 
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bnent à Bacon la découverte du phosphore, du manganèse, du ^à^p*'^-"^ 
bismuth, des propriétés de rantimoine (^], ainsi qu'une foule d'ou- 
vrages dont on peut voir le détail peu authentique dans la biblio- 
thèque de Pierre Borel (*). 

On sait que pendant tout le moyen âge et jusqu'en plein zvii* 
siècle. Tunique but des recherches chimiques, ce fut la transmu- 
tation des métaux ; Bacon a cru à la possibilité du grand œuvre, 
croyance erronée, mais qui n'a rien d'absurde et a encore aujour- 
d'hui quelques partisans. Tant qu'elle domine la science entière, il 
D*y a pas de progrès possible, et la chimie commence le jour où 
Ton renonce à cette préoccupation, pour étudier Faction réciproque 
des corps dans le cas où ils s'altèrent en se combinant. Bacon ne 
supprime pas le problème de la transmutation, mais il le relègue 
dans une partie inférieure de l'alchimie, qu'il appelle pratique, 
dont le but, dit-il, est d'opérer des travaux utiles à l'état et aux 
individus en transformant les métaux vils en or et en argent (']. 
Au-dessus de cette science, il place l'ulchimie spéculative, dont le 
but^ tout à fait général, est d'étudier la formation des corps, les 
combinaisons des éléments, et, ajoute-t-il, la nature intime des 
végétaux et des animaux. Cette science spéculative est, à ses yeux, 
bien plus import^mte que l'autre, et a des résultats plus utiles; 
voici comment il en parle : « 11 y a une autre science qui traite des 

> combinaisons des éléments et de tous les corps inaminés, à sa- 

> voir, des corps simples, des liquides simples ou composés, des 

> pierres communes, des pierres précieuses, des marbres, de l'or, 
» des autres métaux, des soufres, des sels, des teintures, du bleu, 

> du minium, des couleurs, des huiles, des bitumes combustibles, et 

> d'une infinité d'autres sujets dont Aristote n'a pas parlé, dont 

> les physiciens ne savent rien, pas plus que tout le vulgaire des 

> Latins. L'ignorance où l'on est sur ces matières entraine le néant 

(*) Crue dernifere dèeoovcrtc appartient k Basile Valeniin, dans son ooTrage : /n etimi 
triumphuli anlimonii, qn on a rau»seineDt atlribaèl Ranon. 

(') Il attribue a Bacon ireiiti-irois oo?ragea d'alcliimle, parmi lesquels : De «aj^ientia 
têtirum, vorre de l'autre Bâton. 

(*) rAeaaimif ehimicut, p. 7. 
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> de tontes les sciences naturelles.... La composition des corps 

> animés, des végétaux et des animaux résulte des mêmes combî- 

> naisons d*éléments et d'humeurs, et n*est qu'un cas particulier 
» de celle des corps inorganisés (^)... Il n'y a pas trois hommes au 

> monde qui connaissent cette science en ce qu'elle a de distinct 

> de l'alchimie pratique, sine operibus alchimiœ pratieœ. Un seul 

> savant (') est instruit de toutes ces questions, et comme si peu 
» de gens peuvent le comprendre, il ne daigne pas communiquer 
» sa science aux autres ni les fréquenter, parce qu'il les regarde 
» tous comme des sots (') et des fous livrés aux arguties du droit 
» et aux sophismes des charlatans qui déshonorent la philosophie, 

» la médecine et la théologie J'ai posé les principes de cette 

» science, surtout en développant le 6* défaut de la théologie dans 

> YOpus mintis (*). » Ce traité de chimie spéculative lui semble, 
après la Multiplication, son plus bel ouvrage, et il s*écrie naï- 
vement : < Â mon avis, mes idées* sur ces principes et sur leur 
» application aux métaux, valent beaucoup plus que le prétendu 
» savoir de tous les physiciens du monde (*)I > Nous craindrions, 
en insistant sur ces vues de notre auteur et en montrant ce qu'elles 
ont de neuf, de paraître céder à un parti pris de trouver en lui les 
premiers essais de l'esprit moderne. 



0^^\(^ On ne peut passer sous silence les travaux de Roger sur l'op- 

(• -" y^ tique. Jusqu'au xvi« siècle, il a fait autorité dans ces questions, et 

alors que tout souvenir de ses autres ouvrages semble perdu, son 

(<) Op, tert,, cap. XII. 

(') Mattre Pierre. 

(') AHnoi, dit Bacon avec plus d'énergie qae de politesse. 

{*) Id., ibid. C'est en effet liiqnese troove on Traite d'aichimie spéculative dont noos 
parions ailleurs : V« Part., cb. II. 

(B) id,, ibid. — V. tout le cliap. IX de ia IVe Piriie du Comm. nat. — Cf. The- 
iaurut ehimieui, p. 7. 
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nom se retrouve dans tons les traités d'optique. A partir de Kepler 
on le néglige, et c'est une ingratitude ; il a le droit de conserver sa 
place ; du xiii® siècle à la fin du ivi®, cette science est restée à peu 
près ce qu'il Tavait faite. Avant lui, elle n*existe pas pour les 
Latins; après lui elle ne fait plus de progrès pendant le moyeti % 
âge, et les historiens, qui exagèrent ses mérites sous d'autres rap- 
ports, ne lui ont pas rendu justice à cet égard. 

La théorie de la vision, de la nature de la lumière, a occupé les 
grands génies de l'antiquité, depuis Pythagore et Platon jusqu'à 
Aristote; géomètres, physiciens, philosophes, sont également inté- 
ressés dans ce problème sur lequel on dispute encore. Outre les 
traces de ces recherches générales, il restait au xiii^ siècle deux 
anciens traités d'optique, sous les noms d'Euclide, qui, parait-il, ne 
serait pas le géomètre, et de Ptolémée, l'illustre astronome (^). 
Bacon les connaît, et joint à ces deux auteurs quelques ouvrages 
grecs et arabes que nous citons ailleurs, Archimède, Tidée, Al- 
kiadi, etc.; mais son maître le plus écouté, c'est sans contredit 
Tarabe Alhazen ('], et si l'imitation, du reste assez indépendante 
qu'en fait Bacon, lui ôte tout droit à Toriginalité, le choix d'une 
pareille autorité fait honneur à son jugement. AQiazfin peut passer 
pour le père de l'optique moderne ; il réunit tous les travaux an- 
ciens, les complète, les enrichit de nouvelles expériences, et il faut 
arriver à Kepler pour lui trouver un égal (']. Bacon ne dissimule pas 
ses emprunts; cette loyauté ne se retrouve pas chez un physicien 
du même temps qui, par une singulière fatalité, s'est trouvé, avec 
bien moins de titres, jouir d'une gloire beaucoup plus éclatante : 
c'est le polonais Vitellion (*]. Il copie Alhazen sans critique, sans 

(^) On I Imprime i Venise, en 1518, one tradaclion da Iraiiè de Ptoiémèe iniltnlé : 
D$ tptculii, en deoi livres. La tradocUon. d'après one note, en fut faite le 81 dteembre 
1969. (V. Sphera cum eommentii, Venise, 1518.) L'Optiqoe qne Bacon cite a dispara 




W 



(*) Optieœ Theiauna, BasIiisB, 157S, traduit en latin par Reioer, soos la direction 
ée P. Bimos. Le titre que cite Bacon, traduit llitèralement de l'arabe, e^t Dt oaptettdtit. 
Il cite iosti le Traité De erepuiculiê, qoe Reioer a joint aa premier. 
(') V. aeckerehe$ tur quelque$ phénomèna de la tfieion, 1854, par M. Trooessart, 
(*) V. Mémairtê de l'Académie des hmripiionM, etc., t. XIIl, p. 408, sqq. 

1« 
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le nommer une seule fois ; se montre moins géomètre et aussi moins 
physiologiste que Bacon, et grâce à son silence déloyal, il passe 
pour inventeur dans la postérité ; on lui attribue les premières vues 
un peu nettes sur la réfraction ; le génie de Kepler ne dédaigne 
pas de le commenter, et le premier livre de Toptique moderne 
se nomme Paralipomènes à Vitellion, Cependant il a écrit après 
; «^ ^ Bacon ; son ouvrage est dédié à Guillaume de Morbeke, alors péni- 
v:^ y tencier du pape, comme nous l'apprend la dédicace (^). Or, ce ne 
^ ^- Z' fut qu'en 1268 que Guillaume occupa cette dignité, qu'il garda 
v.^*v^ 'v jusqu'en 1274, et la Perspective fut composée au plus tard en 
^^ "^^ v' 1267. Bacon est donc le vrai fondateur de l'optique en Occident; il 
V .-/" f&ut lui rendre, en les amplifiant, les éloges accordés à Vitellion, et 

^ c'est lui que Kepler aurait commenté s'il l'avait connu ('). An 

premier abord, la Perspective est une compilation diffuse et indi- 
geste, embrouillée 'par des arguments métaphysiques, et souvent 
d'une obscurité décourageante. Mais si on la compare aux œuvres 
de Vitellion et de Jean Peckam, on y trouve un ordre assez régu- 
lier, quelque critique, quelques expériences, de grandes idées et 
de grands pressentiments. Elle se divise en trois parties, subdi- 
visées en distinctions et en chapitres. 

Dans la première, il est question des facultés de l'âme sensitive 
en général, de la physiologie et de la psychologie de la vision; 
l'auteur signale d'abord que la vue nous fait connaître seulement 
la couleur et la lumière, et que tous les jugements sur la distance, 
la grandeur, la forme, appartiennent à d'autres facultés et surtout 

(1) ViteliioDis ThuriDgipoIiDi, HbH I. Bâie, 1572, p. 1. 

(*) J. Kepleri, Ad ViUllionem paralipomena. Francfort, 1604. — Dq reste, I'od- 
yrage de Bacon ne resta pas ignoré : noas le troavons cilè comme une autorité dans beaa- 
conp d'oovrages du xv« au xvie siècle, dans la MargarUa philoiophica, espèce d'ency- 
clopédie qui eut une grande influence au moyen âge. (7rac^ //, cap. XIII.) Maurolyce, 
qui n'est guère pins avancé que lui, nous donne les noms de ses auteurs dans sa préface 
datée de 1540; on y voit Tbébitli, Jourdain le Forestier, Euclide, Ptolémée, Arcljimède, 
Jean Pelsan (Peckam), et enfin « la trèsuiiie Perspective de Roger Sacchon. » (V. Coi» 
mographia, Venise, 1543.) Scbeiner ioi-mème en fait ie plus grand éloge, et croit qu'au 
fond il a reconnu, comme Képier, que la rétine est l'organe où se forment les images. 
(V. OeulUÊ, auctore Gbrist. Scbeiner. Œnipont., 1615, -p. 119 et 120.) 
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à la réSexioti. Puis il aborde la description de l'œil et du nerf opU- a>va-oJ^^ " 
que; il essaie d^expliquer le mécanisme delà vision. L'énumération <H ^ 
quMI donne des parties constituantes de Toeil est complète, et sup- 
pose une main passablement exercée aux recherches anatomiques, 
et lui-même déclare avoir étudié souvent Pappareil visuel des ani- 
maux ; mais quand il veut expliquer les rapports de ces parties et 
leur côté physiologique, il tombe dans des erreurs qui furent long- 
temps celles de tous les physiciens. Comme Alhazen, il attribue au 
cristallin le rôle principal dans la vision, et ajoute que c'est là que 
se forment les images. Mais pourtant il donne à entendre que la 
rétine a une grande importance; qu'en résumé, le dernier sujet 
sentant, c'est le nerf; et touche de près à la vérité, que Kepler 
a rendue indubitable. Il termine par l'analyse des conditions phy- 
siques de la vision et des erreurs qui peuvent l'afifecter. 

La seconde partie, la plus courte et la moins importante, traite 
du mécanisme de la vision en ligne droite, de l'unité de sensation 
malgré la production de deux images, dont il ne sait pas plus que 
son maître rendre compte; du renversement de ces images qui 
l'embarrasse beaucoup et qu'il ne croit pas possible, ce qui lui fait 
inventer plusieurs réfractions compliquées destinées à les redres- 
ser; du mode d'appréciation des distances et des grandeurs. Les 
erreurs y abondent : ainsi, prétend-il, ceux qui ont les yeux en- 
foncés y voient plus loin que ceux qui les ont saillants, parce que 
chez les premiers l'œil est plus près du nerf optique. Ainsi encore le 
cristallin doit être très-net dans une bonne vue, parce que les images 
sont comme les taches qui apparaissent mieux sur les étoffes propres. 

La troisième partie est consacrée à l'étude des deux phénomènes 
de la réflexion et de la réfraction. Pour le premier, Bacon connaît, 
et ce n'était pas nouveau, la loi de l'égalité des angles d'incidence 
et de réflexion ; mais, au lien de la vérifier par l'expérience, il la 
déduit de considérations rationnelles sur la nature et la marche de 
la lumière, dont quelques-unes n'ont absolument aucime valeur 
scientifique (^). C'est le défaut radical qui le frappe d'impuissance 



(i) W eoBDatl cependant an instrament destiné \ vériOer eette loi. 
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j 1^^^^^ dans ses recherches ultérieures; ,aussi la notion des foyers lui est 
^ complètement inconnue, et quoique en possession des lois de la ré- 

flexion, il ne sait pas en tirer cette conséquence essentielle que les 
4irections de tous les rayons partis d'un point lumineux, viennent 
après réflexion, par une surface plane, converger en un même point 
symétrique du premier; et pourtant, par une suite de tâtonnements 
et sans preuves, il assigne exactement la position des images pro- 
duites par les miroirs plans ; mais quand il passe aux miroirs sphé- 
riques, concaves et convexes, il s'égare à plaisir, et ne se préoccupe 
pas de rectifier par Texpérience la fausseté de ses déductions. On 
le voit, par exemple, attribuer aux miroirs sphériques convexes le 
pouvoir de former en avant, en arrière de la surface réfléchissante, 
^.^'*' r ot sur cette surface mêm^, des images tantôt plus grandes, tantôt 
plus petites que les objets, alors que l'observation la plus simple 
lui aurait montré que ces images sont toujours situées derrière le 
]Q(ûroir, toujours droites et toujours plus petites. Ses erreurs sont 
^^^^^''inoins radicales en ce qui concerne les miroirs concaves, et cepen- 
O dant là encore il admet que les images peuvent se former sur la 

surface réfléchissante ; et pour celles qui se forment devant ou der- 
rière, il ne sait ni en expliquer le mode de formation ni en assi- 
gner exactement les positions. 

Quant aux lois de la réfraction, sans les ignorer absolument, il 
les devine plutôt qu'il ne les vérifie. Il a à sa disposition un appa- 
reil pour mesurer les angles d'incidence et de réfraction dans les 
milieux réfringents (*), et il adopte pour la construction des rayons 
réfractés, une règle dont il serait difficile de dire où il prend les 
éléments, et qui ne peut se justifier (']. Cette règle, qui ne ressem- 
ble guère à celles des sinus, et qui conduirait à de singulières 



(^) Il eu doit le principe \ Alliazcn. (Oav. cite, liv. VII, p. 291). 
(*) Voici commeot Bacon entend celte construetioo : qaand on rayon L I tombe ao 
^L point I sur une surface réfringente plane'MN, on obtient la direc- 
tion du rayon réfracté en menant au point I la normale IH. ea 
.N prolongeant IL dans le nouveau milieu; et la direction IR, qui fait 
avec LK un angle égal ii celui de IK avec la normale, est la dirce- 
] [ tioB du rayon réfracté. 
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conséquences, donne d«s résultats à peu près éxiacts lorsqu'on ne 
s^écarte pas de certaines limites, dans lesquelles R. Bacon s^cst 
•prudemment renfermé. Aussi, malgré cette erreur originelle, il 
parvient à construire avec assez de justesse et à placer presque 
convenablement ses images dans les cas les plus élémentaires de la 
réfraction par des milieux indéfinis à surfaces plane et sphérique, 
concave ou convexe. Et ici il n'a pas pour guide Âlhazen, et Se 
montre vraiment original. Il se trompe cependant très-gravement 
en plus d'un cas : lorsque, par exemple, il affirme que la position 
-des images dépend de celle de Tœil, et qu'elles peuvent parfois se 
former sur les surfaces réfringentes elles-mêmes. De Tétude de la 
réfraction par les milieux indéfinis à surfaces courbes, il n'avait 
qu'un pas à faire pour arriver aux lentilles : l'a-t-il fait? Une opi- 
nion généralement répandue répond affirmativement. Lui-même s'ex- 
prime parfois de manière à le faire soupçonner, non pas tant dans 
ce traité que dans l'opuscule intitulé De speculis (*). Il parle, en 
effet, de la concentration opérée sur les rayons solaires par un vase 
hémisphérique rempli d'eau; mais cette observation est très-ancienne, 
il l'explique mal, n'en tire pas parti, et il est certain qu'il n'a pas 
connu les propriétés des lentilles, pas plus qu'il n'a inventé les lu- 
nettes ('). Son traité se termine par des considérations destinées à 
rehausser cette science inconnue aux Latins. Il prétend qu'elle est 
très-utile à la théologie, et on ne peut s'empêcher de le plaindre 
d'étrè forcé d'inventer de puérils arguments à l'appui d'une thèse 
que les nécessités du temps lui ont imposée. Il réussit mieux quand 
il décrit les avantages qu'on en peut retirer pour l'utilité publique, 
et ce sont ces aperçus un peu vagues qui ont donné prétexte à lui 
attribuer l'invention des lunettes, du microscope et même du téles- 
cope à réflexion. Les merveilles que Bacon soupçonne appartien- 
nent non pas au présent, mais à l'avenir de la science ; if en parle 
avec enthousiasme, nais n'indique pas les moyens de les réaliser; 
il mélange les pressentiments sublimes avec les rêveries d'un vi- 



(*) Poulie par Gombacb arec la Penpeetwe. 
(*) Voir e|- après les dècoo? ertes. 
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sionnaire. Qu'on en juge : c Puisqu'on voit parfois dans te ciel 
^eux soleils et deux lunes, puisque les démons font apparaître aux 
regards terrifiés, des camps, des armées et d'autres prodiges, il 
n'est pas impossible de faire autant et mieux que la nature ou les 
esprits infernaux. On peut donc disposer des miroirs en face des 
villes assiégées et des camps ennemis pour apercevoir tout ce qui 
se passe dans leur enceinte; c'est ainsi que César, sur le point 
d'aborder en Angleterre, fit dresser sur le rivage des Gaules de 
gigantesques miroirs qui lui permirent de reconnaître les positions 
des villes et du camp des Bretons. Ces appareils pourraient encore 
servir à produire des images multiples des objets, de telle sorte 
qu'au lieu d'un homme ou d'une armée on en verrait apparaître 
plusieurs, avec une telle apparence de vérité, que l'épreuve seule 

• du toucher serait capable de détruire l'illusion. On peut 'Utiliser 

:ces apparitions à la guerre, et épouvanter les infidèles. On pourrait 
même arriver à condenser l'air atmosphérique de manière à lui 
communiquer la propriété de réfléchir la lumière, car ce sont des 
vapeurs faisant l'office de miroirs qui donnent naissance aux images 

.multiples du soleil et de la lune. Enfin, ces miracles de la science 
auraient encore une conséquence qui réjouirait la saine philosophie : 
ils mettraient à néant les prétentions des jongleurs et des magi- 
ciens, et les hommes, désabusés de ces arts menteurs, ne seraient 
plus charmés que par la vérité. » 

La réfraction permet aussi d'espérer des résultats plus admira- 
bles encore. Nous pouvons tailler ffigurarej des milieux transpa- 
rents et les disposer par rapport à nos yeux et aux objets extérieurs, 
de manière à faire converger les rayons par des réflexions et des 
réfractions successives, en tel point et sous tel angle que nous vou- 

[" drons, ce qui donnera à volonté des images rapprochées ou éloi- 
gnées. On lirait ainsi à d'incroyables distances les lettres les plus 
petites; on compterait les grains de sable et de poussière; un. enfant 
apparaîtrait grand comme un géant, un homme comme une mon- 
tagne, une petite armée comme une multitude innombrable. On ferait 
descendre le soleil et la lune sur la tète des ennemis» eton produirait 
d'autres prodiges dont les ignorants n'ont pas la moindre idée. > 
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Ce résumé vaut mieux que toute discussion pour faire ressortir 
ce qu^il y a de grand dans Fimagination de Bacon, ce qu'il y a de 
faible dans son savoir. Ces résultats grandioses qu'il pressent sont 
des illusions; les principes sur lesquels il les fonde sont presque 
tous faux. Mais ses contemporains n'en savent pas autant et n*ont 
pas, pour compenser la faiblesse de leur science, la grandeur d'es- 
prit qu'on ne peut refuser à Bacon. En voici une dernière marque : 
c La vitesse ou du moins la pensée que la lumière doit employer 
un temps quelconque pour se propager, se trouve indiquée pour la 
première fois dans le !2® livre du Novum organum, dit un illustre 
savant (^). > Cette notion importante revient bien à un Bacon, mais 
c^est au premier des deux; voici ce qu'on lit dans YOpus majus: 
c Tous les auteurs, y compris Aristote, prétendent que la propa- 
» gation de la lumière est instantanée; la vérité est qu^elle ^'cf-^^ «Z*^ 
» fectue dans un temps très-court, mais appréciable. On prouve par ^ 

» l'expérience qu'un rayon perpendiculaire arrive plus vite qu'un 

> rayon oblique. La lumière se propage plus vite que le son; si, 

> l'on aperçoit de loin un homme frapper du bâton ou du marteau 
» sur un corps sonore, les yeux sont afiPectés avant que l'oreille ait 

> rien perçu. On voit l'éclair avant d'entendre le tonnerre, bien 

> qu'en réalité le bruit précède la lumière dans le nuage. Mais il 

> n'en est pas moins vrai que la marche de la lumière est mesu* 
>rable(>}. > 




(<) Hombolt» Comoi, t. 111, p. 86. 
(*) Op. ma^., p. S98 et 300. 
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Qaand on ouvre les histoires des sciences, les biographies» les 
dictionnaires, on reste frappé d'admiration pour la foule de décou- 
vertes importantes dont Bacon peut se faire gloire, et on comprend 
que Voltaire lui-même, après avoir déclaré ses livres un tissu d'ab* 
surdités et de chimères, ait trouvé de Tor encroûté sons ce fumier. 
Il n'y a pas une partie des sciences où le nom de notre philo* 
sophe ne se trouve cité parmi celui des inventeurs, et il a eu ce 
privilège de trouver une sorte de superstition, là où il y en a le 
moins, et jusque dans les colonnes de TEncyclopédie. La chimie 
( v^^^v^rhonore comme un de ses fondateurs, comme le premier écrivain 
chimique que nous ayons eu en Europe (^), et lui attribue la décou- 
verte du phosphore (^] , du bismuth, du manganèse, la composi- 
tion de la poudre à canon ; en mécanique et en physique, outre 
son androïde et ses oiseaux volants, on peut citer de lui, suivant 
les auteurs, Tidée de voitures qui se meuvent sans chevaux avec 
une incroyable vitesse, et qu'on pourrait supposer avoir été ani- 

(^) Damas, Phitot. ehimiq,, p. 16. — Poachet, p. 860. 

(*) Joardan, Biographie médicale, t. III, p. 479. — Saard, Biograph, univere^ 
— Damas, PhUo», ehimiq, » Hœfer, Hiet, de la chimie, — Etc. 
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J^ mées par la vapeur; celle d'instruments pour s'élancer dans les 
' ^ airs, ressemblant à nos aérostats ; la mention formelle de la cloche 
à plongeur et de ponts suspendus sans arches ni colonnes (^). Il 
parait avoir entrevu les forces de la vapeur et des gaz, les locomo- 
tives et les ballons (*], et il faut y ajouter Tapplication de la vapeur 
à la marine. En optique, sa part est immense et suffirait à la gloire 
de plusieurs hommes célèbres : ce n'est pas moins que les lunettes, 
la chambre obscure, les propriétés des lentilles, les miroirs incen< 
diaires, la lanterne magique, et enfin le télescope et les lunettes 
astronomiques, c'est-à-dire en somme les plus grandes inventions 
de cette science depuis son origine. Faut-il ajouter à tout cela 
qu'il a connu le magnétisme, deviné l'attraction, décrit la bous- 
sole, et même, suivant un éminent historien, deviné l'Amérique! ' 
Avant tout examen, une si longue liste de découvertes à une épo- 
que où elles sont rares, tant de titres de gloire accumulés sur un 
seul homme doivent mettre en défiance. Nous les avons cherchés 
pourtant dans les œuvres de Bacon, avec le vif désir de les trouver. 
L'étude patiente et parfois difficile d'un auteur ne prédispose pas 
à être sévère pour lui, on le sait, ni à lui marchander sa gloire. 
Mais malgré la vive sympathie qu'inspire ce génie infortuné, il 
est impossible d'accepter, sans bénéfice d'inventaire, toutes les 
richesses qu'on porte à sa succession. Reculer dans le passé l'avé* 
nement des idées ou des faits qui ont fondé la civilisation moderne, 
est un paradoxe sans excuse ; dépouiller la Renaissance ou même 
les siècles suivants au profit du moyen âge, ce serait de l'ingrati- 
tude, si ce n'était de la folie. Bacon est assez riche pour qu'on soit 
tenté de lui prêter, mais il Test trop pour avoir besoin d'emprunts : 
parmi les découvertes qu'on lui impute, les unes lui sont tout à 
fait étrangères et n'ont pas même pour elles la moindre appa- 
rence; les autres ne reposent que sur certains textes vagues ou 
obscurs qu'on interprète avec trop d'intelligence; d'autres enfin, 

(*) PMebet, Ctmf, Eneyelop, n&mf,, art. Baean, p. 350. — RommIoC. BUt» de 
U PtUlùê. Holoêi., U Ilf. 
(*) Cavlcr, 0<fl. d9$ âeiêneu ntUuMUa, I. I, p. 417. 



df'-' 



^8 ROGER BACON 

en petit nombre, doivent être maintenues parmi ses titres auprès de- 
là postérité; et même en retranchant quelques fleurons équivoques 
à sa couronne, on peut en ajouter de nouveaux, d'un meilleur aloi 
et d'un éclat tout aussi vif. 

Il n^y a pas de raison pour croire aux découvertes chimiques de 
r* Bacon, qui ne paraît pas avoir par lui-même beaucoup cultivé Tal- 
>^ chimie, mais Pavoir plutôt étudiée dans les œuvres de Geber et 
^ f d'Avicenne. Pour trouver une mention du phosphore, du bismuth 
^y ou du manganèse dans ses œuvres, il faut une perspicacité qui 

^ n'est pas donnée à tout le monde (^). Nulle part non plus on ne 

peut remarquer, sans parti pris, une mention expresse de la bous- 
sole, bien connue alors, comme le prouve le traité de Pierre de 
Maricourt, ni l'indication d'un continent occidental, qui serait 
l'Amérique ('). Tout cela semble tout aussi chimérique que la tête 
d'airain et les sorcelleries du Faust anglais. Mais, tout en laissant 
de côté ces assertions sans fondement, il en reste d'autres qui va- 
lent la peine d'être discutées, et qui nous montreront, non pas un 
homme qui s'élève au-dessus de l'humanité et aperçoit des vérités 
capitales à un moment où on ne pouvait les soupçonner, mais au 
moins un esprit à qui la contemplation de la science communi- 
que une sorte d'ivresse, qui ressemble à l'inspiration et à la pro- 
phétie. 

La composition de la poudre à canon se trouve deux fois indi- 
quée dans ses œuvres. Dans VOpus majus, il vante les ressources 
de l'expérience pour fabriquer certaines substances qui peuvent 
agir sur les sens ; il y en a une, entre autres, qui peut faire, dit-il, 
un tel fracas qu'une armée ne pourrait le soutenir et que le bruit 
du tonnerre ne s'y peut comparer ; elle agit sur la vue et dépasse 
en éclat les éclairs des nuages ; elle se compose avec du salpêtre (*}. 
Dans le De mirabili potestate, au milieu d'énigmes, il enseigne 
en ces termes un moyen d'imiter le tonnerre et les éclairs : c Salis 

(<) M. Hœfer voit déjà le phosphore chez an alchimiste allemand da xii® siècle. 
(') Gela n'aarait da reste rien d'étonnant : le fait de la découverte de rAmèriqQe dès 
le x0 siècle est aujoard'hai hors de donte. 
(») Op. ma;., p. 474. 
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petro luru vo po vir can ntriet sulphuris ( ^ ) ; > ce qui veut dire, à ce 
qa^il parait : Salispetrœ càrbonum pûlvere et sulphuris^ et donne 
par conséquent la recette de la poudre à canon. Mais chacun sait 
aujourd'hui que cette découverte est antérieure à Bacon, et qu'a- 
vant ce temps la poudre était en usage chez diverses nations. 
Bacon se Tattribue si peu, qu'il ajoute que les enfants s'amusent 
ainsi, dans beaucoup de pays, à produire de violentes détona- 
tions au moyen de petits tubes de parchemin (*). En décrivant 
quelques effets de la poudre, il a donc rappelé un fait déjà connu 
et des propriétés qu'il n'avait pas découvertes lui-môme. Ce qui ^ 
lui reste, c'est Thonneur d'avoir pressenti qu'on pourrait en tirer 
un grand parti pour la guerre, pour la défense et Tattaque des \^ 
forteresses, et la destruction des armées ennemies. 

Mais voici des assertions d'un tout autre intérêt, qui sont sans 
exemple au moyen âge, et ont vivement frappé tous les biogra- 
phes. Elles sont contenues dans un petit traité souvent imprimé 
sous divers titres, et dont Tobjet, déjà remarquable en lui-même, 
est la puissance de l'art, c'est-à-dire de la pensée humaine, lors- 
qu'elle s'applique à diriger les forces de la nature, et à créer des 
merveilles autrement étonnantes que les vains prestiges de la ma- 
gie. Dans ces pages, Fauteur dresse comme un catalogue de tous 
les prodiges qui sont réservés à l'esprit humain, et il le fait, comme ^ 

toujours, avec une foi chaleureuse dans les destinées de la science i (C 
el une prévision lointaine des progrès à venir : c Je raconterai, ^^ 
» s'éerîe-t-il, les merveilles de l'art conspirant avec la nature sans ^ ^'S, 

> l'intervention de la magie, et l'on devra convenir que toute puis- ' 

> sance occulte ne vaut pas ces oeuvres et en est indigne. > Puis, 
en mots un peu vagues et par suite commodes à l'interprétation, il 
décrit ces merveilles à peu près comme les anciens oracles prophé- 
tisaient Tavenir, c'est-à-dire en des termes tels qu'on peut y voir 
tout ce qu'on veut. Dans le grand traité inédit Decommunibus ma- 
thematieœ, les mêmes aflSrmations se retrouvent avec la même incer- 



(1) Fol. 53. 

(•) Op. mai., P- ^•y*. 
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titude et le même mélange d*erreurs et de véritës (^). G^ést un 
tableau éblouissant et à confondre la science moderne, qui se croit 
née d'hier : c Des instruments pour naviguer sans le secours des 
rameurs et faire voguer les plus grands vaisseaux avec un ' seul 
homme pour ]es conduire, plus vite que s'ils étaient pleins dé 
matelots; des voitures qui rouleraient avec une vitesse inimagina- 
ble, sans aucun attelage ; des instrunients pour voler, au milieu 
desquels rhomme assis ferait mouvoir quelque ressort qui mettrait 
en branle des ailes artificielles, battant Tair comme celles des oi- 
seaux; un petit instrument de la longueur de trois doigts et d'une 
hauteur égale, pouvant servir à élever ou abaisser sans fatigue des 
poids incroyables, et qui serait très-utile à Toccasion : pn pourrait, 
avec son aide, s'enlever avec ses amis du fond d'un cachot au plus 
haut des airs (^) et descendre à terre à son gré; un autre pour 
traîner tout objet résistant sur un terrain uni, et permettre à un 
seul homme d'en entraîner mille contre leur volonté; un appareil 
pour marcher au fond de la mer et des fleuves sans aucun danger ; 
des instruments pour nager et rester sous Teau, dit-il ailleurs; des 
ponts sur les fleuves, sans colonnes, sans piles, et des mécaniques 
et des appareils merveilleux. « Sont-ce là des découvertes propres à 
Bacon? Ya-t il là même une seule découverte réelle? ou bien n'est- 
ce qu'une prévision très-vague de l'avenir? Que Bacon lui-même 
nous réponde. Il nous dira d'abord, pour l'instrument qui doit 
servir à voler : c Je ne l'ai pas vu, je ne sais personne qui l'ait vu, 
mais je connais parfaitement le sage qui a inventé ce procédé ('). » 
Pour celui qui doit permettre de descendre au fond des eaux, il 
ajoute qu'Alexandre le Grand s'en est servi pour explorer les mys- 
tères de l'Océan. Ces voitures qui doivent rouler sans chevaux, il 
J'appelle que les anciens les connaissaient et que leurs chars à^faulx 
étaient de ce genre. Est-il bien venu après cela à nous dire : c Gar- 

(*) Toal ce tableau est extrait littéralement du De mirabiU et d'an fragment cnrieox 
da traité de Malliématiques. Mas. cité. Nous avons complété l'an par l'auire. 

(*) « De carcere se erigere in sublime », dit le manuscrit. ^ Le De mirabili est on 
peu plus réservé : c Se ab omni perlculo careeris eripere, » dit-il. 

(') De mirabili, etc., 43. 
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» dez-yousde spurire.ou de vous étonner, tout cela a été réalisé de 
» nos jours. » Et que croire de cet instrument de trois doigts qui 
peut arracher un prisonnier à ses fers et le transporter dans Tair, 
talisman qui aurait sa place dans les Mille et une nuits; Ae ces 
sdles pour voler, comme si une machine pouvait créer la force et 
ne se bornait pas à ruiiliser? Prenons donc ces anticipations auda- 
cieuses pour les rêveries d'une imagination puissante, mais souvent 
égarée, qui mêle le vrai avec le faux, Timpossible avec le réel, le 
présent avec Favenir, et nous laisse incertains si nous devons ac* 
cuser sa crédulité ou sa mauvaise foi. Cuvier reconnaît en tout 
cela la connaissance des gaz, Tidée des inventions modernes, clo- 
che à plongeur, locomotives, bateaux à vapeur, ponts suspendus, 
aérostats, que sais-je? toute l'industrie actuelle. Mais, dès le xrn^ -y 

siècle, Borrich (*) trouvait déjà autour de lui la réalisation de ces .^V^ 




doit traîner mille hommes malgré eux, c'est l'application d'une yr |^ 
théorie de statique, et Wiikins, dans son livre Mechanical power, "^ 
montre que c'est possible; la prétendue cloche à plongeur, Drebbel 
vient de l'essayer; les ponts suspendus, j'en ai vu en Angleterre, 
etc. » Quant à nous, malgré la grandeur apparente de ces prévi- 
sions de Bacon, nous n'y voyons que des chimères indignes de la 
science et propres à l'égarer, une sorte de charlatanisme qui sur- 
fait la puissance de l'esprit humain. On peut l'absoudre en vue du 
but qu'il se propose, à savoir : la glorification du génie de l'homme 
et de son pouvoir; il mérite l'indulgence, il n'a pas droit à l'admi- 
ration. Nous pourrions encore grossir cette liste des découvertes 
qu'on espérait ou qu'on croyait avoir faites au xiii^ siècle : cette 
huile qui br&le dans l'eau, ces bains qui sont chauffés sans feu, A "^'^ 
ces flambeaux qui brûlent toujours sans se consumer, qui empè- ' '^ 
obérait d'y voir des progrès tout modernes et des perfection- 
nements contemporains, et d'assurer, par exemple, que Bacon a 

(*) M or<M fl progriMii cMmia. Harni», 1668, p. 193-197. 



302 ROGER BACON 

oonha le chauffage par la vapeur d^eau, et réclairage par le gaz 
hydrogène (*)? 

La plupart des découvertes de Bacon en optique ne sont pas 
plus réelles que les précédentes, malgré les autorités qui nous les 
recommandent (*). Il a connu les verres grossissants, c^est certain, 
mais ils étaient connus avant lui ; il a remarqué qu'en plaçant un 
objet en cristal ou en verre, ou un autre corps transparent sur des 
lettres ou de menus objets, et en donnant à cet objectif la forme 
d'un segmmt de sphère dont la convexité soit tournée vers Tœil, on 
verra mieux les lettres et elles paraîtront plus grandes; c^est un 
fait d'expérience qui n'autorise pas à lui attribuer Tinvention des 
lunettes, puisqu'il place le verre grossissant sur l'objet ('). En 
outre, il dépare même son explication en prétendant qu'il faut un 
petit segment de sphère parce qu'autrement il y aurait diminution. 
Si par microscope simple on veut désigner le pouvoir grossissant 
d'une surface réfringente. Bacon peut passer, comme le veut Cu- 
vier, pour l'inventeur du microscope. De la chambre obscure, il 
n'y a pas un mot dans ses œuvres ; il connaît seulement le phéno- 
mène des rayons lumineux passant à travers une ouverture circu- 
laire, et «ncore il ne sait pas l'expliquer d'une manière satis- 
faisante. Voici sur quel passage on se fonde pour lui attribuer la 
lanterne magique : c On peut donner à des milieux transparents 
» une forme telle, que tout homme entrant dans une maison y ver- 
> rait en réalité de For, de l'argent et des pierres précieuses, et 
» que tout disparaîtrait quand il s'en approcherait (♦). » C'est-à- 
dire qu'on a pris une illusion, une erreur de Bacon sur les pro- 
priétés de la réfraction, pour une découverte. 
'■^ 

(*) Op. maj., ve Partie. 

(*) Il seraii long de citer (oas les autears qui ont exagéré le génie Inventif de Bacon. 
On peut voir surfont : Wood, Biat. univ., Uv. I, ann. 1286; — Jebb, préf. de VOp, 
maj,; — Borrich, ouv. cité; — Lenglet Dufrénoy, Bist. de la Philos, hermét., 17iS, 
t. I, p. 110; — Gilbert, iHet. d$ Phys, ei de <;fttm.;— Pierre Leroox, Bneyelop, 
nottt;.; — Bégin, Uoyen âge et Bmainance; — Poochet, BUt, des Sciences nat. 

(>} Les lunettes paraissent avoir été inventées en 1S95. (Humboldt, Cotmos, t. II, 
p. 353.) 

(♦) De mirabili, etc., fol. 48. 
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Une invention d^une tout autre importance serait celle du téles- 
cope à réflexion, que beaucoup d'historiens, et des plus autorisés, 
attribuent à Bacon. Cuvier prétend que sans cet instrument il n^au- 
rait pu reconnaître Tinexactitude du calendrier (^). Or, Bacon nous 
raconte lui-même par quelles observations il a été amené à cette 
idée, déjà répandue alors et dont on trouve des traces- jusques 
dans Vincent de Beauvais, et il ne parle nullement du télescope. Il 
serait sans doute consolant de penser avec M. Leroux, qu'avant 
Galilée, Bacon a pu diriger cet instrument vers le ciel; non-seule- 
ment rien ne rétablit, mais les preuves du contraire sont si visibles 
qu'il ne peut rester à ce sujet le moindre doute. Le passage le plus 
favorable à Bacon se trouve dans VOpus majus, traité de la pers- 
pective; nous le traduisons : c On voit facilement, au moyen des 
règles établies ci-dessus (ces règles sont toutes fausses), que les 
plus grandes choses peuvent paraître très-petites, et réciproque- 
ment; que les plus éloignées peuvent sembler très-proches, et réci- 
proquement; car nous pouvons donner à des milieux transparents 
telle forme et telle position par rapport à notre vue et aux objets, 
que les rayons viennent se réfracter dans la direction que nous 
voudrons; noua verrons ainsi les objets près ou loin sous tous les 
angles possibles. Ainsi, à une distance incroyable nous lirions les 
lettres les plus petites, nous compterions les gi*ains de sable et de 
poussière, à cause de la grandeur de Taugle sous lequel nous les 
verrions, car tout dépend, non pas de la distance, mais de la quan- 
tité de Tangle. > À coup sûr il y a là une idée neuve et dont il faut 
faire honneur à Bacon. Ici encore son imagination a devancé sa 
science; il a pressenti qu'on pourrait se servir des phénomènes de 
la réfraction, dont il connaît mal la théorie, pour grossir les objets. 
Mais si l'on était tenté de croire qu'il ait par lui-même profité de 
ces indications, il suffirait de se rappeler les propriétés fantastiques 
qu'il attribue à ce milieu transparent, perspicuum : c Un enfant ap- 
paraîtrait un géant, un seul homme une montagne, une petite armée 
semblerait immense; placée très-loin, elle nous paraîtrait très-pro- 

(*) aut. daSeieneesnat., 1841, I. I, p. 416. 



\ 



S04 ROGER BACON 

che; nous ferions descendre et la soleil et la lune et les étofles ; 
nous les ferions apparaître sur la tête des ennemis, etc. (^). > 
S'agit-il ici de télescope? Quand Bacon donne la liste des inséra* 
ments dont il se sert, dans le imiè De communibns mathematicœ, 
il cite les sphères, le quadrant, Tastrolabe (*), etc.; mais parle-t-il 
du télescope ? Quand il raconte ses observations, il dit bien qu^il 
contemple le ciel par les ouvertures, per {oramina^ de ses instru- 
ments, mais jamais à travers un objectif de verre; chaque fois que 
ce sujet revient sous sa plume, il est aussi indécis, aussi inexact. 
, c On peut, dit-il, construire des miroirs pour faire éclater les mer- 
veilles de la nature, diminuer les objets les plus grands, abaisser 
4es plus élevés, découvrir les plus cachés ('). » Ce qui est plus 
certain, c'est que le iiii^ siècle a vu renouveler les fameux miroirs 
d'Archimède, dont plus d'un savant a révoqué en doute les puis- 
sants effets. On a essayé à plusieurs reprises des expériences pour 
reproduire ces appareils. Au iiu® siècle, bien avant Buffon, on y 
est parvenu, et cette invention appartient à Pierre de Maricourt. 
Bacon annonce d^abord au Saint-Père que ce savant homme est 
occupé à ce travail ; plus tard, il est plus affirmatif : < Ce miroir in- 
cendiaire, qui vaudrait pour saint Louis une partie de son armée, 
grâce à Dieu il est terminé, perDei gratiam faclum est hoc spécu- 
lum per sapientissimum Latinorum(*)^ mais il coûte bien cher. 
L'artiste a dépensé 100 livres et travaillé plusieurs années à l'exclu- 
sion de toute autre occupation; et pourtant, il ne voudrait pas ne 
pas l'avoir fait pour mille marcs, d'abord parce qu'il s'est prouvé à 
lui-même le pouvoir de la science, et ensuite parce qu'il pourra en 
faire de meilleurs et à moindres frais (*). > Enfin, dans un manus- 

(») Op. maj , 357 

(*) Comm, nat., manusc, fol. 86. 
, (') Id., ibid. — Il y a eu de toote antlqaitfe des inslromenU destinés ii rapprocher 
les objets. 11 y avait ii Ragosc nn miroir pour voir les vaisseaux )i S5 et 30 milles, et 
qa'on croyait iovenlë par Archimède. (Libri, t. I, p. <2i6.) 

(*) Op. tert , cap. XXXlll. 

if) Id., cap. XXXVI : « Artifex damniflcatos est in centam libris parisiensibus et pld- 
ribas annis laboravit, dlmittens stadiam et allas occupatlones necessarias. Sed tamen pro- 
mille marris non vellet neglexisse laborem, » etc. 
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crit inédit da musée Britannique, on lit que Bacon Ini-même a rois 
la main à l'œuvre : « Le premier miroir, dit-il, m'a coûté 60 livres 
de Paris; puis, instruit par l'expérience, j'ai découvert qu'on pou- 
vait arriver à faire mieux encore pour deux marcs ou 20 sous et 
même à meilleur compte (^]. » 

On a fait honneur à Bacon d^avoir connu Tattraction, d'avoir 
deviné quelques-uns des phénomènes de cette force ('). Il faut ré- 
péter ici qu^avec cette façon d'interpréter, on trouvera toute la 
science moderne chez les anciens et chez les scolastiques. Oui, Bacon 
a soupçonné non pas l'attraction mais l'affinité, mais 11 n'en a pas 
vu la portée; il n'a même, à l'appui de son idée, que des faits 
pour la plupart controuvés ou ridicules, c II y a, dit-il, des phé- 
nomènes semblables à l'attraction du fer par l'aimant et que le vul- 
gaire ignore; l'or et Targent attirent tous les métaux; les acides 
attirent les bases; les plantes s'attirent les unes les autres, ainsi 
que les parties coupées des animaux ; les astres causent ici-bas des 
mouvements, comme on le voit par les comètes et les marées de 
l'Océan. » Il voudrait aussi que l'on profitât de celte action pour 
construire cette fameuse sphère qui représenterait le ciel tout en- 
tier et pourrait se mouvoir naturellement, grâce à l'inQuence des 
astres sur les étoiles qui y seraient représentées. On ne peut trop 
insister sur ce mélange de grandes idées et de grandes erreurs : 
les rêveries de l'enfant avec les conceptions de l'homme de gé- 
nie, l'inexpérience de la science avec Tardeur de l'imagination. 
Coupez une baguette de coudrier en deux, séparez -en les deux 
tronçons, et vous sentirez bientôt les deux parties isolées tendre à 
se rapprocher; vous percevrez l'effort qu'elles font. C*est une expé- 
rience facile, et Bacon en parle ici d'après lui-même ; il l'a faite (']. 

(*) itoyal library, 7 F. VIII, fol. 4 : « Primam enim specalum con»tiUt 60 libris 
ptrisieotiam qaac Talent circlter SO fsiej libres sterlingoram ; et postca fcci flori melios 
pro 10 libris parisitinsom, sellket pro qainqoe marcis sterlingoram; et postea diligentias 
cipertas la his, percepl qiod meliora postent fleri pro doobas marcis, vel 90 soldis et adbae 
pro miDore, > etc. 

(*) V. Eneyclop. now., art. Boeon, 

(») op. maj.. Pars VI». 

90 
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Si on doit se montrer peu soucieax de maintenir Bacon en pos- 
session d^une gloire qui ne lui revient pas, et de lui attribuer une 
divination que tout le génie possible n'expliquerait pas, il serait 
injuste de lui refuser une admiration raisonnée. Dans toutes les 
découvertes qui précèdent, ce ne sont pas les faits qu'il faut admi- 
rer, la plupart sont erronés; ce ne sont pas les théories, elles 
n'existent pas; c'est précisément cette singulière puissance de s'é- 
lever au-dessus d'une science chétive et pauvre, d'en remplacer par 
la pensée les vides et les lacunes, et de la rejoindre parfois d'un 
seul bond, au but où elle n'arrivera qu'après plusieurs siècles de 
tâtonnements et d'efforts. D'ailleurs, sa plus sérieuse invention, 
nous la connaissons, et elle vaut bien celles qu'on est obligé de lui 
contester; s'il n'a pas connu le télescope avant Galilée, et la vapeur 
avant Watt, il a découvert un fait plus important qu'une propriété 
de la nature , un instrument qui à lui seul vaut toutes les inventions 
et les rendra possibles, c'est-à-dire une méthode. Du reste, l'ana* 
lyse de ses travaux révèle à son profit assez de découvertes réelles 
pour qu'on ne lui maintienne pas celles qui sont chimériques ou 
impossibles. 



su. 

Ce serait une tâche longue et ingrate que de relever toutes les 
erreurs de Roger Bacon. Cet homme, qui a eu un sens si droit/ 
une raison si sagace^ semble parfois le plus crédule des ignorants 
ou le plus insensé des superstitieux : il est victime même de ses 
qualités; son ardeur scientifique l'entraîne à Tillusion; le domaine 
des sciences, si vaste qu'il soit, lui parait borné, et les limites du 
vrai lui semblent une barrière, qu'il croit reculer alors qu'il l'a 
franchie. Aussi, chaque science a-t-elle pour lui, à côté de son ter- 
ritoire légitime, circonscrit, en pleine lumière, de vastes régions 
illimitées et obscures, où son imagination en délire s'égare. A côté 
des questions si graves qui viennent se poser devant elle à propos 
des corps et de leurs actions réciproques, l'alchimie, à ses yeux, 
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revendique une foule de problèmes impossibles. Outre le ciel qu'elle 
doit interroger, et les astres qu'elle doit nous faire connaître dans 
leurs mouvements, l'astrologie, pour lui, règne encore entre le 
ciel et la terre, épiant les invisibles influences de l'un sur l'autre, 
et y rattachant la naissance, la mort, la santé, les révolutions et 
même les volontés individuelles. Les mathématiques sont à l'étroit 
dans l'étude des nombres et des lois de l'espace; Bacon leur assi- 
gne un empire fantastique sur les choses religieuses et morales. Il 
cherche et trouve d'étranges subtilités, se complaît à de ridicules 
assimilations, et ferait douter de son génie par la petitesse de ses 
erreurs. Tantôt c^est la grâce qui se distribue dans le monde sui- 
vant les lois géométriques de la propagation de la lumière : rayon 
perpendiculaire et direct pour les bons, rayon réfracté pour les 
Âmes faibles, réfléchi pour les méchants ; tantôt c'est la Sainte- 
Trinité ramenée à un triangle, et ses attributs à des propriétés 
numériques; tantôt c^est l'arithmétique expliquant la morale, les 
quantités rationnelles représentant la vie sage et vertueuse, les 
irrationnelles celle des passions, et la fuite du péché bornée à une 
simple connaissance géométrique (*). Bacon a-t-il été sincère? ou 
bien a-t-il voulu parler à son siècle un langage qu'il pût entendre ? 
Auprès de pareilles aberrations, c'est une chimère excusable 
que celle de la prolongation de la vie humaine, dont Descartes, 
Leibnitz et d'autres plus modernes n'ont pas désespéré. Bacon 
croit que les hommes, par défaut de régime, par excès, meurent 
avant le temps, et que la race humaine dégénère. Il y a bien un 
terme au-delà duquel on ne peut aller, mais nous sommes loin de 
l'atteindre. Artéphius a vécu raille vingt-cinq ans; l'élixir alchi- 
mique ferait vivre pendant des siècles (>). Aristote, il est vrai, n^a 
pas joui d^une aussi longue existence, mais qu'y a-t-il d'étonnant? 
il n'en connaissait pas les moyens; il ne connaissait même pas la 
quadrature du cercle, si vulgaire aujourd'hui L'auteur va jusqu'à 
indiquer un élcctuaire des plus bizarres, où entrait l'or potable, 

0) op. maj., p. 184, 186. 
P) Id,. p. 471. 
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des herbes, des fleurs, du sperma ceti, de Faloës, de la chair de 
serpent, etc., et le philosophe éminent se trouve tout à coup ra- 
baissé au niveau des auteurs de recettes merveilleuses et des empi- 
riques ignorants ou fourbes (^). 

Ainsi Bacon est ramené à la crédulité par la science et à Terreur 
par la passion du vrai. Ses illusions ont cela de grave, qu'il les 
tire de principes raisonnables, et qu'il donne au faux une sorte 
d'apparence scientifique qui le rend plus dangereux. On a vu que, 
pour rattacher tous les événements à une loi naturelle, il avait été 
jusqu'à faire dépendre de phénomènes astronomiques la naissance 
et la destruction des systèmes religieux. Entraîné par la même 
inclination, il a osé réduire à une explication régulière les pres- 
tiges des magiciens, les charmes, les évocations, et y joindre, ce 
qui est à peine croyable, les miracles et les prophéties ; tout cela, 
pour lui, s'explique par la fascination, et la fascination elle-même 
n'étant que l'acte de la volonté, se transmettant par les paroles, 
est un art qui dépend de la grammaire. Il y a à ce sujet d'étranges 
détails dans VOpus majus et dans VOpus tertium : < L'âme, dit-il, 

> agit sur le corps, et son acte principal, c'est la parole. La parole, 

> proférée avec une pensée profonde, une volonté droite, un grand 
» désir et une forte confiance (*), conserve en elle-même la puis- 
» sance que Tàme lui a communiquée et la porte à l'extiérieur ; c'est 

> l'âme qui agit par elle, et sur les forces physiques, et sur les au- 

> très âmes qui s'inclinent au gré de l'opérateur. La nature obéit 

> à la pensée, et les actes de l'homme ont une énergie irrésistible; 

> voilà en quoi consistent les caractères, les charmes et les sorti- 

> léges ; voilà aussi l'explication des miracles et des prophéties qui 
• ne sont que des faits naturels : une âme pure et sans péché peut 

> par là commander aux éléments et changer Tordre du monde ; 

> c'est pourquoi les saints ont fait tant de prodiges (^). » Bien des 
faits que Ton attribue à Dieu, aux anges, au démon, au hasard. 



(*) Op. maj,, p. 472. 

(') Op. tert,, eap. XXVII. 

(') Op. maj., p. 351. -* Op. tert., tap. XXVII. 
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sont das à ces actions toutes naturelles; c'est à ces moyens que 
les Tartares doivent leurs succès, par eux que F Antéchrist établira 
son règne et que les pastoureaux ont fasciné le peuple I 

Si on veut qualifier la tendance qui domine dans ces bizarres 
explications, on sera obligé de les appeler un naturalisme excessif, 
quoique ce mot soit bien scientifique pour de pareilles chimères. 
Si on veut en apprécier le fonds, on trouvera qu'il y a une décou- 
verte qu^on n'a pas songé à attribuer à notre docteur et qui toi 
revient de droit. Cette action que Tâme exerce sur les choses et 
sur les personnes, cette fascination qui s'opère par la tension de 
la volonté et par la confiance et qui produit des miracles, c'est à 
coup sûr la première formule régulière de ces faits qu'on désigne 
sous le nom de magnétisme. Nous signalons donc Bacon à l'admi* 
ration des adeptes de Mesmer; mais c'est un médiocre honneur 
pour lui d'avoir devancé les temps modernes, non plus dans leurs 
progrès et leurs lumières, mais dans une de leurs plus incroya- 
bles aberrations. 

Il est affligeant de voir des hommes de génie comme Cuvier, des 
hommes éminents comme de Blainville, M. Pouchet et tant d'au- 
tres, prendre à tâche d'être ingrats envers la science moderne, 
antidater toutes les grandes découvertes, et disculper les savante 
du moyen âge de la plupart des erreurs qu^on leur impute trop 
justement (^). Il ne faut pas craindre d'étaler les misères des meil- 
leurs esprits du moyen âge, et ce spectacle doit consoler et ras- 
surer ceux dont le progrès est la foi historique. Autant il est injuste 
de dénigrer systématiquement cette époque, autant il est salutaire 
de reconnaître, dans un exemple mémorable, en quelle proportion 
le mal s'y mélange au bien. L^humanité, depuis ce temps, s'est 
moins perfectionnée par les forces qu'elle a conquises que par le^ 
infirmités dont elle s'est guérie, et le plus grand génie du lui*^ 



(*) On ne saorail, en eela, poosser plos loin le parti prix on peat-èire ruiosion qw 
l'aolev de \*Bi»toift du Seieneu naduvUef au moyen âge ; il ailribue ani aeolastiqaf £, 
etenrloot h Albert, une science inépuisable, sans s'apercevoir que le plus souvent les idées 
qu'il admire en ce docteur remontent bien plus haut, et jusqu'il Aristote. 



À 
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siècle, s'il est loin d'égaler en savoir le plus modeste savant du 
XIX*, est, en fait de préjugés et de superstitions, beaucoup au- 
dessous des intelligences les plus ordinaires de notre temps. Mesu- 
rons donc nos progrès k la fois aux vérités que nous avons gagnées 
et aux erreurs que nous avons perdues. 



CHAPITRE IV. 

DE l'Érudition de roger bacon. 



2 I. Ses jugements sur Aristote, Avicenne, Averroès, Sénèque. -— | JT. Phila- 
sophes grecs, Philosophes latins Les deux Boèce. Bibliothèque morale de 
Roger Bacon. — g III. Philosophes scolastiques et arabes. Grammairiens. 
-— S IV. Mathématiciens, Poètes, Historiens, etc. 



SI. 

Bacon s'était préparé à réformer la science de son temps en 
rétadiant à ses sources, et s^il vent hâter les progrès de Tavenir, 
il ne dédaigne pas les leçons du passé. L^antiquité grecque et 
latine et les travaux des Arabes lui sont connus mieux qu'à tout 
autre contemporain ; avide de livres, sans cesse occupé h. les re^ 
chercher an moyen de nombreuses relations contractées dans tous 
les pays, il peut passer pour Thomme le plus érudit de son temps; 
recueillir ses témoignages à ce sujet, Tentendre citer, apprécier 
les auteurs, c'est à la fois s'éclairer sur l'histoire littéraire da 
XIII® siècle, sur les secours dont pouvaient s'aider les savants de 
répoque, et compléter l'esquisse de son propre caractère. Péné- 
trons donc dans la bibliothèque de notre docteur, jetons un coup 
d*œil sur ses manuscrits, et prétons l'oreille à ce qu'il va nous 
apprendre sur les philosophes et les savants dont les ouvrages ont 
contribué à donner l'essor à son génie. 

Voici d'abord trois noms qui, pour lui, dominent les autres : 
Aristote, Avicenne et Averroès, qui personnifient à ses yeux lea 
trois seules tentatives vraiment sérieuses d'achever la philosophie ( ^ ) . 

(') Dans l'OpiM tertium, où il parle ii an papo, il associe ii ces trois phWotQphu le 
Don de Salofflon. 



i 
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Son respect pour Âristote éclate partout, et son admiration égale 
la connaissance approfondie qu'il a de ses œuvres. Mais à côté des 
éloges mérités qu'il prodigue à ce prince des philosophes, il fait 
des réserves importantes, et on voit facilement qu'il essaie d'affaiblir 
comme il peut Tautorité croissante de la doctrine péripatéticienne. 
Les prétextes ne lui manquent pas : ce sont, et l'insuffisance des 
traductions, et l'absence des textes grecs qu'il faudrait aller chercher 
en Orient, et le peu qui reste de l'œuvre immense du Stagyrite. 

Tout en rabaissant Anstote et en répétant qu'on ferait bien de 
le brûler, Bacon ne méconnaît pas la valeur de ce grand génie. Ses 
critiques ne tombent que sur le faux Aristote que ses contempo- 
rains connaissent, et celui-là même il faut le traiter avec respect 
et ne le contredire qu'avec piété : corrigere Àristotelem pia inter- 
pretatione et reverenda, dit-il (*) ; il n'a pas de paroles trop dures 
contre ceux qui l'ont persécuté, contre les Pères qui lui ont préféré 
Platon, et enfin contre les thélogiens qui, grâce à leur épaisse 
ignorance, l'ont condamné en plein xiii® siècle. Il revient souvent 
avec amertume sur cet épisode curieux de l'histoire de son temps, 
et il n'est pas inutile d'entendre ce témoin bien renseigné à pro- 
pos d'un fait que les écrivains les plus savants ne sont pas parve- 
nus à éclaircir complètement. 

La doctrine d' Aristote, on le sait, ne s'introduisit pas sans obs- 
tacle dans l'enseignement philosophique des écoles de Paris. En 
1209, à l'époque où l'hérésie infectait le Midi et menaçait l'unité 
catholique, un procès célèbre se jugeait à Paris : un concile con- 
damnait quatorze personnes, dont dix furent livrées au bras séculier 
et brûlées vives, pour avoir professé certaines opinions qui parais- 
sent avoir été un panthéisme arrivé franchement à sa conséquence 
dernière, l'athéisme. Aux noms obscurs conservés dans le dé- 
cret ('] se trouvent associés ceux de deux philosophes, Amaury 
de Bène, qui déjà mort fut exhumé et banni de la terre bénie^ et 

(^) Op, maj,, p. 363. — C'est presque le mot qae Vives dira plas tard : fertcundê 
ab illo distentio, 
(*) Theiauruê novus Ànecd., t. IV. 
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David de Dînant^ dont les livres furent livrés au feu. La sentence 
enveloppe dans sa réprobation quelques ouvrages d'Aristote, dont 
les doctrines ne peuvent cependant être suspectes de mener au 
panthéisme. Sous- peine d'excommunication, il est défendu d'en- 
seigner c les livres d'Aristote sur la philosophie naturelle et les 
commentaires. » Guillaume le Breton, continuateur de Rigore, le 
chroniqueur de Philippe-Auguste, rapporte le fait sous la même 
date; seulement, selon lui, il s'agit de certains livres d'Aristote ou 
sur Aristote (de AristoteleJ, apportés de nouveau de Constanii- 
nople et traduits du grec en latin. « Ces livres, par leurs doctrines 
subtiles, pouvaient donner lieu à Thérésie précitée et à d'autres 
nouvelles; on les fit brûler et on défendit, sous peine d'excom- 
munication, de les transcrire, de^ les lire et de les avoir en quel- 
que façon que ce fut (*). » Enfin, Launoy cite le continuateur de la 
chronique de Robert d'Auxerre, qui, racontant les mêmes événe- 
ments, avance que « on interdit pendant trois ans la lecture des 
livres d' Aristote qui ont pour titre : De la philosophie naturelle, 
qu'on lisait beaucoup à Paris depuis quelques années. » Cette 
sentence a étonné les historiens, d'abord parce qu'elle semble con- 
fondre Aristote avec des panthéistes, et ensuite parce qu'à quel- 
ques années de là, les hommes les plus pieux, comme Albert et 
saint Thomas, commentent et enseignent sans scrupule la doctrine 
réprouvée. On a fait plus d'une conjecture : les uns ont cru que 
le concile s'était trompé et avait condamné, sous le nom d*Arjstote, 
quelque traité platonicien, comme le De secretiori œgyptiorum 
doclrina, ou bien le livre et les. commentaires De cavsis ('), ou 
encore l'ouvrage de Scot Erigëne. Les autres, et parmi eux le der- 
nier historien de la scolastique et le savant biographe d'Averroès, 
inclinent à penser que la sentence a frappé les commentaires d'A- 
verroès (*). Mais si on réfléchit qu'en 1315 les statuts de Robert 
de Courceon renouvellent la prohibition, qu'en 1381 une bulle de 

1^ (*) Bigordut apod Qoereetanam, feUr. icrip., t. Il ; — oa plaUk Bêcmil dn hiê- 
loriiHi dm Qa^kê, ete„ I. XVII. 

(*) JoontaiB, B$€hireha, eU, 

(») HaarMo, 1. 1«, p. 410.— F. Renan, àv^rroh. 
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Grégoire IX défend encore l'usage des mêmes ouvrages, on croira 
difficilement qu'une mention aussi expresse et trois fois renouvelée 
puisse être fondée sur une erreur d'attribution (*); d'ailleurs, le 
témoignage de Bacon, souvent répété, ne laisse pas de cloutes à 
cet égard et permet de résoudre entièrement cette question d'his- 
toire littéraire, c Nous savons, dit-il, que de notre temps, à Paris 
la physique et la métaphysique d'Aristote ont rencontré une longue 
opposition, grâce aux commentaires d'Avicenne et d'Averroès; et 
par suite d'une épaisse ignorance, leurs livres furent excommuniés 
pendant assez longtemps (>). > Il y a environ quarante ans, dit-il 
ailleurs, l'évêque de Paris et les théologiens et tous les savants 
ont frappé d'interdit la physique et la métaphysique d'Aristote, 
qui aujourd'hui sont accueillies par tout le monde comme des œu* 
vres salutaires et utiles ('). » Ainsi, il semblerait que l'interdit ait 
pesé à la fois sur Aristote et sur les commentateurs qui le présen- 
tèrent à l'Occident; mais on trouve des déclarations plus précises 
qui vont nous dire quels furent les ouvrages condamnés, quels 
reproches on leur faisait et à quelle date fut levée la prohibition. 
On lit, en effet, dans le Compendium theologiœ : c Les Latins 
> n'ont connu que bien tard quelque chose de la philosophie d'A- 
» ristote, parce que sa Physique et sa Métaphysique^ avec les 
» commentaires d'Averroès et les livres d'autres auteurs, ont été 
» traduites de notre temps, et elles étaient excommuniées à Paris 
» avant l'année 1237, à cause des doctrines sur Tétemité du monde 
» et du temps, et du livre De la divination des songes^ qui est le 
» traité du sommeil et de la veille, et de plusieurs autres passages 
» infidèlement traduits. > Ainsi, le jugement a porté à la fois sur 
Aristote et sur ses commentateurs; les propositions condamnées 
touchent à l'éternité du monde et à la divination, et la prohibition 

(i) Brocker, flûe. phiL, t. III, p. 791. 

(*) « Theologi Parisils et episcopas et omnes sapientes Jam ab aanis eirciter qoadra- 
ginta damoaverant et excommauieaverant libroB naturaU» et tnetaphysicœ Arittotelis. * 
{Dp, tert., cap. IX, mss. de Londres.) 

(') Compend. Theol, royal Library, 1 F. VII, fol. 154. — V. le leite cMcssou!», 
ve Partie. 
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fot levée en 1^7, soas le pontificat de Grégoire IX ; ce qui con- 
corde bien avec Thistoire, qui nous signale vers cette époque une 
connaissance plus générale des ouvrages d'Aristote. C'est le mo- 
ment où Alexandre de Halès et Guillaume d'Auvergne ouvrent la 
voie à Albert et à saint Thomas. Enfin, dans un autre endroit^ 
Bacon nous apprend que les ennemis du philosophe lui reprochaient 
surtout, à propos de réterniié du monde, un passage qui se trouve à 
la fin du traité De generatione. Ce livre peut être, sans faire violence 
aux mots, appelé un traité de physique, et voilà sans doute comment 
la physique fut condamnée en même temps que la métaphysique (^). 

Cette première difficulté éclaircie, demandons à Bacon quels sont 
les ouvrages du philosophe grec qu'il a possédés, et enregistrons 
quelques détails qui ne manquent pas d'intçMt. . 

En logique, il cite tpus les traités de YOrganon; les Réfutations 
des sophistes ont été expliquées pour la première fois, de son 
temps, par Edmond de Cantorbéry, c'est-à-dire avant 1235, puis* 
qu'à cette époque saint Edmond, nommé archevêque, quitta l'en- 
seignement (*). Les derniers analytiques ne furent expUqués qu'as- 
sez tard par Hugues, que l'auteur a pu connaître (*]. Il résulte de 
ce double témoignage, que c'est à la première moitié du xiu® siècle 
qu'il faut fixer l'introduction de ces deux traités dans les études 
philosophiques, ce qui confirme pleinement la discussion de M. Cou- 
sin, soutenant qu'Abailard n'a pu les connaître; joignons-y la 
Poétique et la Rhétorique, ignorées alors, dit Bacon, mais que 
pour son compte il a sûrement lues (*). 

(*) « Unde iD One de Generatione ostendit (Aristoleles) quod motas a parte anle 
foeront iofloiti, per hoc quod non cootingit infliiila pertransire... Sed obscnrilns textas 
Aristotelis, et diffleultas sententiarom, et mala translaiio occoltavit a mollis intcntionem 
reritatto In bae parte. ScivH et Ariglofeles bene qaod omne lotom est majos soa parte, 
qwesiconeeptio; sed si tempas et motus habolsseni inflnitatem, seqneretar qaod pars 
ctseï «qaalis toti et major toto, etc. » (Biblioth, imp., 7440, eap. V.) 

(') Comjafncl. Theol., Pars l*: t Opéra Logiealia sant tarde reeepta et lecta; nam 
Beitos Edaoodos Cantuariae arehiepiscopni primas legit Oxooii libnim BleneKorum, ten- 
poribM meU. » 

(*) Id., iMd, : c Vidi magistmm Hogonem qai primo legit libriim poslerioram. » 

(*) Ptagwtmte de PhUoeophie du moyen âge, p. 71 . 
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DaQS la physique, Bacon connaît les huit livres des Leçons de 
physique t le Traité du ciel (*), des météores, de la génération, 
de l'âme, les Parva naturalia, les dix-neuf livres de V Histoire des 
animaux, en joignant aux neuf que nous connaissons, le dixième 
qui est suspect, et, selon la coutume arabe, les quatre livres des 
parties des animaux et les cinq de la génération des animaux, 
le Traité des plantes, dont il a une version faite sur Tarabe par 
Hermann, le Livre des problèmes (*), alors inconnu, dtt-il, et tra- 
duit en partie et d^une manière inintelligible. On a vu qu'il pré- 
tend avoir tenu en main d'autres livres sur les animaux. 

De la métaphysique, on ne connaît, en 1267, que dix livres, 
assure-t-il, et encore sont-ils très-incomplets dans la version qui 
est en usage, in translatione quam kgunt. Ailleurs, il cite deux 
traductions différentes de cet ouvrage ; Albert dit pourtant qu'on 
en a onze livres, tout en en commentant treize, et saint Thomas, 
douze ; ce qui ferait croire que les livres de ce grand ouvrage arri- 
vèrent les uns après les autres, comme on Ta conjecturé. Averroès 
n'en avait que onze, mais connaissait les autres, et ainsi que le fait 
remarquer M. Munck, à côté du Grand commentaire qui se borne 
à ce nombre, il y a un commentaire Moyen des quatorze livres ('). 
Dans le manuscrit d^ Amiens, Bacon ne commente que neuf livres, 
et cela d'après une version tirée du grec (♦). 

V Ethique est citée par Bacon comme une introduction récente. 
En 1292 il dit: « \2 Ethique d'Aristote n'a été communiquée aux 
Latins que plus tard (après la Métaphysique), et il n'y a pas long- 
temps qu'on l'a enseignée à Paris, et encore à de rares interval- 
les. > La Politique, qu'il appelle le Livre des lois, n'était connue 
que de nom ; c'est le traducteur arabe des Éthiques qui la signale 

(^) Il en connaît deox versions, dont l'une est tirée da grec. Il en est de même des 
derniers Analytiques. {Pênpeet., ëd. Combacb., cap VII, p. 121.) 

(') àibert dit, dans le trailè De $omno et vigilia, que ce livre est inconnu; mais il 
le cite dans sa PolUique, qui date de la fin de sa vie. (V. 0pp. de eomno et vigilia, 
lib. II, cap. V.) 

(*) Compend, Phil.,X, Averroès, in Metaphys., cité par M. Bavaisson, t. If p. 81 . 

(*) « Omnes liomines natura scire desiderant. » (Mss. d'Amiens, Me'taphyê., liv. !«.) 
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à Bacon, et d'ailleurs Âristote Tannonce lai-même à la fin de la 
Morale, Ailleurs, et sans doute plus tard, il se borné à affirmer 
qu^on n^a pas complètement les livres d' Aristote qui suivent immé- 
diatement les dix livres de V Ethique (*). 

Enfin, il faut joindre à cette liste le Livre des causes, attribué 
une seule fois à Aristote; peut-être Bacon en a-t-il plus t^rd sus- 
pecté Tauthenticité, déjà contestée par Albert ; et quelques ouvrages 
apocryphes, liber de regimine vitœ, Liber de impressionibus cœ- 
lestibusy le plus important des ouvrages des anciens, suivant Aver- 
roès, cité par Bacon (•) ; Liber secretorum, liber de rébus inani- 
matiSy et même Liber sex prinàpiorum, de Gilbert de la Porrée, 
que Bacon semble imputer à Aristote, sans que toutefois il le dise 
positivement ('] . 

Bacon ne nous apprendra-t-il rien dMntéressant sur Avicenne, 
sur celui qu'il place au second rang, sinon au premier, qu'il ap- 
pelle dux et princeps philosophiœ, et qu'il proclame plus grand 
qu^Averroës? Sans doute il lui fait de nombreux emprunts et le 
suit de près dans sa classification des sciences, et en physique, 
en médecine, en optique, en alchimie, même en métaphysique, 
comme le montre son commentaire. Seulement, il n'a pas pour lui 
le respect superstitieux d^ Albert, et signale quelques-unes de ses 
erreurs : en physique, il s'est trompé sur l'arc-en-ciel ; en médecine, 
sur Torigine des nerfs et le cerveau ; en logique, sur les prédica- 
ments; en métaphysique ses erreurs sont plus graves: il a fausse- 
ment avancé que Dieu, en vertu de son unité infinie, n'a pu créer 
et mouvoir directement le monde, mais seulement l'intelligence de 
la première sphère, le premier ange, qui ensuite crée et connaît le 
second avec le premier ciel, et ainsi 'de suite; il a prétendu que 
toute faute peut se racheter dans l'autre vie et que les âmes purifiées 
reviendront à leur état d'innocence. Mais ce n'est pas tout, et pour 
ébranler la foi de ceux qui jurent par Avicenne, Bacon tient en 



(^) BibltoUi. impèr.. 7440, cap. ViU. 
(«) Op. maf,, p. «46. 
(») Comm. fiai., 3*, S, 7. 



318 ROGER BACON 

réserve un dernier argument : il prétend que les philosophes ara- 
bes en général, et celui-là surtout, ne disent pas leur pensée, mais, 
se font les interprètes des opinions communes. ■ Il faut dire, s'é- 
crie-t-il, que dans le livre de la Suffisance (^], Avicenne affirme 
qu^il suit en tout point les opinions d'autrui, et s'abstient d'énoncer 
les siennes; il n'est pas étonnant qu'on y trouve des erreurs. 
Algazel, dans le prologue de ses traités de logique, physique et 
métaphysique, répète pour son compte la même assertion, et aver- 
tit qu'on y trouvera des opinions qu'il ne partage pas, et qu'il dis- 
cutera ailleurs, dans son livre Des contradictions des philosophes. 
Avicenne avoue dans sa préface qu'il veut composer un autre traité, 
intitulé Liber dependentium, pour servir de glose au premier {•), 
preuve qu'il n'en était pas content. Bien plus, il ajoute : c Outre 
ces deux livres, il y en a un où j'ai exposé la philosophie en lelle- 
méme, suivant la nature et la raison toutes seules, sans m'as- 
treindre aux sentiers suivis, sans embrasser les opinions reçues 
des savants, et sans redouter les coups de leurs lances, ce que 
j'avais à craindre ailleurs : c'est mon livre de La philosophie orien- 
tale, » Bacon triomphe de cet aveu : « voilà bien le vulgaire ! On ne 
peut lui montrer la vérité toute nue. Il savait bien, cet homme, le 
plus sage après Aristote, que l'envie et Torgueil de ses rivaux et 
la sottise du peuple le forçaient à parler, comme tout le monde, 
dans son édition vulgaire, et qu'il devait penser, comme le petit 
nombre, dans la pure doctrine de la science. Aristote n'a-t-il pas 
fait de même? Qu'on cesse d'argumenter d'après les œuvres d' Avi- 
cenne; lui-même les désavoue; elles sont pleines d'erreurs; mais 
enfin, ces fausses doctrines sont en petit nombre au milieu d'un 
cortège de vérités innombrables et très-belles ('), et d'une foule 

(^) Traduction (liber sufficientiœ) Inexacte, paraft-il, da titre du grand oavrage À 
achefa, la gaèrison. 

(*) Librum dependeniium. Nous ne savons comment traduire ce titre; il désigne ainsi 
le traité aI nadjah, la délivrance, abrégé do premier. Ce sont les deux seuls monamcnts 
qui nous soient restés d'Avicennc. (Voy. Munclt, Mélangea de Philosophie arabe et 
juive, art. Ibn. sina, 

(>) « Dicendum est quod in prologo Ubri suiScientiaB. . . dicit (Ancenna) qaod in isto 
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de secrets magnifiques. « Ainsi, à côté d'un Âristote incomplet et 
mal traduit, Avicenne, le second dictateur de la science, est con- 
vaincu de n'être qu'un simple narrateur, recitator, des opinions 
d'autrui. Et Bacon ne se trompe guère; ce procédé attribué à 
Avicenne et à Algazcl, Thistorien d'Averroès, M. Renan le recon- 
naît pour familier aux philosophes arabes, et M. Munck nous 
assure que la Philosophie orientale, déjà regrettée par Bacon, et 
que nous n'avons pas plus que lui, renfermait la vraie doctrine, le 
dernier mot du système, c'est-à-dire un panthéisme formel, où Dieu 
est identifié avec la nature des sphères. Le moyen âge, qui fit bon 
accueil au péripatéticien d'Asie, eût-il été aussi indulgent si le vœu 
de Bacon eut été exaucé, et s'il eût découvert en Avicenne un 
complice ou un précurseur de Scot Erigène et d'Amaury de Bène? 
Bacon cite à chaque instant Avicenne ; il mentionne la logique, la 
physique, la métaphysique, les mathématiques qui constituaient le 
livre De sufjicientia ;V Histoire des animaux, le liber artis medi- 
cincBy qui est sans doute le Canon; plusieurs titres ayant rapport 
à la médecine et qui ne sont sans doute que des chapitres séparés 
du même ouvrage ; un traité intitulé Radiées moralis philosophiœ, 
un autre, De anima, qui est un résumé d'alchimie et qu^il ne faut 
pas confondre avec le commentaire du même titre, et enfin un 
autre ouvrage d'alchimie, magnum volumen quod in decem libris 
continetur. 

libro SDfflcienlix seqoiiar opiniones aliorom per lolam, et non estsccnndam pjus fcientiam: 
et ideo non est mirum si aliqua fiilsa continentar, sicut in libris quos récitât Algazel de 
logicalibos, nataraiibas et meiapbysicis, ad imitationem libri Aviceon». Sed prxcipue boc 
est manirestam ei eodem proiugo ubi postea dicit bxc verba : « Est aatcin alius liber prc- 
» 1er lio« duos in quo posui pbilosopbiam secuudom id quod ejos est in natnra, et secnn- 
» dom id qaod exiirit opinio pura, non observando semilam aut partera ad qoam déclinant 

> participes in arie, neque forinidando a saarum ictibus lancearuro, boc qnod (ait in aliis 

> forraidandaro, et bic est mens liber in pbilosopbia orientali. i» Sapienlissimos enim pbi- 
loiwpboruni posl Aristolelem scivit quod propter invidlam et saperbiam ffluilorom et impe- 
ritiara vuigi, oporlebat enm loqai ut plures, in edilloue volgala, qaamvis cum paoris fibi 
foret senlicndum in recta pliilosophi» docirina... quamvis paura sont isiae falsilales, in- 
DDoierabilibus et pDlcbenimis vcritatibas conslipate, et magniflcis secrelis pbilosopbin in- 
Irrpnsita? » (Comm. nat., mss. de Paris, 4^ Par«, cap. III, fol. '71.) 



390 ROGER BACON 

L^influence d*Averroës sur Bacon a été considérable ; mais faut-il 
le compter parmi les partisans de cette doctrine qui, sous le nom 
d'Averrotsme, introduisit des nouveautés dangereuses dans la phi- 
losophie, et semble opposée à toute croyance religieuse? De bons 
juges n^ont pas hésité à TaflBrmer, et le rangent, sinon parmi les 
Averroîstes déclarés, au moins parmi ceux qui, par aveuglement, 
ont accepté des idées dont ils ne voyaient pas le venin (*) parce 
qu^ils étaient peu initiés aux disputes théologiques. Ce jugement 
sommaire ne saurait être confirmé. 11 y a deux personnages dans 
Averroès: il y a Fauteur du Grand commentaire^ pour lequel 
Bacon professe une reconnaissance bien méritée; il y a aussi Tin- 
venteur d'opinions contraires à la foi, et le propagateur de Tesprit 
d'impiété ; et Bacon, avant saint Thomas lui-même, fait une rude 
guerre à ses doctrines. Averroës a enseigné en métaphysique que 
la création est impossible et que Tagent ne peut s^exercer que sur 
une matière éternelle comme lui ; qu'il fait passer de la puissance 
à Pacte ; Bacon répète à chaque page les propositions contraires, 
oppose la création à la simple génération, et n'accorde aucune 
existence à la matière indéterminée; le ciel, dit le commentateur, 
est un être vivant; il est inanimé, dit Bacon; toutes les âmes ne font 
qu'une âme, dit l'un; c'est une hérésie damnable, s'écrie Tautre. Sur 
un seul point les deux philosophes sont d^accord, à savoir, sur la 
distinction entre l'intellect agent et l'intellect possible, et la nature 
objective du premier. Mais, posant l'intellect agent hors de l'âme, 
Averroès le réalise dans une intelligence planétaire, la plus voisine 
de l'humanité; Bacon le place au sein même de Dieu. Le docteur 
scolastîque reproche encore au commentateur d'avoir identifié le 
mouvement avec le mobile, de Tavoir confondu avec la quantité, 
d^avoir refusé au temps toute existence en dehors de l'âme, de 
n'avoir eu que des opinions contradictoires sur l'unité de l'intel- 
lect (^], d'avoir inventé la vision d'une âme du monde, et enfin, 
étonné de tant d'erreurs, il dit : « Bien qu'il parle souvent d'une 

(^) Renan, Avêrroèt, p. SU. 

(*) Comm. nai,, Pan 8», diat. I, cap. V. 
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manière excellente, Avenroës a parfois commis des erreors hon- 
teuses; je no manque pas de les reprendre lorsqu'il est à propos; 
il est un exemple de la faiblesse du génie humain, et il faut croire 
qu'il a emprunté à d^autres les vérités [qu'il a connues, puisqu'il 
commet tant de grossières bévues qu^il y mêle de son propre fonds. 
Non certes, un esprit aUssi solide que l'attestent ses écrits, ne serait 
pas tombé dans des fautes si humiliantes, si ces nobles ouvrages 
étaient dus à sa propre inspiration (*). > Ailleurs encore. Bacon 
traite assez durement le même philosophe, et déclare qu'Avicenne 
est bien au-dessus de lui. Il est donc permis d'assurer que, s'il ne 
reconnaît pas l'autorité tyrannique d'Aristote ni celle d'Avicenne, 
ce n'est pas pour abdiquer entre les mains du Commentateur. 

Il cite rarement parleurs noms les ouvrages d'Averroès, dont les 
titres sont ceux mômes d'Aristote; on remarque seulement la men- 
tion de ces deux livres : De substantia orbis , et Liber rerum mundi. 

L'admiration de Bacon, qui, à propos de ces trois écrivains, est 
tempérée par quelque blâme, s'exprime sans réserve et se mêle à 
une sorte de tendresse lorsqu'il parle d'un autre auteur de l'antiquité, 
qui pour cette raison, mérite une mention à part : c'est Sénëque. 
L'amour de la science, le respect de la raison, l'ardeur à en propa- 
ger les lumières, la foi aux destinées de l'esprit et aux progrès de 
l'avenir, la prédilection pour la morale, voilà les titres qui recom- 
mandent Sénèque aux préférences de notre docteur et multiplient 
les citations innombrables de ses sentences brèves qui se prêtent si 
bien à cet usage. Bacon avait fait chercher ses ouvrages, qu'il était 
diflScile de rassembler; quand il compose YOpns majus, il n'en a 
encore qu'un petit nombre ; dans VOpus tertium, il annonce au 
pape qu'il a pu trouver les autres, et même il en a composé pour 

(*) c Dqo sont (le crroribot «ait magnis (Averrois) licet eoim in mnltis dieai optlme, 
taaea la qnibttsdam torpiter errât, ut patct de oniiale iiilellccius iu ouiiiibas, et in qvi- 
biifdiffl allls, sicat ubiqae noto hoc, obi opportaouin. Por euai scire possamas qaotl nlliil 
est perferlom in bomanH ioYentlonibos. et credendam est qood ea qoae bene scripsit arce- 
pu ab aliit, propier pingoes errorea qnoa ex senso proprio interserif. Nam nooqoani bomo 
aie rondatos, ot scriptnra soa déclarât, poaaet iia torpiter crrare, li ex mio senso tara m- 
bilia scripta émanaient, ete. » (romm. nat,, mas. de Parla, fol, 40.) 

ai 
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Sa Sainteté des extraits qa'il joint à son livre sons ce titre : Flores 
SenecŒj et qni existent peut^tre dans quelque bibliothèque (^). Il 
n*a pour aacun homme, si célèbre quMl soit, cette effusion et ces 
louanges, et il va jusqu^à proposer de le mettre dans les mains des 
enfants à la place de la Bible, défigurée en vers latins. Lui-même 
puise abondamment à cette source. Hésite-t-il à publier des vérités 
importunes? Sénèque lui répond : « Je ne voudrais pas de la sa- 
gesse, si on me la donnait, à condition de fermer la main qui la 
contient. > Lui oppose- t-onTautorité? il en appelle à Sénèque, qui 
compte parmi les causes de nos malheurs Tinfluence de Texemple, 
inter causas malorum noslrorum est quod vivimus ad exemplum . 
< Est-il, dans tonte la sagesse théologique, philosophique et juri- 
dique, une aussi belle pensée? Parole excellente, digne de tout 
éloge et révélée par Dieu lui-même. » L'ignorance de son temps 
. lui pèse-t-elle? il se console avec son auteur : « Le vulgaire saura 
un jour ce que nous ignorons, et nos descendants s'étonneront de 
notre aveuglement. » Veut-il opposer à la corruption présente la 
pureté des anciens sages? 11 montre Sénèque se recueillant tous 
les soirs et interrogeant sa conscience (*). 

Outre les Lettres, alors divisées en plusieurs livres, le De bene- 
ftciis, en sept livres; les Questions naturelles, en huit livres; le 
De ira, le De clementia, Bacon cite comme appartenant à Sénè- 
que quatre livres de déclamations; le traité De quatuor virtutibus 
cardinalibus (') ; Liber de copia verborum {♦) ; De fortuitorum 
remédiis (») ; Liber de forma mundi (•). 

(*) Oodin cite le manuscrit in eodicibus Bibliotheeœ jacoltœ, cod. 878. 

(*) Bacon ne songe pas k faire bonnoar an Cliristianisme de cette élévation morale, et 
pourtant 11 sait qa'il existe jde prétendues lettres de saint Paul k Sénèque. 

(') ŒuTre apocryplie attribuée li Martin de Prague, mort en 583, et souvent impri* 
mée an xvie siècle. Balnze n'est pas éloigné de croire que ce soit un abrégé d'un livre de 
- Sénèqoe. Vincent de Beauvais en parle aassi : Spéculum historiale, lib. IX, cap. Cil. 

(*) Antre écrit apocryphe, de la même origine que les lettres de Sénèque k saint Paul, 
dans lesquelles il est cité. (Voy. Fabricins, Biblioth. lat., t. II, cap. IX.) 

(*) Déjk cité par Tertullien, et perdu depuis, li moins que Bacon ne désigne ainsi le 
traité apocryphe De fortuitie remediit. Imprimé a Leipsicli, en 1500 et 1503. 

(*) Perda depuis. Bacon en cite des fragments; avant lui, Raban Ifaare, le mea> 
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§11. 

Nous avons fait^ane place à part aux quatre auteurs qui précèdent ; 
nous nous bornerons désormais à énumérer sommairement les sour- 
ces de rérudition de Bacon, en relevant pourtant, lorsqu'il y aura 
lieu, les renseignements qui peuvent intéresser Thistoire littéraire. 

Dans la philosophie proprement dite. Bacon ne parait connattre 
parmi les Grecs que le seul Aristote ; il cite d'autres noms, mais 
ce sont ceux que lui indique le Stagyrite ou Cicéron : Démocrite, 
XénophoU) Parménide, Mélissus, Empédocle, et enfin Platon avec 
le Phédon et leTimée, dont il a au moins des traductiohs latines ('). 
Chez les Latins, après Sénèque il estime surtout Cicéron. S'il faut 
Ten croire, nous aurions perdu depuis le im^ siècle plusieurs des 
ouvrages du grand orateur; ce qui ferait penser que le moyen âge 
n'a pas toujours été un dépositaire très-fidèle des trésors de l'anti- 
quité. Il mentionne les Verrines, le Pro Marcello, les Philippi- 
ques, De divinatione, De partitionibus oratoriis, Les paradoxes, 
De amicitia, De senectute, De natura Deorum, Les tusculanes 
qui sont peu connues, assure-t-il, le De of^ciis; il fait vainement 
chercher dans tous les pays les livres de la République et quel- 
ques autres ouvrages, mais il a en main VHortensitis, dont il nous 
reste si peu de débris, le Timée, dont il cite des fragments, et les 
Académiques, auxquelles il attribue cinq livres (*). 

Tous les ouvrages de Boèce sont familiers à Bacon, et il lui sait 
nn gré infini d'avoir traduit convenablement une partie des œuvres 
d' Aristote ; il y a deux conditions pour traduire, répète t-il : con- 
naître U langue du texte et la science dont il traite, c De tous les 
traducteurs, Boèce seul a su le grec, et seul Robert de Lineohi a 

tlOHe : Ù9 imHHuêioM elêrteonm, III, p. 251 . Baeoo admire boaacoop cel oavnie, oà 
Sèofeqof Joint h la physlqoe, dit-Il, d'admirables pensèea morales. 

(^) Les DunaseriU écrlYent toajoara <fi Phadrom, 

(*) Avait-il encore les Aeadëmiqaai h Varron, dont il reste des fragmenls appartenant 
k tmU lifres, ce qni fenlt le eompteT 
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coona les sciences. » Cet éloge qui rassemble deux hommes dont 
Tun vécut au Ti* et Tautre au xiii® siècle, a donné à penser à 
M. Cousin que Bacon voulait désigner un autre Boëce que le con- 
temporain de Bacon, personnage inventé, on peut le dire, par 
Jourdain pour expliquer un passage d^Aventinus et de saint 
Thomas, et qui serait contemporain de Robert Grosse-Tête (^]. 
L'existence du Dominicain Boethius, de Dalmatie, exhumé par 
un savant critique, ne nous parait pas très-certaine, et surtout 
expliquerait mal les passages dont il s'agit; mais ce qu'on doit plus 
formellement nier, c'est que les éloges de Bacon s'adressent à cet 
inconnu. Quelles raisons en dpnne-t-on? Bacon le rapproche de 
Robert? Mais qu'y a-t-il d'étonnant? ce sont les deux seuls traduc- 
teurs qu'il estime. Boèce ne mérite pas les louanges adressées à sa 
science dans les langues, dit-on encore, et n'a su que le grec, 
tandis que Bacon exige l'hébreu et l'arabe? En vérité, Bacon au- 
rait mauvaise grâce à réclamer la connaissance de l'arabe, pour 
traduire Avicenne et Averroès, a une époque ou Mahomet est en- 
core à naître. Ce jugement parait donc douteux, malgré l'autorité du 
nom de M. Cousin [^) ; nous ajouterons que, mieux informé des œu- 
vres de Bacon, l'éminent critique eut trouvé plus d'un passage où 
Boèce, l'auteur de la Consolation, le consciencieux traducteur de la 
Logique j est désigné par Bacon d'une manière qui ne laisse pas de 
place au doute ou à la confusion . Nous ne citerons, pour en finir, que 
ces seuls mots : < Boethius primus interpres novit plenam potesta- 
tem linguarum (^) . > Il s'agit donc du premier traducteur d'Aristote. 

Voilà tout ce que [Bacon connaît de la philosophie ancienne. 
Quant à la philosophie arabe, outre Avicenne et Averroès, il in- 
voque Algazel et Alpharabius, et jamais Avempace ou Maimonide, 
si connus de ses contemporains. Il cite aussi le Fons vitœ, sans en 
nommer l'auteur, et surtout les médecins et les astronomes orien- 
taux, comme on le verra bientôt. 

Un fragment curieux, que nous traduisons, nous fait connaître les 

(^) JoardaiD, Recherches, etc., p. 57. 
(*) Journal des aavanU, 1848» p. 339. 
(S) Mss. de la fiiblioth. imp., 7440, cap. II. 
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moralistes dont les œiuTes sont à la disposition de notre docteur; 
il en fait le catalogue en ces termes : < Parler en détail des vertus 
et des vices serait trop long, et il vaut mieux recourir aux œuvres 
des moralistes, comme aux Traités des offices, des Paradoxes, 
de Y Amitié, de la Vieillesse^ des Questions tusculanes, aux cinq 
livres des Académiques, aux sept livres Contre Verres, à Vflor- 
tensius, au livre Des divinations. De la nature des Dieux, au 
Timée de Cicéron et aux Philipplques ; au grand livre Des prC' 
mières épitres et au corps même des épttres de Sénèque, à ses 
Lettres à saint Paul, à ses traités du Remède de la fortune, des 
Quatre vertus cardinales, De la clémence, aux sept livres Des 
bienfaits et aux quatre livres Des déclamations, aux huit livres 
Des questions naturelles (*), au traité De la forme du monde, où 
il mélange à la physique d'admirables pensées sur les vertus. 
D'autres philosophes font comme lui, car toute science spéculative 
a des rapports avec la morale. A cela il faut joindre beaucoup des 
livres d'Aristote, comme les dix livres de Y Éthique en triple tra- 
duction, et le Commentaire d'Averroès, et le Commentaire d'Eus- 
tacius chez les Latins (*) ; puis, les livres d^Aristote sur la Science 
des aecrets, sur la Rhétorique, sur la Poétique, avec le Commen- 
taire d'Alpharabinset d'Averroës. Il y a encore les livres d'Apulée 
sur le Dogme de Platon, le Dieu de Socrate, et les livres de Tris- 
mégiste Mercure, d'Hermès, d' Avicenne, d' Alpharabius, et de beau- 
coup d^antres qn'il serait trop long d'énumérer (']. » 

Parmi les philosophes du moyen âge. Bacon cite peu de noms 
et peu d'ouvrages; saint Anselme est critiqué pour son opinion 
sur le temps; Hugues et Richard de Saint- Victor, pour leur haine 
contre les sciences profanes ; Pierre Lombard, pour son ignorance 
profonde; Alexandre de Haies, Albert et saint Thomas, pour leurs 
doctrines. A ces noms il faut joindre encore : Richard de Cor- 

(*) Il M'f en a que sept. 

(*) Bostratbe, arebevAqoe de Nleèe. (Calai, des msa. de ia BibUotb. imp., n» 6458.) 
Le léBoigoage de Baroo coDflrme la coDJceture de M. Jourdain, qa'Albert avait soas les 
yrii Doe versloa latine bile imoiMlalemcDt do grec. {Recherehet, p. 180, 358.) 

P) Bibliotb. imp., msa. 7440,^1. 36. 
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Douailles, sophiste des plus subtils, dit Bacon, et qui, en 1350, a 
répanda à Paris, et plus tard à Oxford, les doctrines les plus per- 
nicieuses (^); Edmond Ricb, qui explique le premier le Livre des 
réfutations; maître Hugues, que Bacon a connu, et qui introduisit 
dans renseignement les Seconds analytiques (<); Michel Scot, 
qui, le premier, donna aux Latins les œuvres d^Âristote d'après 
les textes grecs, vers 1230, dit Bacon (') ; Thomas de Saint-David, 
un des personnages les plus vénérés de Bacon, qui porte sur lui 
un témoignage admiratif que M. Jourdain détourne à tort au profit 
de Thomas Cantimpré (*); Alain de Lille, avec son livre intitulé 
De plantu naturœ, ou De questu naturœ, ou De conquestione 
naluroBf et VAnticlaudien; Guillaume de Shirwood, qu'il oppose à 
Albert, sans en faire grand cas, puisque, jusqu'à la fin de sa vie, il 
ne saurait écrire ce que lui, Bacon, a composé en peu de temps (*) ; 
Jean de Garlande, qui vivait encore de son temps, et Alexandre 
Necquam, ces deux derniers à titre de grammairiens. A ces noms, 
il est inutile de joindre ceux de Robert Grosse-Tête, d'Adam de 
Marisco, de maître Pierre, de Jean de Londres, dont il a été ques- 
tion ci-dessus; mais nous nous arrêterons un moment à celui de 
Guillaume de Paris, parce que le témoignage de Bacon a été cause 
d'une erreur dans laquelle sont tombés deux savants critiques. Notre 
docteur raconte, en effet, qu'il a entendu deux fois l'évêque de Paris 
disserter sur la nature de l'intellect agent, et invoque son autorité 
contre les modernes qui veulent en faire une faculté de l'âme (*]. 

(^) Compênd. Theol,, Pari S<^, eap. V. — Les aaleurs parlent pea de ce personnage. 
Leiand le coofood avec {Rieliard Rufus; Wadding lai attribae des commentaires sur le 
livre des sentences. {Seript. ord. mon., p. 305.) 

(*) Id,, ibid. « VidI magistrum Qugonem qui primo leglt librum posteriorom. » Ce 
Bagnes semble ne pouvoir être qu'Hogoes de Saint-Cher, Taoteur des Contordaneta, 
mort, d'apits Henri de Gand, en 1364. (Benrieas Gand, Ap. miraum, p. I7d.) 

(>) On le fait mourir en 1390; cette date se concilie k peine avec la mention de Bacon. 

(♦) Becherehes, etc., p. 66. — Cf. Op. terL, cap. XXVI ; — Op, maj., p. 88. 

(*) C'est one date ^ réformer. Les historiens fixent en 1S49 la mort de Sbirwood 
{Biêt. m. de la Franeê, t. XX, p. 516); Bacon affirme qa'en 1261, llviteneore. kn 
dire de M. Haaréaa, c'est un des meilleurs logiciens du iiii* siècle. 

(*) Op, iert., cap. XXIII. 
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M. Cousin, et après lui M. Renan, en ont conclu que Guillaume 
suit la doctrine d'Averroës, et ce dernier Taccuse même d'incon- 
séquence à ce sujet (^) ; c'est là une imputation tout-à-fait erronée. 
Il suflSt d'ouvrir le traité De anima, et on y trouvera, de la page 
205 à la page 210 ('), une discussion surabondante à ce sujet. 
L'auteur nie, il est vrai, que l'intellect soit une faculté de l'âme, 
mais plus énergiquement encore qu'il existe en dehors de l'âme; 
il n'en veut à aucun titre. Les principes de la science, dit-il, ne 
sont pas aperçus dans une lumière étrangère par l'âme et n'ont 
pas besoin de Taide de l'intellect actif; cet intellect qu'on a rôvé, 
quem somniani, est tout à fait inutile. Guillaume se prononce donc 
autant contre Averroès que contre l'opinion des Dominicains, et en 
l'invoquant à l'appui de sa thèse. Bacon a voulu faire croire ou a 
cm lui-môme, que combattre ses adversaires sur ce point, c'était 
faire cause commune avec lui. 



8 in. 

On a vu que Bacon, lorsqu'il parle d'une science, se fait un 
devoir d'en raconter l'histoire et ce qu'il sait des hommes et des 
ouvrages. On trouve donc chez lui, outre les philosophes dont 
nous venons de parier, les noms d'un grand nombre de grammai- 
riens, de traducteurs, de physiciens, d'astronomes, de mathémati- 
ciens, que nous allons reproduire, en signalant parfois le parti 
qu'on peut tirer de ces mentions, pour corriger ou compléter cer- 
tains détails d'histoire littéraire. Les traducteurs sont sévèrement 
appréciés par notre docteur : il n'y a d'exception que pour Boèce 
et Robert de Lincoln, l'un parce qu'il a su le grec, l'autre parce 

(*) Reoan, Averrok, p. 188. 

(*) Offp. Gottlelni AlferaensU, 1674. Suppi., t. Il, p. 305. — Rien n'est plos 
prteti que la doetrioe de i'anteor, et elle est eo toot point contraire k celle de Bacon et 
d'Averroès : c Prlncipli aeientiarDm sont lamina per le ipsa nalaraliter itiaminantia po- 
leillui eognltlram .. non indigent adjntorlo intelleetos agentia..:. supervacue ponllor tn- 
»(P. 207-SlO.) 
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(|ue, grâce à la longneur de sa vie et à rezcellence de sa méthode^ 
il a approfondi toates^les sciences (*)> car pour les langues il les a 
peu connues; il n'était pas assez fort en grec et en hébreu pour 
traduire par Ini-mème ('). Ces assertions doivent nous mettre en 
défiance contre les éloges que les biographes décernent à Robert 
suc sa science dans les langues, et ébranlent les preuves déjà si 
faibles qui décident Jourdain à lui attribuer une version des Éthi- 
ques (>). Saint Jérôme reçoit aussi de Bacon quelques louanges 
pour sa traduction de la Bible ; mais il est convaincu d'avoir com- 
mis bien des erreurs, qu'il n'a sans doute pas osé corriger de peur 
de soulever contre lui Tesprit de routine (^). Mais le texte en usage 
dans la Faculté de Paris réunit toutes les imperfections, addition, 
soustraction, changement, réunion, division, etc. Les œuvres de la 
sagesse profane ont eu pour interprètes cinq traducteurs : Gérard 
de Crémone, Alfred d'Angleterre, Hermann TAllemand, Michel 
Scot et Guillaume de Flandre, et on a vu plus haut quel mépris 
notre auteur professe pour eux. Nous n'en parlons ici que parce 
que son témoignage peut fixer quelques incertitudes sur la date de 
leur existence. D'abord, « Gérard de Crémone est le plus ancien, 
et pourtant il a vécu, comme tous les autres, dé notre t^rops (*) ; 
des personnes encore jeunes aujourd'hui, ont été ses contempo- 
raines (*), > dit-il en Wl% ce qui ne se comprend guère si Gérard 
est mort en 1187, comme l'affirment les historiens. Quant à Her- 
mann, il est encore vivant, et Bacon l'a parfaitement connu. Ainsi 
se trouve confirmée Theureuse distinction de Jourdain entre Her- 
mann Contract et Hermann l'Allemand, jusque-là confondus; Fun 

(^) « Proplcr longitudiaein tUjc et vlas mirabiles qotbas osus est. » {Comp. Phil., 
cap. X.) 

(*) « Quamvis HebraBom et Grausum aon scivit sofflcieoter, ut pcr se trausferret sed 
maltos haboit adjatores. > (id., ibid.J 

(') Bepherchei, etc., p. 59. 

(*) Compend. Phil,, cap. IX. — BacoB y relève plasienrs errenrs et discute te seos de 
plusieurs mots. 

(>) « Omnes fueront temporibus nostris. » {Compend. PhiL, cap. X.) 

(*) « Aliqal juveoes adbuc fueruut eontemporanei Gerardo CrenoileDSi q«i fuit ami» 
qnior loter ilios. » fid., ibid.) 
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est mort en 1054 (*) ; Vautre vit encore vers 1^72 (*) ; c'était, nous 
dit Bacon, un des traducteurs qu^un prince éclairé, Frédéric II, 
avait assemblés autour de lui ('). Au reste, il n'a su ni la logique, 
ni Tarabe, ni le grec; il n'a pas osé traduire la Poétique ni la Rhé*^ 
torique, et s'est borné à donner une mauvaise version du Corn* 
mentaire d'Averroës sur l'une, et des gloses d'Alpbaràbius sur 
l'autre; et encore les Sarrasins ont-ils eu le principal rôle dans ses . 
travaux. Quant à Michel Scot, il a ignoré les mots et les choses et 
a tout emprunté au Juif Andréas (*); Bacon ne dit pas expressé- . 
ment que Scot fût encore en vie, pourtant il le met entre Hermann ; 
et Guillaume, tous deux vivants, ce qui semble confirmer Topinion 
commune qui le fait mourir en 1390, et contredit celle de Jourdain 
qui recule cette date jusqu'à 1250. Alfred l'Anglais, compatriote 
de Bacon, n'en est pas mieux traité ; il est encore vivant à Tépoque 
où écrit Bacon, et cette affirmation parait ruiner celle de Jourdain, 
qui, après Brucker, fixe sa mort à la fin du xii® siècle (^) et re* 
prend Pits de l'avoir fait vivre vers 1270. Il semble qu'il faille en 
croire Pits, ordinairement si peu digne de croyance. Guillaume de 
Flandre vient le dernier dans cette revue et reçoit les coups les 
plus rudes; il ne sait pas un mot de grec, chacun le reconnaît 
à Paris; toutes ses traductions sont fausses, et la philosophie 
est corrompue grâce à lui (*). Les prologues des traductions 
d' Hermann cités par Jourdain, un fragment de Scot publié par 
M. Renan, et enfin des passages de Guillaume insérés par 
M. Cousin dans son édition de Proclus, justifient et au-delà les 
diatribes de notre docteur, et ne sont, en effet, qu'un abominable 
fatras. 
Parmi les grammairiens proprement dits, les deux meilleurs 

(«) HoBoré d'Anlan, Apud Miraum, p. 1S9. 

(*) c BamaDiis qviden alIcoianDns adbac vivH. » {Compmid. Phil,, rap* X.) 

(*) Opm unium. 

(*) c Andrait qaidan JBdms plas laborafU in bis operibns qaam ipae. » (Comp$nd» 

mi., CÊf. X.) 

(*) ItÊékêreku, •U., p. 106. 

(*) CoMpfiul. fihil,, cap. X. — Cf. Op. ma^., ad pnef. 
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sont, suivant Bacon, Priscien et Donat, qm ont connu le grec; U-i 
faut y joindre le commentateur de Virgile, Servius, pour ses belles 
remarques sur les Géorgiqnes et un traité de Prosodie, iesm de:- 
Garlande et Alexandre Necquam sont mentionnés sans commen- 
taires (^); mais toute réserve est mise de côté k propos de trois 
grammairiens alors classiques, et dont les œuvres. Bacon nous 
rapprend, servaient à renseignement : ce sont Papias^ Hugucio et 
Brito ('). L'influencfe de ces hommes au moyen âge fut considé- 
rable sur la première éducation, et Bacon avait touché juste en 
leur déclarant la guerre. Ses critiques n'eurent du reste aucun 
effet; k la fin du tv® siècle, on se sert encore d'un vocabulaire 
extrait de Papias et d'Hugucio (') ; Vives et Erasme, près de trois 
siècles après Bacon, ne font que répéter, à propos de ces deux 
auteurs, ce qu'en avait dit le scolastique, et Naudé lui-même at- 
tribue à leurs dictionnaires le langage grossier et incorrect du 
moyen âge (*). L*idée que V Histoire littéraire de la France nous 



(^) Jean de Garlande fut contemporain de Bacon : c Sicat ego ab ore ejus didici, » dii-il, 
(Compend. Phil., cap. X). Ce passage a permis k M. V. Le Clerc de corriger anc errent 
k propos de la vie de cet écrivain, (ffwt. im. de la France, r. XXI, p. 309.) 

(*) Papias, d'après Docange, vivait vers 1063, et est l'aateur d'an Glossaire imprimé 
il Venise en 1496. (Giœs., 1678, p zxzvi.) Fabrlcins l'accase d'incpUe (6idl. Ia<.. 
Dov. suppl t 1712): Hugocio, auteur d'an antre Qloseaire dont Dncange cite la préface, 
moarat vers 1313, et. s'il Tant en juger par ce fragment, il niérituit bien les reprocbes 
de Bacon. Quant ^ Brito, Dncange le cite aossi comme auteur de divers ouvrages de gram- 
maire ; Pits a eu en main an de ses livres : de Btymologiis voeabuhrum taerœ eerip- 
tura, ee qui s'accorde »vec l'assertion de Bacon ; Cave lui attribue des Synonymes, im- 
primés k Paris en 1508. Enfin, il ne serait peut-être pas imfiossible d'établir que les 
glossaires manuscrits analysés dans l'fltsi. lUt. de la France {i. XXIf, p. SO) sont de 
cet auteur. Wadding le fait mourir en 1356: VBist» liu, le fait vivre ào xiv« siècle 
(t. XVf, p. 356); le témoignage de Bacon oblige k corriger ces dates. 

(') focabularitu compendioeue exeummàjanuMêi, BiiifiuicUnie, et Papia $»e9rpim. 
Venetiis, 1490. — Cf. Doeange, Glotê,, p. xu 
^Jir) * ^'^ °® pouvaient guères faire de pièces bien polies et limées, nepivuiit iéors 
- règles que 'dans le Greeismns et ie Barbarismos, et ne ehoisissant leurs nolsi|o'ès diction- 
naires de Papias, d'Hugutio, de Januensis et de Mamotrectnm. » (Naudé, ÀdéHûm à 
Vaut, de Louie II, chap. V|, dans l'édiUoQ de Conines. BruieUef, 1733, t.. III, 
p. 67.) 
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ddnne de quelques-uns de ces glossaires confirme le jugement de 
Bacon (*). 

Les mathématiciens connus de Bacon sont assez nombreux; Tau- 
tîquité lui a laissé des ouvrages d'Archiinëde, d'Hipparque, de 
Ptolémée, d'Euclide; il connaît le premier par une traduction 
latine; le second par les travaux arabes, comme l'indique le nom 
d'Abraxis sous lequel il le désigne, et aussi par des textes d'une 
autre origine, puisqu'il lui donne ailleurs son nom grec (^). De 
Ptolémée, il avait VAlmageste, traduite par Cérard de Crémone; 
YOptique, dont il cite plusieurs livres, et qui depuis a presque 
entièrement disparu. Les Éléments d'Euclide avaient été traduits 
par son compatriote Adélard, dont il cite Touvrage, et commentés 
par Campano de^Novarre; V Optique du même auteur et son traité 
De speculis sont souvent invoqués {^) ; il y faut joindre Théodo- 
sius. De sphœris (*) ; Boèce avec ses traités de Géométrie, à^Anth- 
métique, de Musique; Bède, le vénérable; Jordanus, qui est sans 
doute ce Jordanus Nemorarius qui, vers 1330, compose un Traité 
de la sphère et dix livres d* Arithmétique, et enfin un ouvrage de 
géométrie qu'il appelle Liber trium fratrum. Les Arabes viennent 
ensuite en grand nombre ; sans parler d'Avicenne et d'Averroès, 
il y a Alpbarabius, dont le nom est parfois écrit Alfaragius, et son 
livre de Motu cœlorum; Albategni, Âlphraganus, Messahalac et 
son traité de Causis orbis ; Thébeth le Sabéen, que Delambre appelle 
le Ronsard de l'astronomie et que Bacon nomme le plus grand des 
philosophes chrétiens, et son ird.iié Introduction à l'Aimageste; 
Arzacbel, l'auteur des tables de Tolède, et le chrétien converti 
Alpétragius (*); Albumazar et ses livres Liber conjunctionum, 
Uber de floribus et le Majus introductorium, qui, paratt-il, ne se 



(A) ffift. un. lie la France, t. XXII, p. 9, art. de M. Litirt. 

(*) M. de Haoïboldt tuppoie k tort que Baeon ne connaît qae le dos arabe Abniis. 
DiM le CoMpia ae inrave ploaleors fois le nom d'Hipparqne. 

(*) VopHquê De paraît pas l'œuvre do savant géomètre. (Voy. Moniocla, t. iw, p. 296.) 

(*) MalbéfliatleleD qoi, selon Monttela. serait da temps de Cfsar. Son traité a été im- 
primé k Venise, en 1759. 

(') Voy. ImirdalB, Jiie*#reA#a, eie.« p. 189. 



retrouve plas aujourd^hai ; Alcabitius, nommé ailleurs Âlcabiùs, 
et Âltavicus et son Liber de scientia; Haly, plus sou veut cité 
comme médecin; Âvenzoar, Aben Ragel, Abuena, Johannicius (^}, 
et enfin les tables d'Alfonse, celles de Tolède, celles de Pise, de 
Londres, de Marseille. Les opticiens proprement dits sont : Al- 
kindi, Alhazen, Constantin l'Africain, Autolicus, Mileus et Ti- 
deu8 (*) ; les médecius, Hippocrate et Galien, et un grand nombre 
d'Arabes : Isaac avec son livre Des fièvres et du régime; le prince 
Abohaly, qui n'est autre qu'Avicenne, avec son grand ouvrage De 
arte medicinœ; Rasy, qui fut longtemps classique; Haly, De regi^ 
mine senum. Il faut encore y ajouter Dioscoride et deux Salerni- 
taîns, Constantin, du xi® siècle, et Platearius, du xii''. Dans la 
géographie, il allègue, outre ses autorités ordinaires, Salluste, 
Pline Tancien, le eommentaire de Macrobe sur le Songe de Scipion, 
Flavius Josèphe, très-mal traduit, assure-t-il; Uégésippe, De sub- 
versione Jérusalem (') ; saint Jérôme, Paul Orose, Martianus Ca- 
pella. De mundi descriplione ; Isidore et ses Etymologies, la 
Cosmographie d'Ethicus, les Prophéties de Merlin, les récits de 
Jean de Piano Carpini et de G. de Rubruquis. 

A côté de ces ouvrages, il y en a quelques autres d'origine sus- 
pecte et dont Bacon ne nous a conservé que les titres ; c'est ainsi 
qu'il cite souvent Artephius, qui a trouvé le moyen de vivre plu- 
sieurs siècles et a composé un traité De speculis (*] ; Hernès Mer- 

(*) Aveozoar est parfois écrit Âbeavezer; on trouve Abeiitina au lieo d'Abocoa; mais 
le texte prouve bien qu'il s'agit de l'astronome d'Alfonse : JoNannifios est dèj^ rite par 
Vincent de Beanralg. Dans le raanoscrit da Computw se trouvent aussi les noms de 
MezslaniiBetdeMelella(?). 

(') Ces trois derniers noms sont bien obscurs. Un manuscrit de la Bibliolbcqoe impé- 
riale, Suppl. lat., 49, contient vingt-un ouvrages fort peu connus, et qui tous sont cités 
par Bacon, comme si lui-même les avait rassemblés. Au folio 19, on trouve : liber Ao- 
tolicl de êphœra mota y plus loin, liber Miley de fiçuriê eperieie, et enfln, êermo de 
epeeuUê, edilos a Tldeo, filio Tbeodori. Ces trois ouvrages sont bien eeui que Bacon cite 
dans sa Perspective. 

(*) Cet Hégésippe aurait vécu du temps de Constantin, et ne serait pas le même que 
le juif converti dont on Ut des fragments dans Easëbe. 

{*) Artephlos, de Arte oeeuUa. Parts, 1612. — V. aussi le Théâtre chimique. 
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cure avec son livre De divina natura; Trismegistus, De divinitate 
ad Asclepium, et différents ouvrages touchant sans doute à Tastro- 
logie et à d'autres sciences défendues : Idber novem judiciorum, 
Liber pulchrorum judiciorum, Liber de offlciis spirituum, Liber 
de morte animœ, Liber de arte notoria. Enfin ses livres sont par- 
semés de citations d'un personnage auquel il ajoute grande con- 
fiance, et qu'il appelle Ethicus ou Eutichus. D'après les passages 
que Bacon nous en fait connaître, sous ce nom étaient répandues 
des œuvres diverses traitant de sciences différentes, et se faisant 
toutes remarquer par le mélange mystique des idées chrétiennes et 
du platonisme ; leur auteur est successivement nommé par Bacon 
Ethicus Astronomus, Ethicus Âlchimus, Ethicus Cosmographus, et 
plus souvent Ethicus Philosophus. C'est un de ces anciens, prétend 
Bacon, qui ont été illuminés par une révélation anticipée, et qui, 
avant Jésus-Christ, ont connu le christianisme; il y a des pro- 
phéties merveilleuses sur TAntechrist et les Tartares dans ses 
œuvres ; saint Jérôme n*a pas dédaigné de le traduire du grec en 
latin ; un de ses ouvrages était écrit dans un langage formé du 
mélange des trois langues, grecque, hébraïque et latine. Il est triste 
de penser que cet Ethicus semble placé dans l'estime de Bacon 
à peu près au niveau d'Aristote ou d'Avicenne, et aussi souvent 
nommé (*). 

A cette liste déjà longue, nous joindrons, pour être exacts, les 
œuvres des historiens et des poètes et de différents écrivains pure- 
ment littéraires. Pour l'histoire, Bacon possède Salluste, Tite-Live ; 

(<) On a p(>n de renseignements sur «e personnage. Des oovragos rites par Bacon, il 
Bt* rp^le SHDS doute que la Cosmographie : JElh'icï Coimographia, publia entre autres 
fois par Gronovios. après Pomponios Mêla, p. 705, Lagdani Balavorom, 1732. — 
V. aassi Vossius, de Hiit, lat , lib. I, p 04.— Gesner, Bp., p. 49. Gtffrncr cite 
comme exlsUnl eurorc des livres d'histoire, mais sans rieu préciser. Quant au Jèidme qui 
aor^it traduit ces rêveries^ il n'a avec le saint que la ressemblance du nom. — Voici dq 
passage di' Bacon : « Et Ethicus philosophns in libro de Diviniê et humante et natura» 
libue quem hebr»*o sermone, graeco et latino, propter secreiorum magoitudinem composuit 
ponil in Deo Putremel vcrbam Patris ptSpIrilnm Sanclum. ^(Morale, l« Pars, rap. III.) 
Les auteurs contemporains ne citent p.is cet Ethicus. (Cf. Fabrlcius, BihL lat,, no>. 
suppl. Hambourg, 1713, p. 175. C'est ce qu'il y a de plus complet sur eet écrivain.) 
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Trogue Pompée, dont il parle du moins comme s*il Tarait sons la 
main; Justin, Aulu Celle et Les Nuits atliques; Apulée, Du Dieu 
de Socrate et de V opinion de Platon; Censorinus, De die fia- 
tali; Solinus, De mirabilibus; Cassiodore et ses Lettres; Fla- 
vius Josèphe ; puis viennent Marianus Scotus et sa Chronique qui 
va jusqu^en 1088, Paul Orose et son traité De ormesta mundi (^), 
les Chroniques d'Eusëbe traduites par saint Jérôme, les œuvres de 
Bède, h Chronique de Cluny, les Gestes des Bretons, Gerlandus, 
les pères de Péglise, comme saint Jérôme, saint Augustin, saint 
Ambroise, saint Cyprien, Jean Damascëne, Origëne, le plus grand 
des docteurs chrétiens, dit Bacon. Parmi les poètes, il connaît 
Homère, Virgile, Térence, Ovide, dont il cite souvent un poëme 
apocryphe. De vetula seu de mutatione vitœ suœ (*]. Dans sa 
grammaire grecque, on trouve cette curieuse nomenclature : « Je 
veux suivre surtout Bède, Priscien, Donat, Servius, Lucain, Juvé- 
nal, Stace, Horace, Perse, Juvencus, Arator('), Prudence, Paulin, 
Prosper, Sedulius, Isidore et Pline, parce qu^ils sont les plus an- 
ciens et les plus sûrs, et qu'ils ont su plus de grec et par suite 
plus de latin (^). > 

(*) Il cile aussi Orosiu^^ ad Augmiimim, 

(') Ce pogme singalier et assez rare a roarni des citâlioDi aot aatears d'astrologie. La 
naissance du Clirist jr est prédite. Fabricius soupçonne qu'il est de I^n, protonotaire Ja 
palais de Byzance, au xii® siècle; cl M. J.-V. Le Clere« an témoignage de M. LibrI, donne 
il cette conjeclore l'autorité de son érudition. 

(') Araior a mis en vers les ÀcUs des Apôtm (Biblioth. Patrum); Seduiins est l'au- 
teur de quelques liymoes conservées par l'Église, et d'un pogme en cinq chants sar les cinq 
ouvrasses merveilleux de Dieu. 

(*} Grammat, grœca, mss. du collège de l'Université d'Oxford, distinct. Il, cap. III. 



CINQUIÈME PARTIE 

ANALYSES ET EXTRAITS DES OUTRAGES INÉDITS 
DE ROGER BACON. 



CHAPITRE I. 

GOMPUTUS RERUM NATURALIUM. 



Dans DOS recherches à propos des oavrages de Bacon, nous 
avons transcrit de ses manuscrits la valear de plusieurs volumes, 
espérant alors pouvoir publier ce qu'il y a de vraiment important 
à conserver de ces volumineuses compositions. Obligé de renoncer 
à cette entreprise, nous nous bornons à donner une analyse de ses 
œuvres inédites, en y insérant quelques citations. Nous avons le 
regret de laisser de côté des textes qui nous paraissaient précieux, 
peut-être en raison des efforts qu'il nous en a coûté pour les réu- 
nir (*). Ces fragments sont rangés ici par ordre chronologique, et 
rapportés aux œuvres collectives dont ils faisaient partie. Ils ser- 
viront a contrôler la fidélité de notre esquisse. Ils se distribuent en 
six classes : 1® Ouvrages antérieurs à 1367;. 3® Opw mqftis, en ce 
que Jebb en a omis; 3® Opus minus; 4® Optis teriium; 5<> Com- 

(^) n est de oooveau qorstioa en Aoyleterrc d'one édition des œuvres de B^icon. Nous 
avoos en main de nombreux matériaux qui pourraient faeiliter cette œovre, que l'Angle- 
terre doit k une de ses plus grandes renommées. 
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pendium philosophiœ, vers 1^0; 6"* Compendium theologiœ, 
1292. 



Le seul livre inédit de Roger Bacon, qui précède VOpus majvs, 
est, avec les commentaires du manuscrit d^Âmiens, dont M. Cou- 
sin a donné une esquisse, le traité du Comput, En voici un aperça 
très-sommaire d'après le manuscrit du Musée Britannique (*) : 

Compotus fratris Rogeri (*). 

c Omnia tempus habent, et suis spatiis transeunt universalia sub 
sole, ut dicit Salomon ; omnia igitur sive sint producta ex causis 
naturalibus, sive instituta humanis legibus, sive administrata ex 
occuUis causis divinitus in hoc mundo, convenientiam habent cum 
tempore suo, ut ipse salvator tempus adventus sui sacris prophe- 
tiis, praBConiisque voluerit praedicari, et ejus convenientiam exis- 
tentiis rerum naturalium cômparari, dicéns, per Eremiam, quod 
nullus in cœlo cognovit tempus suum, quantum et hirundo et ci- 
conia cognoverunt tempus adventus sui ; populus autem meus non 
cognovit indicium Dei sui. Propter quod non potest haberi perfect« 
scientia rerum temporalium ab homine, cujus intellectus appreben- 
dit cum continuo et tempore, nisi habeatur notitia ipsorum tempo- 
rum. Hinc igitur astronomi et physici et medici de tempore, licet 
varie, considérant : ille, ut effectus superiorum motuum et ut causas 
naturalium inferiorum ; alter, ut mensuram et numerum omnium 
motuum et mutationum naturalium ; tertius ut signa qualitatum et 
aegritudinum et sanitatum corporum humanorum ; theologus autem 

non minus indiget temporis notitia Distinguimus autem 

hoc opus in très partes : Prima continet ea quse naturaliter sunt 
de scientia compoti fsicj; secunda, ea quœ de auctoritate et usu; 
tertia pars continet tabulas et rationes tabularum. > 

(^) Royal library, 7. F. VIII, fol. 99. — Le manuscrit de JDooii en reproduit 
quelques fragments, sans titre. 
(*) Le nom de Bacon est gratté. 
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Oo jugera de rsasemble de ce traité par le sommaire des eha** 
pitres que doos reprodaisoiis : 

c Prima pars continet capitula 31 : 1® De sseculi setate, et motti- 
plici divisione anDorom. ^ De consideratione anni solaris. 8^ De 
causa et ratione bissexti. 4"* De seqaiooctiis et terminis eonm. 
5^ De soltitiis et terminis eorum. 6^ De natura et quantitate tem- 
pomm. 7* De tocîs initialibus. 6*" De mensibus solaribus et ratione 
ipsorom secundom naturam. 9** De diebus et natura et distinctioué 
ipsorum. 10<» De horis et quantitate et distinctione ipsarum. i 1® De 
«gnis imbrium et ventorum, de solis qnalitate. 1^ De anno kn 
nari et varietate ejus et quantitate ejns. 13^ De mense lunari eft 
muUiplici acceptione et quantitate ejus. 14® De natura et varietate 
temporum secundum naturam lunationum in qnartis suis. 15® De 
causis diversitatis in prima apparitione novae Innae. 16® De signis 
quantitatis temporum ex consideratione situum et figurse lunaris. 
17® De arte inveniendr per resolutionemannoslunarese solaribus et 
e contrario. 18®Deannis aliorum planetarum et quantitate ipsornnr. 
19® De annostellarum fixarum et quantitate ipsius. 20® De dilTerentia 
annorum diversarum gentium ab invicem et a radicibus ipsorum. » 

« Secunda pars continet capitula 20 : Primum est de divisione 
temporis secundum computistas. V De cyclo solari et ratione ejus. 
3® De collocatione bissextilis diei varia secundum diversas gentes 
in diebus anni. 4® De concurrente anni et cyclo concurrentium et 
ratione. 5® De regularibus ferialibus mensium et causa et utilitate 
ipsorum. 6® De numéro et quantitate mensium solarium. 7® De di- 
visione ipsorum per calendas, idus et numéro istorum dierum. 
8® De bebdomadibus. 9® De indictioiiibus. 10® De ratione adventus 
et termine ejus. 1 l®De ratione jejuniorum,quatuortemporum, etc. 
18® De cyclo lunari et differentia ejus ad decemnovalem. 14® De 
ratione aurei numeri, etc. 1 &® De mensibus lunaribus. 16® De epac- 
tis. 17® De terminis festorum mobilium. 18® De iusufficientia calen* 
darii in cyclo decemnovalî et collocatione aurei numeri ad prima- 
tîones luos insinuandas. 19® De iusufficientia cycli decemnovalis 
ad terminum pascbalem inveniendum ('). » 

(*) Il j a MM 4Mle m ebapilra dont le Ulrea ètéonlt, paifiqg'oi ei aiMB«ait vingt. 

Si 
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% Teriia pars coQtioet capitula ocio : Primuâi est de-tabuU$ ad 
inveniendam annos Arabum per annos Cbristi et artem ipsorniQ. 
.S** De tabulis ad invenidodum' anaos Christi per aonos Arabum. 
«3^ De tabulis ad inveoiendum ferias initiales aimorumprs^dii^tprum 
.et futurorum mensiaiA singulorum aa^oruip Arabum. 4° De tabulû» 
.ad inveniendam loça sequinoctiorum et solstitiorom in singuUs 
tannis. 5® De tabulis ad inveniendum incrementa dierum. 6^ De 
ftabulis ad inveniendam setatem lunas, secundum artem Arabum 
•oalendis mensis regulariter. 7*^ De tabulis ad inveniendum locum 
ipn» in cœlo quolibet die^ secundum médium cursum suum. 8^ De 
jtabulis festprum mobilium. » 

On a vu plus haut d'autres détails sur cet ouvrage ainsi que la 
.mention expresse de Tannée 1363, comme date de sa composition. 
Les textes qui concernent la philosophie, plus importants pour 
notre but principal, et moins connus que tous les autres, réclament 
la plus large place dans cette analyse. 



CHAPITRE It. 

OPUS MAJUS — LA MORALE 



VOptts majus se composait de sept parties; la dernière manque 
entièrement à Tédition de Jebb. C'était un traité de morale dont 
nous donnons Tanalyse et des fragments d'après un manuscrit du 
Musée Britannique (^]. 

L'ouvrage entier se divisait en six parties; le manuscrit ne ren- 
ferme que les trois premières; mais nous pouvons, d'après YOpu» 
tertium, nous faire une idée des trois autres. 

La première partie contient sept chapitres. 

Voici le début et le premier chapitre : 

De phiiosophia morali Rogeri Bacon. — c Hanifestavi in prœ- 
cedentibus quod cognitio linguarum et mathematica, atque pers- 
pectiva speculorum, et scientia experimentalis sunt maxime utiles 
et particulariter necessarise in studio sapientise, sine quibus nuUus 
potest in ea, ut oportet, profîcere, non solum absolute scripta, sed 
et ad Dei ecclesiam relata, et cœtera tria prsenarrata. Nunc vero 
radiées quintae scientiœ volo revolvere, quse melior est et nobilior 
omnibus prœdictis, et hsec est inter omnes practica et operativa, 
et de operibus necessariis in hac vita et in alia. Scientias enim alise 
dicuntur esse speculativae, licet quasdam siut activas et operativse, 
quia sunt de operibus artificialibus et naturalibus, non de morali- 
bus; et speculativae veritatis rerum, vel operum scientialium quœ 
referuntur ad intellectum speculativum ; et non sunt de his quae 
pertinent ad intellectum practicum. Et ideo dicitur practicus quod 
practicam, id est operationem boni et mali, exercet. Scientia prac- 

(«) loyal £«6rary, 8. F. 11. 
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tica hic stricte sumitur ad opéra moris quibus boni et maU snmus, 
licet largo modo snmendo pracficam, pro omni operativa scientia, 
multœ alise snnt practicae. Sed antonomace haec dicitar practica, 
propter principales operati(}nès l^QmiitiHv Q^^ snnt circa virtutem 
et felicitatem et miseriam alterins vitse. Haec vero practica vocatur 
Horalis et Civilis sçientia,* quia .ocdinal hominem in Deum, et ad 
proximum, et ad se ipsam, et prsebet bas ordinationes, et ad eas 
nos incitât et exercitat efficaciter. Haec enim scientia est de sainte 
homînis per virtutem et felicitatem complenda ; aspirât haec scien- 
tia ad illam salutem, quantum potest philosophia; ex quibus patet 
in universali quod hsec scientia est nobilior omnibus partibus phi- 
losophiae. Nam cum sapientiae sit finis necessaria, et finis est no- 
bilissima in re qualibet, oportet quod haec scientia sit nobilissima. 
Cœterum de ( isdem negociatur haec sola scientia, vel maxime,- de 
quibus theologia considérât, licet alio modo scilicet in fide Christi, 
quamquam et haec scientia multa praeclara testimonia de eadem 
fide contineat, et a longe articules principales olfacit, in magnum 
adjutorium fidei christianae, ut sequentia declarabit. Sed theologia 
est scientiarum nobilissima; ergo illa quae maxime convenit cum ea 
est nobilior inter caeteras. Sed ut utilitas hujus scientiae maxima. 
pateat, oportet ejus partes investigari; quatenus de partibus et 
tqto quod volumus extrahatur. Et quum moralis philosophia est 
finis omnium partium philosophiae necesse est quod conclusiones 
aliarum scientiarum sint principia in ea, secundum formam praece- 
dentium scientiarum ad sequentes, quia conclusiones praecedentium 
supponuntur in sequentibus naturaliter, et ideo consequens est ut 
sint in praecedentibus bene probatae et certificat» ut mereantur 
accipi in usu sequentium scientiarum, secundum quod ex raathe- 
maticis (^) patens est. Et ideo principia moralis philosophiae verifi- 
cantur in scientiis praecedentibus, et propter hoc debent haec prin- 
cipia extrahi de aliis scientiis, non quia sint illarom, sed quia ea . 
suo dominatui speraverunt (?) Undc ubicumque inveniantur, ascri- 
benda sunt morali philosophiae, quia secundum substaotiain suam 

(^) Sic. SsiDS doute meiaphytieù. ' . - 
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^unt mor&lias et iicet in aliis scientiis reiiDentur, hoc est propter 
{;rat4am morafis pbilosophise. Qnapropter omnia hujusmodi repu- 
tanda sunt de motali philosophia, et ei impoDenda, et ideo si his 
Tolumus uti, secundum jus suum, necesse est ut in morali scientië 
itb omnibus aliis colligantur. Nec mirum si philosophi per totam 
pfailosophiam speculativam scripserint moralia, quia sciveruut ea 
ésse de salute hominis, et ideo in omnibus scientiis sententias pul- 
diras inscripserunt morales, ut semper homines excitarent ad bo- 
nom salutis, et ut sciretur ab omnibus quod non coluntur scientiaé 
cteter», nisi propter istam quœ est humansB sapientiœ dictatrix. Et 
ideo, si allegarem auctoritates de aliis locis, quam eas, quaa in libris 
moralibus continentur, considerare oportet quod in hac scientia 
debent magis proprié coUocari : nec possumus reperire ea scripta 
in libris hujus scientiœ, quia non nisi secundum partes in laiino 
habemus philosophiam Âristotélis et Avicennœ et Âverrois qui suni 
auctores in hujus modi principales. Si enim theologia veritates 
aalutiferas essentiœ suse intelligit, ubicumque eas invenit, ut à 
principio allegavi, et posterius tactum fuit, sic et moralis scientia 
in sunm jus reducat quodcumque de rébus sni generis reperit alias 
esse scriptum. Hsec vero scientia Moralis vocàtur ab Âristotele et 
ab aliis Civilis scientia, quia jura civium et cTvitatnm déterminât} 
et quum sic solebant civitates dominari regionibus^ ut Roma impe- 
rabat mundo, ideo hsec scientia Civilis dictatur a civitate... Haec 
autem scientia primo docet componere loges et jura vivendi; se- 
cundo docet ea credi et probari, et homines excitari ad operandum 
et Tivendum secundum illas lègês. Prima pars dividltur in tria; 
nam primo naturaliter Venit ordinatio hominis in Deum, et respectù 
snbstantiarum angelicarum, secundo ad proximum, tertio secun- 
dum se ipsum, sicnt Scriptnra facit. Nam primo in libris Moysis 
sunt mandata et loges de Deo et cultu divine; secundo de com]to- 
rationehominis ad proximum, in eisdem libris et sequenlibus; e( 
tertio de môribus, ut in libris Salomonis; similit^r in Novo Testa- 
mento luec tria tantummodo continentur. Nam hoc non potest alia» 
recipere comparationes. Non solum vero propter principium, sed 
propter omnia sequentia, necesse est quod principia ejus ^ciènttaf 
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in prÎDcipio proponantur, per quas caetera verificantar. IIorDm au- 
tem principiorum quaedam sunt mère principia et solum metaphy<- 
sice nata saat declarari. Alia licet sint principia respecta conse» 
quentium, tamen vel sunt primae conclusiones hujus scientiae, vel 
licet aliqua principii gaudent privilégie, tamen propter maximas 
difficultates, quia eis maxime contradicitur, atque propter excellen- 
tem ntilitatem respectu sequentium debent sufficienter stabiliri, se* 
condum quod Âristoteles principio Naturalis Pbilosophiae probai 
primum principium hujus scientiae, sciiicet quod motus est, contra 
eos qui posuerunt totum unirersum esse immobilem. Sciendùm 
autem quod metaphjsica et moralis philosophia maxime conve- 
niunt; nam utraque deDeo negotiatur, et Ângelis et vita aeterna 
et de hujus modi multis, licet diversimodo. Nam metaphysica per 
communia omnium scientiarum investigat propria metaphysicae, et 
per corporalia inquirit spiritualia et per creata recipit creatoremi 
et per vitam praBsentem tune negotiatur circa futuram, et multa 
praeambula ad phiiosophiam moralem prsemittit ; unde redtabo so« 

lum hic quod metaphysica propter scientiam civilem perquirit 

Ne scientias divisas ad invicem confundam,, quœ propria sunt me* 

taphysicae hic intendo probare » Viennent ensuite dix-sept 

principes métaphysiques que nous avons énumérés ailleurs, et dont 
yoici le dernier, tout à la gloire du Saint-Siège : < Quod uni tan- 
tum débet lieri revelatio, quod iste debeat esse mediator Dei et 
hominum, et vicarius Dei in terra, cui subjiciatur totum genus ho- 
minum, et cui credere debeat, sine contradictione... et iste est le- 
gislator, et summus sacerdos, qui in spiritualibus et temporali- 
bus habet plenitudinem potestatis, tanquam Deus humanus, ut 
dicit Âvicenna, in decimo Metaphysicse, quem licet àdorare post 
Deum. » 

Dans le chapitre II Bacon montre que la morale doit exposer 
tout ce qui concerne Dieu, ou du moins les croyances qui sont 
communes à tous les sages : < Non tamen débet moralis philoso-» 
phus omnia sécréta Dei et Angelorum explicare, sed ea quae sunt 
necessaria omnibus, in quibus conveniunt omnes, ne cadat in ques- 
tiones et hœreses. » Il commence donc par expliquer la Sainte-* 
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Trinité, cai*-, stiivaDf lui, tous les philosophes de quelque valeur, Ib* 
commeucer par Plaion et Aristote, out reconnu ce dogme : «Dic^ 
igitnr quod tnoralis philosophia primo de Deô explicat TrînitMëm, 
quam Trinitatem habet legislator per reyelationem^ ttiagis/quàm^ 
per rationem. Ratio quidem unde philosophi locuii sunt in littera- 
de divinis in particulari quœ excedunt sub revelatiohem, iacta prius 
est in metaphjsica (*]. Nam ibi ostensum est qualiter potueruni 
habere mulias nobiles veritates de Deo, quia habit» sunt per rêve* 
lationem factam eis, secundum quod Âpostolus dicit. Deus enim- 
illa revelavit, sed magis patriarchis et prophetis, dequibnâ eonsfai 
quod revelationem habuerunt, a quibùs philosophi omnia didice-* 
runt, ut prius est evidenter probatura. I^otuît igitur metaphysicus^ 
satîs docere quod Deus est et quod naturaliter cognoscitur, et quod- 
est infinitse potentise, et quod est unus, et quod est trinus ; sed 
quomodo sit ibi Trinitas non potuit ad plénum explicare et ideo hocp 
estmaniféstandum. k 

. . . . • " A 

' Le chapitre HI continue à développer cett« idée que la philoso*^ 
phie a, non seulement reconnu Dieu et la Trinité, mais encore é 
parlé. du Christ : «Non solum locuti sunt philosophi deDéo abso^* 
lute, sed de Deo incàrnato qui est Dominus Christus et de eis qusef 
ad eum pertinent. Nafn hujusniodi veritates sunt hécessari^ hti^ 
mano generi, et non est salus hominis, nisi per noticiam barum 
Veritatnm. El ideo oportuit quod omnibus salvandis a principiô 
mundi, essépt hujusmodi veritates notée, quantum suffidi salnti;* 
Hec dico propter hoc, qûod quidam niinus noveriiat veritates fauju^ 
mbdi* Decuit et ut philosophi sapiènt^ dediti illud scirént dé hW 
veritate, nt salvarentur et quatenus tnûndos prseparareturet dis^^ 
poneretur ad hanc veritatem perfectam, utfacilius reciperetui'' 
quandd tempus daretur. Et ubivis persnasum est ad boo in sûpè^^ 
rioribus omnibus, ideo quod sufficit persuaaio utilis quatenùa expé- 
riéntia cognôScamn^ philosophos scivisse multa de Christo prte- 

(^) Il D y a P*» de mèuph^siqae dam l'Opta majiu; maii cette Morale a ilà. uns> 
aalrf rhangement qoe qaeliyic^ inçls interdilés, spryir aussi à l'O/nit tertiwn, oà elt« 
rtalt prffM^e delà ir«<apAyti<7M. (v; ci-(lMsn«, p. 86 ) ' ' 
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çlara» Bec non de Gloriofa Virgine. » Il atteste alors Albu 
Porphyre, Solinus, saint Ambroise, le philosophe Ethieus. 

Dans le chapitre IV il passe à la création, que les anciens sages 
ont expliquée conformément à la foi; dans le diapitre V même dé- 
monstration au sujet de Timmortalité de Tàme; Cicéron surtout loi 
d^nne des arguments : < Nam primo de Qaœstionibus tusculanis 
Cicero loquitur de immortalitate animae, et per totum istum librum 
mvestigat et persuasioaes varias ad hoc revolvit. > I^e chapitre VI 
traita, au même point de vue, du bonheur et des misères de la vie 
future : «OportuitenimÂristotelemetTheophrastumetAvieennam 
et alios vere philosophantes vacare contemplationi felidtatis futurae, 
quantum homini ex potestate sua est possibile, quatenus pius et 
misericors Deus pleniorem revelaret veritatem. Sed probatum est 
ipsum révélasse aliis quam eis qui in lege vetere et nova nati suni 
et educati, ut in metaphysicis habet declarari. Et illi per^perunt 
quod ad cognitionem felidtatis futurse necesse fuit eis separare se 
a peccatis, et a corporali amore snperfluo, et a mundo, ut, quan- 
tum possent, a Deo reciperent illuminationem interiorem, quatenus 
iirticulos veritatom fidelium perciperent. Ideo omnibus abjectis, 
vacabant contemplationi sapientali futurse felicitatis. Nam sapîen- 
tia, ut Aristoteles dicit tertio Ethicorum, est nuda scientia... Et 
non solum de felicitate locuti sunt, sed de miseria alterius vit» 
qu» malis reservatur. » II termine cette partie par des considéra- 
tions sur le culte du à Dieu, et comme toujours, il les emprunte à 
des auteurs profanes. C'est Cicéron qui en a le mieux parlé, dit-il, 
0t il dte ces belles paroles ; < Cultus Dei est optimus idem castis- 
simus atque sanctissimus, plenissimusque pietatis ut eum para, 
intégra, et incorrnpta mente veueremur. (De nat. Deorum. lib. 11^ 
cap* XXVIII). » Et il termine ainsi : c Sic tractantur radices priosae 
moralis philosophiez. » La seconde partie commence an chapitre VU. 
Laissons parler Bacon : 

c Capitulnm VII. Pars secunda descendit ad tegea et stainta, 
hominum inter se, et consideratur primo salus humanœ spedei se- 
cundum vias generatibnis, pro populo multiplicando. Et ideo dan- 
tur leges conjugii, et statuunt quomodo. habeant fieri, et qualia 
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impedimenta amoveantnr, et prsecipne quod acivitatibusexcludan- 
tor fornîcatores et sodomites qui indocunt oontrarium constitutioDi 
civitatis, qui retrahunt homines ab eo quod metius est in civitate, 
adiîcet conjagio, ut Âvicenna et alii volunt. Deinde dantur leges 
secondnm qnas ordinantur traditi ad praelatos et principes, et e 
eoDtrario, et ^efvi ad dominos, secundum omne gênas dominii et. 
servîtii, et secondum quas patrem familias oportet vivere in régi** 
mine £unilise, et magistri ad discipulos. Nam statuuntur doctores 
et magistri, et artifices in singulis scientiis et aH;ibus, et eliguntnr 
ex juTenibus meliores ad hujusmodi studia et ofiScia exercenda, et 
peritiores jaxta consilium sapientium, et reliqai ad oflScium militare 
deputantiir pro justitia exsequenda, et malefactoribns compescen- 
dis. Et oportet, ut dicit Âvicenna, ut instituendo legem sit bsec 
prima necessitudo, scilicet ordinare civitatem in très partes, dis- 
poaitores, et ministres et legis peritos, et quod in anoquoque 
istorom ordinentur alii prœlati iuferiores eo, et post hos tum 
alii ordinentur, quousque perveniant ad paucos, ad hoc ut nullus 
sit in civitate inutilis, quin habeat aliquem statum laudabilem; 
sed ut ab unoquoque perveniat utilitas civitati. Nam apud Pla- 
ionem iiia civitas, justiti» ordinata, traditur, in qua quisque 
proprios noscit affectas, et ideo ut Âvicenna dicit, probibere 
débet princeps civitatis otiositatem et inactionem. Qui autem 
non possunt compesci debent expelli a civitate, nisi causa hujussit 
infirmitas vel senectns. Et item iilis constituendus est locus in qoo 
permanent hujusmodi, et deputatur eis procurator. Oportet autem 
quod in civitate sit quidam locus reipublicœ pecuniari», qui partim 
proveniat ex jure quod instituitur a contractibus, partim ex calum- 
niis quaD pro pœna infliguntur, partim ex prasdis per bellumi par- 
tim ex aliis, ut et hsec res pecuniaria sit partim praeparata iUis, 
qui non possunt lucrari propter infirmitates et senectutem, et partim 
legis doctoribus, et partim communibus usibus. Et dein docet le- 
gidator regere patrimooia et hiereditates et testamenta, quia Âvi- 
cenna dixit quod substantia necessaria vit» partim est ramos, 
partim est radix; sed radix est patrimoaium, et id quod ex 
testameoto legalom est, et datom, ex qnibos tribus radieiiNM fir- 
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iQum est patrirtooniora. Ramas antem substantii» venit ex âcqmsî'^' 
tione per species venditionis. Deinde babet dstendi leges circa* 
contractas omnium specienim negotiatîonam, in emendo, vendendo, 
locando, condacendo, matuando, commodando, expendendo, ser« 
vando, et hajasmodi; et ut removeatar in contracHbas qaodcnmqae 
nocere potest, sieut dixit Avicenna. Deinde habent jura statui, se- 
candam qaod in omnibus causis et «asjbas ostendatur, qnod jnris 
fit, et quœpossint terminari, at pax et justifia foveantnr inter omnes.- 
Post ea, nt ait Avicenna, debent prohiberi studia propter quae' 
amittuntor hsereditates et census, et pax et concordia civiani tar-' 
bantar ; et artifices horum studioram siant qui cupiunt nocere caosa. 
alicujas lucri, ut luctator et aleator et hujusmodi. Scilicet debent 
prohiberi studia quse inducnnt contraria uiilibus, ^cut furandi et 
rapiendi et in caeteris hujusmodi. Et ulterius débet ordinari, sicui 
didt Avicenna, ut homines adjuvent se mutuo et défendant, et. 
contra inimicos legis sint unanimes ad expugnandum eos. Si antem 
aliqaa civitas vel regnum sit bonarum constitationum et legis, hoc 
non adversatvr ei quin debeat recipere aliam legem cujus institutio 
quam optima est; quare dilatanda est per totnm orbem, et in hoc 
verbo lex christiana innuitur, ut inferius exponetur. Si aliqui sint 
inter eos qui a lege discordant, prias corrigantur ut resipiscant^ et 
si facere noluerint occidantur. Et ultimum quod hic exigitur est 
quod legislator sibi constituai suocessorem. Et hoc fit secundnm 
Avicennam per bunc modum. Débet enim facere hoc cam consensn 
majorum et vulgi, et talem eligat qui bene regere possit, et sit 
prudens et honestorum momm, et audax et mansuetus et peritas 
gubemandi, etperitus legis, quo nullus sit peritior, et hoc sit maxi' 
muro omnibas. Si autem post hoc discordaverunt, ut alinm velini 
eligere, jam negaverunt Deum, ut dicit, et ideo oportet înterpo-" 
nere judicia in lege sua, nt qnisquis se intrudere volaerît, potentia 
vel pecunia, tota civitas nnanimiter irruat in eum et occidat; et si 
potuerunt facere et noii facîunt jam contradixernnt Deo, nec esi- 
reas sangainis qui interfîcit hujusmodi, ita tamen quod prias po- 
pulo innoteseat. Si autem ille qui débet institui non sit dignns et. 
probatum fuerit, aliiis insiituàtar. Et sic terminatur intetiticf radi- 
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cûm qoéB redoci potest cam sequentibuà adradicei in sumMâ. Et 
snh hac part-e comprebendiiar jus civile qnod non e$t in nsu Lati- 
Dorum, Qt manifestum ex radicibas hajus partis:.. Et cértum est 
qnod latiBse gentes habuernni jata etleges, scilicet a Ubro Âristô- 
telis ac Tbeaphrasti ejus saccessoris, prseter leges decc^ tabiila- 
rtiiD, qoas primo transtalerunt de legibus Soionis Âtheniénsis. » 

NoDs laissons enfin Bacon nous apprendre robjetdelatrôisiëiâê 
partie de la morale : «Tertia vero pars scientiœ moralis et eitilis 
est de moribus cujuslibet personae secundum se, ut bonestas vjtœ 
in quolibet habeatur et turpitude morum relinquatur propter futu- 
ram felicitatem, et horrorem pœnse seternoe. Et quod haec debeat 
esse tertia patet evidenter, quum illa pars qusc conlinet cnltum 
Dei, planum est quod est prima. Nam declaratum est quod bonum 
aliquod commune prseponitur bono privato, ut Aristotelesdicitsep- 
timo Metaphysicœ. Sed pars praecedens habet bonum commune ; 
pars ista bonum exhortatur privatum. Gantas enim maxima virtus 
est, et hœc ad bonum ordinatur commune, et concordia et pax et 
justitia eam comit«ntur, quse virtutes excedunt mores singularum 
personarum. Nam homo est animal sociale et de sua proprietate 
est, ut dicit Avicenna, Ubro De anima, et in Radicibus moralis 
philosophiœ, quod non vivat solus, sicut brutum, quod sibi soli in 
vita sua sufficit. Et ideo leges qusç ordinant hominem ad proximum 
sunt majores, et propter hoc in septimo Metaphysicse vult Aristo- 
teles quod bonum publicum est majus et melius quam privatum. 
Et secundum eumdem Aristotelem, et Averroero decimo Metaphj- 
sicae, vir hereniita qui non est pars civitatis, sed sibi soli vacat, 
neque est bonus neque et malus. Quapropter oportet quod se* 
cunda pars principalis philosopbi» moralis sit de legibus commn- 
nibus, ut assignatum est, et tertia est de vita et honestate, quam 
quîlibet débet sectari*: et hoc est verum secundum ordinem naturse 
dignit«tis, licet Aristoteles hune modum non teneat in libris suis.» 
Bacon parle des vertus d'après ses sources habituelles : « Et philo- 
sophi mira locuti sunt circa virtutes et vitia ; ita quod omnis chris- 
tianos confundi potest homines infidèles t«m sublimem virtutum 
haboisse cognitionem, et nos turpiter a virtutum gloria cadere vir 
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demor. » Vient ensuite la théorie des vertus empruntée» à Àristote^ 
.avec beancoup de citations d*autres philosophes, et Tauteur finit 
en disant^ diaprés Avicenne : «Nonliberabiturhomoabbocmundo 
et ejus illecebris , nisi postquam homo totus suspensus ab iilo 
.mundo cœlesti, desideret illud qnod est ibi, et amor eorum, quae 
sunt ibi, removeat eum omnino a consideratione ejus quod est prope 
•se. > Le manuscrit porte : ExplicU moralis philosophia Bacon, 
On a dit plus haut quel était Tobjet des trois antres parties. 



CHAPITRE III. 

0PU9 MINUS. 



On sait déjà quel était le plan de VOptis minus, à quelle 
date il fut composé, et quelles parties il renfermait. Tous les an* 
içurs se siont trompés sur cet. ouvrage, dont nous avons retrouvé. 
une grande partie dans un manuscrit d'Oxford (^), en trës-mauVais 
état, souvent à demi effacé, et plein d'incorrections. UOpmmitms 
contenait d'abord une sorte d'épltre dédicatoire à Clément IV^ puis ; 
un traité d'alchimie pratique, l'analyse de VOpus majus, un traité 
snr les sept défauts de l'étude de la théologie, et un traité d'alchi- 
mie spéculative. Il servait à compléter et à éclaircir le premier ou- 
^f^rage. Le manuscrit dont nous parlons renferme le traité d'alchimie 
pratique. Nous avons peu de chose à en dire. Bacon y étudie 1a 
transmutation des métaux et la composition de Telixir ou poudre 
de projection qui doit purifier les métaux imparfaits, et en outre 
prolonger la vie. Il se compose : < Per spiritum occultatum in par- 
tibns animalium, et sulphure et arsenico. » Il a une vertu infinie : 
f Una libra purgabit mille millia plumbi et convertet. Et hoc est 
qood corpora infirma reducet ad sanitatem et conservabit ea con- 
tra onmem occasionem, et vitam, siDeuavoluerit, ultra centenarios 
apnorum prolongabit, ut facta est mentio copiosior in scientiaexpe- 
limentali ('). > C'est un secret qu'il ne faut pas divulguer, dit-il en . 
' terminant, c Sed oculus vulgi semper excaecabitur ad omue opus 
sapientiœ; quare hoc ei sufiicit et proprium est. Sapientium vero 

(■) Btxll.. 1819 (rfctiis Die hy 218). Le seol Ulrc esl : ^ççmenta quadam nogtri 
0a«on afi CUmenUm petpam. C'eit one copie d'ao tolre maoïiMnl. Après le* Irjilé d'Al- j 
chimie, ie copi>te s'arr^^le et indiqae re qui doit venir après : \ Sêqaitar, sicol ooc poioil 
principale », c*ejil-k-dire les premiers mots de l'analjse de VOpiu ma^tu, 

(*) Gei atlt reBVAtapik ia Q» ji^rlle de.l'Oiwi «i^. 
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corda atqae consilia digna sunt occultari revelatione fideli. » 
Alors, c*e8t»à-dire aa folio 57, commence Tanalyse de VOpus 
majus : c Stcut non potuit scriptum principale propter impedimenta 
celsitadini vestrse prjeparairi, sic, prœier impedimenta, non potuit 
adhac propter operis prolixitatem. Nam ea quœ scribo magna sunt 
et difficilia, et animo quieto et soKtario indigent. Sednon solum ju- 
venis ille (*) potest remédia aliqua exhibere, imo operis totius prœ- 
libationem jam digestam, et non solum hoc dico, sed cautela lo* 
quendi studium exdtabit. Quum enim identitas mater satietatis, 
placeat tantum quamlibet partem degustare donec tasdium genere- 
tur, et ad alia pertransire. Namsecundnm Piinium, varietas fastidio 
legentis medetur, et praedpoe meliora, et pulcfariora, et mirabiliora 
sunt legenda. » L'auteur indique quels sont, dans chaque partie de 
VOpus mojus, les sujets qui lui paraissent les plus dignes de Tat*- 
tention du pape. Après quelques mots sur la morale, il parle de la 
science expérimentale, et s^élève contre le mépris où Ton tient 
rexpérience ; puis il passe à la cinquième partie, qui lui a coûté 
beaucoup de travail : cNam oportuit yidere infinita quse uuUus 
babet facere per mensem ; sicut certe ea quse de prima parte et 
qointa iutra duos menses aliqnis posset colligere, propter librorum 
et auctorum immensam multitudinem. Et certe longe diflScilins est 
componere ad invicem quse exlrahuntur e libris diversis, quam ea 
perlegere et extrahere. Scientia yero experimentalis tota est am-^ 
plectenda, nisi quod ea quae sunt de iride et de circulîs colorum 
habent difficuHatem propter geometriam. Sed quse sequuntur illa 
habentplenam narrationem cum ingenti sapientia; certe illa quad 
de iride et circuio colorato dicuntur, tenuerunt me per mensem, 
antequam potni per figurationes et experientias illa pertractare, et 
quia hoc rcquirit opus principale quod petitur, tamen non satisfeci 
mihi nec materis, de qua scribo, cum iris et illi circuli raro appa- 
rent, et certus sum quod uullus apud Latinos, prseter unum qui est 
sapientissimus Latinorum, poterit satisfacere in hac parte (*)... 
Perspectiva vero propter su! pulchritudinem et majestatem quse 

(^) c'est 80D élève Jean. 

(') C'est ëvidemmeot Pierre, et noo pu Robert de Lioeoln, connue le perte la narge. 
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.oouiia fadt scire içta ocpurrit legeq4a«.* et bic 3uot rnuUsa figura- 
tiones qu^s nullas daret peir mensem; qoaotumcaiiique esset -eru- 
^ditus, iater qoas figura de compositione qculi et decem ultims&figu- 
jationes (^) et quaedam alia de reflectionibus prascipue suât eoosi- 
.deranda. Nambomini iastructo in bis est pulchritudo et sapieutia 
.iofinita, sicut tractatus exponit. Sed ia mathematids sont molta 
.YÎdere, quse propter omoia sdeoda proponuntur, et est facilis ia- 
teilectus, et inaxima utilitas philosopbiae, tbeologise et ecdesise Dei, 
jsicut superius tactum est. » Vient ensuite h description des lieux, 
qui faisait suite aux mathématiques. Bacon nous apprend où il 
était à ce moment : < Licet tune fucrim in Anglia et in Fraucia, 
tamen describebam bene partes et civitates. regionum trans mare et 
alibi per mundum. Sicut in Francia et in Anglia, exceptis ilUs ci- 
vitatibus et locis iu quibus moratus sum, etiam sicut scio, distinguo 
Normanniam, et Britanniam mînorem, et Pictouiam» et Vasconiam, 
et Aquitaniam, et Tholosam, et Provinciam, et Burgundiam, et 
cœtera loca in quibus non fui, sicut iËtbiopiam, Africam, Syriam, 
Grsciam, terram Tartarorum, quia melius et certius auctores lo- 
.quuntur de istis, quam de nostris regionibus. » 11 continue son ana- 
lyse, insiste sur Futilité des mathématiques et de Tastronomie : «Hic 
que est unum quod quilibet débet semper habere pro manibus, 
quia mirandum videtur et supra humanum intellectum, et tamen 
jçertissimum est, de magnitudine, et spissitudine et altitudine cœlo- 
rum et stellarum...« et praecipuc consideranda sunt ea ubi tabulée 
astronomiae tam Hebrseorum quam Latinorum sunt positse. Et hoc 
^uod ibi tracto est unum de tribus in quibus solus Dei vicarios 
audet certiiicare quoad veritatem, quam duo tantum sciunt bic ; 
quorum unus est sapientissimus theologus et optimus homo : sed 
eam non fuit ilii nisi in particulari proferre, propter violentiam 
Yolgi; cum tamen sit error infinitus aut saltem cauta dubietas quae 
sufiicit ad turbandum omnes sapientes hujus mundi^*); sicut ea 

(>) Lo copUle iotercale sonveni ses réflexions ei ses doales; ici il a écrit : de eompa- 
raUont eireuli vti oeuli. 

(') Il s'agit d'une errear ciironoiogiqae sur ia naissance du Christ Quel esi ce ibéolo- 
(ien dont Bacon fait i'ëloge? Il ne paraît pas facile de le dire. 
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((11» scribo manifestaot. QQod dico de jndiciis astronomie ptil- 

cbram est videri Relîqiiain yerOy qnod infertur Dotanduin, 

est secDDdam de tribus in quibns sola sedes apostolica potest et 
débet manom imponere, et est de corropttone calendarii. Sed prop- 
ter staiotom eonetUi generalis, nullus potest sine apostoUcse sedis 
judieio aliqnid inyenire. Quicqtiid vero est in tertia parte de cog- 
nitîone secandbm lîngnas est notabile, secandam qnod mihi vide- 
tor. Sed inter omnia ilhid coosiderandnm est de cormptione textns 
sacri... et hoc esttertinm ad quod nallas apponet remedium, nisi 
sedes apostolica. Et cum sit utilitas in operîbos alkemîœ major 
qoam dici potest, atqae saltem est ibi bonum sapientiae, sicot in 
eœteris scientiis, illad qaod describo de bac scientia potest in fine 
voluminis inter notanda numerari. Estime igttnr quse hicnominayi 
esse magis periegenda, secundnm quod vestra sanctitas tempos 
obtineat. Et adbuc, ut certius inveniantur, proposai signa locis suis, 
scilieet capita humana in margine sub paginis. Licet multa sîgnata 
suut, muHa prseterita hic fiunt in opère magna et utilia; sed habent 
tlifiBcttltatem propter figuras geometrise; ut est tractatus de multi- 
pitcatione virtatum et ab agentibus hujus nrandi et de tota actione 
naturali.... Sunt vero in singulis partibus mult« dinsiones, id est 
capitula qu» seeundum se habent dignitatem maximam, ut in prima 
parte versus finem de quinque radicibus, propter quas ecclesia pri- 
mitiva non habuerit usum multarum scientiarum magnarum, et ia 
secunda parte versus finem de prophetiis sybill» ; et in tertia parte, 
de signis et modis eomm in vocibus et sacris et ahis (*), et in pria- 
cipio quartse partis de laude mathematicae (^), ubi probatur per 
auctoresetrationes, quod nutta scientia fîeri potest sine mathema* 
tica; et sic de multis aliis qu» omnia reperiet vestra sapientia si 
tempus habeatis i 

Après avoir ainsi essayé d^intéresser à son ouvrage le souverain 
de qui dépend le sort de ses idées; après lui avoir indiqué avec 
simplicité les sujets les plus importants qu^il propose à ses médita- 



(*) Cette partie manque li VOpua mafw édité par Jebb. 
(') Le mannscril écrit nwtaphytiea. 
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lions, Bacon, comme il le rappelle dans maint passaige.dé VOptts: 
tertiuM^ éclairait le Saint Père sur les défauts de Tétude de la. 
théologie. En effet, le manuscrit continue ainsi : 

< His autem prœlecti^, quœ in hoc opère scribuntur quod mitto, 
cogita vi in fine concludere ex hispeccata studii theologiae, qo» sunt 
magna, et eorum remédia, et quomodo potuerint omnia adimplèri, 
quod et sdo, quia in hoc est finalis utilitàs et principalis. Et, ne . 
propter viarom discrimina amitterem scripturam (^), illud volo hie!^ 
secundum finem proponere, sicut snmmam totius tractatus illius in 
hoc compendio coarctavi. Sunt vero sëptem peccata studii princi- 
palis quod est theologiœ. » Voici ces défauts : « Primum quod phi« 
losophia dominatur in usu theologorum, et theologia est pure phi- 
losophica. » Le droit civil aussi corrompt la théologie. — Le second 
défaut pour Bacon est Tignorancc de certaines sciences : < Secun- 
dum peccatum est quod scientise optimœ et maximse convenientes 
theologise non sunt in usu theologorum, sicut illse de quibus feci: 
mentionem. » On sait quelles sont ces sciences, nous n'insisterons 
pas. c Tertium peccatum est quod illae scientise quatuor, quse sunt 
in usu theologorum, sunt iab eis ignotae. » Ainsi ils ne savent pas 
même les sciences qu'ils acceptent et professent. Et ici se trouve ce .< 
portrait d'Alexandre de Haies et d'Albert, que nous avons signalé • 
ailleurs : < De duobus doctoribus priucipaliter hoc possum docere; 
de aliis nulla vis est doceri, quia totus error studii venit per occa- 
sionem istorum duorum. Unusaulem illorum duorum est mortuus, 
aUus vivit. Qui mortuus est fuit bonus homo et dives et archidia- 
conus magnus et magister in studio theologia) sui temporis. Unde, 
quum intravit ordinem fratrum minorum, fuit de eo maximus rumor, 
non solum propter conditiones suas laudabiles, sed propter quod 
novus fuit ordo minorum et neglectus a mundo illis temporibus; et 
ille œdificavit mundum et ordinem exaltavit. Ex suo ingressu fra- 
Ires et alii exultaverunt in cœlum, et ei dederunt auctoritatem totius 
studii et ascripserunt ei magnam summam lUam, quse est plus quam 
pondus unius equi, quam ipse non fecit, sed alii, et tamen propter 

(^) c'est bien l'objet de Vopiu minui, commo ii le d^lare dans l'opiif tertium, 
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reverentiam ei ascripta fuit, et vocatur summa fratris Alexabdri! 
Et si ipse fedsset vel magnam partem, tamen non legit naturalia, 
nec metaphysicalia, nec audivit ea^ quia non fuerunt libri princi- 
pales harum scientiarum, nec commentarii, translati, quando se 
erexit in artibus ; et diu postea fuerunt excommunicatt et suspensi 
Parisiis , ubi ipse studuit ( ^ ) . Unde citius ordinem intravit ante quam 
fuerunt bi libri semel perlecti. Istud notum est per ejns ing^essum 
in ordinem et per dispersionem Universitatis ('). Parum noti usque 
ad eam fuerunt libri philosophornm, et usquequo rediitUniversitas; 
post quem reditum ipse introiit religionein, jam senex et niagister 
in theologia. Unde, ut breviter dicatur, ipse ignoravit bas scientias 
non vulgatas, scilicet naturalem pbilosophiam et metaphysicam, in 
quibus est statim gloria studii modernorum; et sine iilis logica sciri 
non potest, ut patet omnibus, qui sciunt bas scientias. Nam decem 
libri metaphysices sunt de eisdem, de quibus logica tractât, etna- 
turalis philosopbia in multiscommunicat Ipgicae. Ejus autem summa 
plures babet falsitates et vanitates philosopbîse, cujus signum est 
quod nullus facit eam de itero scribi ; imo exemplar apud fratres 
putrescit et manet intactum et invisum his temporibus. Certum est 
etiam quod omnes illas scientias de quibus scribo ignoravit, sine 
quibus nil potest sciri de scientiis vulgatis. Quod enim eas ignora- 
vit, patet, quia in tota summa ei ascripta nihil continetnr de veri- 
tate harum scientiarum, et iterum hoc, qnod studium Parisiis adhuc 
non babuit usum istarum quinque scientiarum. 

Âlius qui vivit, introïvit ordinem puerulus nec unquam legit pbi- 
losophiam, nec audivit eam in scholis, nec fuit in studio scholan, 
antequam theologns; nec in ordiue suopotuit edoceri, quia ipse est 
primus magister philosophiae inter cos, et edocuit alios, Unde ex 
studio proprio habet quod scit. Et vere laudo eum plus quam omnes 
de vnlgo studentium, quia homo siudiosus est, et vidit infinita, et 
habuit experiri, et ideo multa potuit colligere utilia in pelago acto- 
rum infinito fsicj, Sed quia non habuit fundamentum, quum non 

(1) Vide sopra. 

(*} En l'année 1231, l'oniversité rentre ^ Piiris; saivant les biographes, ce serait en 
123*2 qa'Aleundre de Halès aurait embrassé la vie roonastiqnc. 
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ftnliiistnidiis, DceeieratetasaiidiaKlo, Icgcndo, dispatendo, kko 
neoesse est enm ignorire sdestôa Tii|gatis« Dein qiioni ignont 
fiogoas, iM» est possibik qood aliq[iiid sda^ magnificmn, prapler 
ratioBes, qoas scribodelîngmnini cogDÎtîoiie. lien, c|iiibi ignoret 
perspectiram, quia ¥ere nil sdt de ea, sicut alii de volgo stodeo- 
tiam, impossilNle est qaod sciât aliqnod dignom de phiksophia. 
Nam tractatns qoeiii ego manifesUTi de seientîîs ezperiiiientalibiis 
et aliis, non potest ignorari, quia bac sont majora cœteris, et si 
nesdt miiiora, non potoit sdre majora. Deos aotem testatur 
qaod solum exposoi ignorantiam istorom hominiim propter Yerita- 
tem stadii; nam Tiilgiis crédit qood omnia scÎTeront, et eis adh»- 



ret sicut Angelis; nam illi aDeniifiir in dispatationibos et lectioni- 
bus, sicut aoctores, et maxime lUe qui imi babet nomen Doctoris 
Parisiis... et allegator in studio sicut auctor; quod non potest fieri 
sine confnsione et destrudione sapientiae, quia ejus scripta plena 
sunt falsitatibus et Tanitatibus iufinitis. Nonquam talis abusio ftdt 
In boc mundo. Et si dico quod ignoravemnt scientias vulgatas et 
alias, cnm hoc sit verum, non injurior eis; née ignorantia est infa- 
roia, cum innumerabiles viri valantes et periti, tam clerici qoam 
laici, ignorant sdentias et taroen sont valde utiles in boc mundo. 
Scilicet et ipse fuit valde utilis in studio etiam, sed non fuit sicut 

œstimatur > Nous avons reproduit in extenso cette curieuse 

diatribe contre deux grands docteurs; nous serons plus brefs dans 
Tanalyse des autres défauts de Tétude de la théologie. Les quatre 
derniers résultent pour Bacon des défauts de la traduction et des 
altérations dû texte de la Bible, dont on se sert à Paris; nous ana- 
lysons rapidement ces chapitres en y relevant les détails les plus 
intéressants : On remarquera surtout les plaintes contre la Faculté 
de Paris, et le livre des Sentences. 

c Quartnm peccatum est quod per Pranciam una summa magb* 
tralis textus Facultatis tbeologis sit liber Sententiamm; nam ibi est 
tota gloria theologorum, et postquam illum legit quilibet, jam prœ* 
sumit se de magistro theologiœ, quamvis non aodiat tricesimam par- 
tem sui textus. Et baccalaureos qui legit textum, succumbit lectori 
Sententiarum Parisiis, et nbicumque, et in oumibnshonoratnr. Nam 
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Farisiis ille qui legit sententias habet principalem horam: legeudi 
secundum suain voluntatem; habet ot sociam et cameram apud rer 
Ugipsos, sed qui legit Bibliam caret his, et mendicat horam legendi 
secundum quod placet lectori Sententiarum. Et qui legit Sententias 
disputât ubique et pro magistro habetur; reliquus qui textum legit 
non potest disputare, sicut fuit hoc annb Bononise et in multis aliis 
iocis, quod est absurdum. Manifestum igitur est quod textus illius 
Pacultatis subjicitnr uni summse magistrali.» Ce n^est pas ainsi que 
faisaient les vieux docteurs, « Ut fuit Robertus episcopus Lincoln^ 
et Adam de Marisco, et àlii maximi viri. Vero Alexander fuit pri- 
raus qui legit, et qnum legebatur, aliquid sicut liber historiarum 
solebat legi et hodie legitur rarissime, et mirum est quod sic est 
exaltatus liber Sententiarum, quum liber historiarum est magis pro- 
prius theologiae. » Enfin on abandonne le texte pour les ques- 
tions : c Questiones quse quœn deberent in textu ad expositionem 
textus, sicut fit in omni Facultate, sunt jam separatœ a textu, et 
vocatur curiosus qui in textu vult quaestiones, licet necessarias et 
proprias theologiae, disputare, nec audiretur, nisi esset bomo magnœ 
auctoritatis et potens.... 

. »Quintum peccatum est majus omnibus prsedictis. Nam textus 
est pro majori parte corruptus horribiliter in exemplari vulgato, hoc 
estParisiensi... Quot sunt lectoresper mundum, tôt sunt correcto* 
res, sed magis corruptores... Duo ordines inceperunt corrigerez 
sed quia caput non habuerunt, quilibet correxit sicut voluit, usque 
in hodiernum diem. » Plusieurs chapitres traitent de cet important 
sujet, et Bacon y discute Torigine de la traduction dont on se sert. 
Puis il passe au sixième et septième défaut : c Sextum peccatum 
est longe gravius et posset dividi in duo peccata maxima ; unum 
est quod sensus litteralis habet quam infinitas falsitâtes, et alibi 
dubitationes intolerabilés, ita quod non potest sciri veritas. » Il en est 
de même pour le sens spirituel. Trois chapitrés servent de preuve 
à cette assertion. La conclusion de tout ce traité c^est qu^il faut 
enseigner aux théologiens beaucoup de sciences qu'ils ignorent : 
c Et si scireturtota sapientia philosophias cum theologia, videretur 
tune utilitas philosophise, quia sua utilitas consistit in quantum de-. 
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servit theologiae... Sed nullum vidi qui sciât illas scientias oisi unum 
a quo haec omnia didici transactis annis 30. Sed possunt poni alia 
exempla quse sunt valde necessaria theologiae sicut innuitur. » 

Là se termiDe ce petit traité. Âpres lui, s'il faut en croire Bacon 
lui'méme dans VOpus tertium, devait se trouver un traité d^alcbi- 
mie spéculative, son meilleur ouvrage, assure-t-il. En effet, au 
folio 65 commence un long- fragment {65 à 79) en huit chapitres, 
sur Talchimie, avec ce titre : De rerum germinibus. En voici le 
début : cHic autem volens pbnere radicalem generationem reronfv 
ostendam quômodo ex elemelïtis genei*antur humores, et ex humo- 
ribus omnia inanimata, vegetabilia, et animalia, et homines... Et 
hoc est fundamentum naturalis philosophise. . . Et placet in hocloco 
de bis tractare ut sécréta alkemi® occultentur in bis quae scribo, 
quod tamen vestra discretio valeatcontemplari...» Quoique le sujet 
n'ait pas beaucoup de rapport avec ce qui précède. Bacon prétend 
pourtant que tout cela se rattache aux défauts de Tétude de la^ 
tiiéologie, et touche de près au sens Uttéral et spirituel : « Volui 
Hic proponere aliqua exempla propter sensum litteralem et spiri- 
tnalem. > Le traité est inachevé dans le manuscrit. 



CHAPITFUE IV. 

ÔPU$ TERTIUM 



g'I. Introduction. Gramnftire gn^eeqne. — g II. Communia mathematieas. 
g III. Communia naturalium. — § IV. Metaphysica. 



SI- 

UOpus tertium, Tœuvre la plus considérable de Roger Bacoo^ 
est resté entièrement inédit. M. Cousin a fait connaître dans le 
Journal des Savants quelques fragments de Tintroduction ; nous 
en avons multiplié les citations dans cet essai. Nous croyons donc 
devoir passer sur cette partie de Touvrage et publier de préfé- 
rence des portions tout à fait ignorées. 

Après rintroduction venait un traité de grammaire. Il en reste 
au moins un débris : c^est la Grammaire grecque, dont voici Ta- 
nalyse d'après un manuscrit du collège de rUuiversité à Oxford. 
L'ouvrage se divise en trois parties. La première distinction de la 
première a quatre chapitres. Dans le premier, Tauteur rappelle 
d'abord rintroduction, qu'il appelle la préface de tout le volume : 
< Manifesta lande et declarata utilitate cognitionis grammaticœ et lia- 
guarum bebraicae, grsecœ et arabicse et cbaldeaB, quantum ad usum 
Latinorum, et hoc in prologo totius voluminis, nunc in hoc Ubro 
primo accedendum est ad grammaticam graecam, etc. > Comme on 
enseigne d'abord aux enfants k lire grosso modo, à écrire et à 
faire de petites constructions, avant d'arriver aux parties élevées 
de la grammaire, de même ici l'auteur se bornera à quel- 
ques préliminaires, pour passer ensuite à de plus grandes diffi- 
cultés. Il exposera d'abord les principes nécessaires pour savoir 
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un peu lire et écrire. Le chapitre 11 traite des diphtoD^ues, le 
chapitre 111 des accents, le chapitre IV des abréviations, La se- 
conde distinction a aussi quatre chapitres, qui traitent de la pro- 
nonciation, du nom des lettres, de i*article, etc. Le chapitre 111 
.transcrit en grec V Oraison dominicale, la Salutation angélique 
et le Credo. La prononciation y est indiquée par des lettres lati- 
nes correspondantes, et Ton peut ainsi s'assurer qu'elle est celle 
même, du grec moderne. Viennent ensuite le Cantique de Marie, 
de Zacharie; puis les figures de lettres grecques pour la numéra- 
tion, rapportées, dit-on, de Constantinople par Jean Basingesr 
tokes. 

La seconde partie est divisée comme la première ; elle traite des 
dialectes, qui sont, dit Fauteur, comme le picard et le normand 
pour le français ; de Tarticulation, du son des voyelles, des chan- 
gements apportés à Talphabet par Pythagore, des consonnes. On 
y trouve quelques vues assez générales, comme celle-ci :« Gramma- 
tica una et eadem est secundum substantiam in omnibus linguis, 
licet accidentaliter varietur ; » ou bien encore des jugements sur les 
auteurs : < Cupio quidem maxime sequi istos : Bedaro, Priscianum, 
Donatnm, Servium, Lucanum, Juvenalem, Statium, Horatium, Per- 
sinm, Jnvencnm, Àratorem, Prudentium, Paulinum, Prosperum, 
Sednlinm, Isidorum, Plinium, quia hi sunt de antiquioribns et cer- 
tioribus, et quia plus sciverunt de grseco, et per conseqnens de 
grammatica latinorum. Hugucionem vero et Papiam non recipio, 
nisi ubi alii confirmant eos, quia in pluribus erronei sunt, quod 
nesciverunt grsecum; et Britonem in tractatn suo De vocabulis 
grammoticis nolo sequi In aliquo, quia ubique errât, vel dubia di* 
cit, vel vana, vel probationes légitimas non affert, sui eapitis stnU 
iitia obstinatus. » Nous reproduisons une grande partie du chapitre 
premier de la troisième distinction, où Bacon critique amèrement 
un traité de grammaire qu'on attribuait h Aristote. On y recon* 
naîtra les habitudes de notre auteur. « Nunc volo quasdam falsi* 
tates evacuare juxta dicta, et primo descende ad eaqnse scribuntor 
in tractatn grammatico qui incipit sit : < Scientia est ordfnatio de* 
> picta in anima universitatis et diversitatis causatorum. » Aliqui 
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enim nimis in ipso confidant, et errant, et per eum slios dacunt 
sœpius in errorem. Non potest esse Aristotelis, ut aestimatur a plu- 
tribus, nec alicujus grœci, qaod nec tradit grammaticam graecam, 
.seeundom formam grsecam, imo magis secooduni latinam, Ucet 
aliqua graeca aliquando ibi tanguntur. Sed constat grammaticam 
grœcam more grseco ab authoribus tradi, non igitor fait hic trac- 
tatns factus in graeco nec a grseco translatas, sed aliqois latinus 
,ipsum ex proprio capite compilavit... Dein non potest esse Aristo- 
telis nec alicujus sapientis, quoniam ille qui composuit errât in 
substantia et in modo. Quantum enim ad modum erroneum, ipse- 
met dicet : t Excedo artis metas et scientiae terminos, dicendo de 
» natura vocis et soui modo metaphysico. » Bacon reproche à ce 
traité de parler de la division des sciences, ce qui est un défaut de 
méthode, parce que la grammaire ne suppose aucune connaissance 
avant elle : < Non potest discipulus in grammatica intelligere pro- 
prietates scientiarum posteriorum, quae adhuc ignotiores sunt quam 
grammatica; et ideo stultus est qui in docendo grammaticam, prse- 
mittit divisionem aliarum scientiarum, et ideo suppono quod hic 
.tractatus non est alicujus sapientis, sed illius qui ea quae magis 
œstîmavit scire, quam sciverat, gloriabatur sic curiosius ostentare. » 
Enfin, tout ce qu*on trouve en cet ouvrage est faux ou vain :c Om* 
nia sunt falsa, aut inania, aut absurda, ut hoc ex tractatu nostro 
.metaphysico et aliis tractatibus distinguentibus scientias, planius 
lucescit, et ideo hic non disputo contra hune tractatum, quantum 
ad divisionem scientiarum ; sed in metaphysica et aliis elido omnia 
quae hic dicuntur, tanquam stulta et erronée proposita ultra mo- 
dum... » Tel est, en résumé, cet exemple d'un essai de critique, 
assez rare au xiii^ siècle, et dont nous avons tenu à donner une 
idée. L'auteur continue ensuite Tétudé des questions grammati- 
cales, dresse une longue liste des mots venus du grec, et que Ton 
écrit mal, explique la manière de compter au moyen des lettres : 
rignorance où Ton est de la numération grecque pèse sur les théo- 
logiens, les médecins, les astronomes, les évêques chargés de con- 
sacrer les églises :< Similiter possum ponere exemplnm in his quae 
faoit ecclesia ; nam statutum est quod episcopus censecrans eccle- 
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siam seribat alpbabetum grsecum in pulvere cum cuspide bacaU 
pastoralis ; sed omnes episcopi, qni graecum ignorant, scribunt très 
notas nunierorum qns non snnt litterse. » Souvent des chapitres 
entiers sont omis par le copiste, qui en avertit en ces mots : Quœ 
quia suni (riia, pmdens omisi. Le reste da traité parle de Tae- 
centnation, de la prosodie, puis des déclinaisons, que Tauteur ra- 
-mène à trois, et de la conjugaison. A chaque instant, le copiste ré- 
pète omisi. 



§ II. 

La troisième partie comprenait les mathématiques, c*est-à'-dire 
un livre sur les généralités de la science, et des traités particu- 
liers sur les huit sections qui, diaprés Bacon, la constituent. Nous 
avons retrouvé le premier dans un manuscrit du musée Britanni- 
que, moins quelques chapitres qui se lisent dans un autre, a la 
Bodléienne, et complètent Pouvrage (*]. En voici le sommaire : 

« Hic incipit volumen Verœ mathematicœhàhens sex libros. Pri- 
mus est de communibus mathematicœ et habet très partes princi- 
pales. Prima pars continet communia prseambula ad ulteriora ma- 
thematicae et habet distinctiones. Prima distinctio comparât mathe- 
maticam veram ad metaphysicam, et séparât eam a falsa mathcma- 
tica, et dat intentionem ejus et libros hujus scientiae totius déter- 
minât, et causas errorum in bac scientia, sicutin aliis, excludit. Dat 
etiam mathematicœ laudes et utilitates per dnas vias; et haec prima 
distinctio habet 7 capitula. In primo sunt tria quœ in principio enu- 
meravi. Nam primo comparatur mathematicaad physicam, secundo 
ad magicam, tertio replico numerum et ordinem libromm qui de 
integritate istius scientiae componuntur. Sic autem per totum istud 
volumen, sicut in aliis meis voluminibus philosophis, volo obser- 
vant ut partes et distinctiones et capitula, cum expressione brevi 
eorum, quae in illis continentur, prœscribantur, qnatenus lector fa- 

(<) British Miuain. Slomc's CollfetiOB 9156, fol. 74. Bodl.» 1077, M. 47. 



363 ROGER RACON 

cilius iatelligat quse iractuDior; et ad evideniiam ibajorem volo in 
capitulis singulis illud quod priacipaliter tangitur, in eis incboari 
capitaltbus Utteris^et in linearum principiis cum Duniero aanotari.» 

Le chapitre premier nxpose les rapports des mathématiques avec 
Ja métaphysique, et justifie ensuite la science des reproches qu'on 
lui adresse, en distinguant une fausse mathématique dont le nom 
vient, comme le dit Bacon, de mantia : € £t haec mathematica di- 
citur a mantia, quod est divinatio, ut in tractatu meo grsocse gram- 
maticae ostendi (^) ; » et une autre qui n'a rien de réprébensible : 
< Dicitur a mathesi quod est disciplina, quae habet mediam produc- 
tam, ut in mea grammatica grseca exposui. > Il se termine par la 
division des mathématiques. Nous en reproduisons le début et la 
fin : 

< Necesse est omni tractanti de scientia quacumque speciali, ut 
eam alias atque ssepius comparet ad scieutiam communem, quae 
metaphysica nominatur. Cujus proprium est dare divisionem om- 
nium scientiarum magnarum, et differentiam et originem, et quod 
est proprium cuilibet, et ordinem illarura assignare, et qnis. eas 
invenit, et quando inventas sunt, et ubi, et verificare principia 
earum. Etenim omnis scientia specialis supponit sua principia esse, 
et non potest sua virtute propria investigare illa, ut Aristoteles 
docet, et hoc manifestavl in metaphysica mea. Similiter nec caetera, 
quae nominavi, potest aliqua specialis scientia docere, quia commu- 
nia sunt et generalia omnibus scientiis particularibus ; propter quod 
reservantur communi scientiae, cujus proprium est formare et figu- 
rare alias scientias omnes, et ostendere, qualiter fieri vel sciri de- 
béant, et doceri. Et quum homo multis modis errai, et quaedam 
causai sunt universales errorum, quibus impedimur nimis in omni 
scientia et vita et negotio, ideo haec scientia universalis eas prae* 
currit, ut in omnibus scientiis particularibus evitentur... Ea autem 
vera mathematica débet esse de quantitate ; cujusmodi sunt linea^ 
superficies, corpus, numerus, et hujusmodi ; et habet partes qua- 

(^) Preuve noavHIe qoe ces deax onvrages se faisaient suite. On trouve, en efltet frtte 
discussion clans le traite P« Gramm, Or, 
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iaorfunosas, qo» vocantar geometria, arithmetica, astronomiSy 
musica. Geometria est de lineis, superficiebus et corporibus; arith- 
metica de nnmeris ; astronomia de quantitate astrorum et ietliorum 
cœfesthun, et qnoriimdam terrestrium anoexorum ; musica docet 
de quantitate qnae est in sono vocis et instnimentornm, et in gesti* 
bus confonnatis sono, motibus consimilibus et confractionibns com- 
petentibus, ut inferius elacescet. Quœdam vero sunt communia om- 
nibus istîs quatuor, et nata est nobis via a communibus ad propria, 
ut Aristoteles dicit. Quapropter in primo libro hujus voluminif^ 
tractabo haec omnia communia, in secundo de geometricis, in tertio 
de arithm'iticis, in quarto et quinto de astrologicis et astronomicis, 
m sexto de musids ea, quœ videntur necessaria, explicabo. Ordinem 
autem hune tum circa probationem ex metapbysica mea lector re- 
quîrat, et tum in isto libro primo ad expositionem. 

> Capitnlum secundum, tractans : 1* causas universales humani 
errons ; ^ enumerat vitia et damna quae ex illis contingunt in ma- 
thematica; 3** tangit in universali modo quaî remédia sintpossi- 
bilia, cum promissione illorum iii hoc tractatu. » Voici les causes 
des erreurs : < Prima est zelus quo quisquis nititur improbare 
omne quod ignorât in solatium su» imperitiae vilissimum et peri- 
culosissimum. Secunda est indigna et fragilis aucioritas quae nimis 
abundat in singuKs facultatibus, quae non bene a nobis examinafae 
capiuntnr a juventute. Tertia consuetudo. QuaHa sensusvulgi im- 
periti quo conRrmaraur in falso. Vulgns enim divisum est a viis 
sapientium (^). > 

» Capitulum tertium in quo prima utilitas et laus matbematicae 
innuitur esse qaerenda, et quomodo illa tractatu universali ostensa 
sini in metaphysicis. Secundo descendit ad modes partienlares 
probandi hoc in isto volumine, eligendo nnum modum de illis per 
auctoritates élégantes; sed in hoc capitulo auctoritates pure philo- 
sophantîom inducuntur. » Ce chapitre, comme le suivant ne fait, 
guère que reproduire Tapologie des mathématiques, telle qu*on 

(*) cr. op. maj., p. 9. Ces fao9fs se rrtroaveiit énoBéfèes aaisl d«i» rinlrodiicfinn, 
4aM te Omp. PkU., éiM te Comp, Timl. H d«m Vop, wtht. 
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peut la lire dans VOpW maju$ (.4® partie^ ehap. XI); lie ehaf)ttre V- 
est la contiouaUcn du même sujet : « Secundus modùs.ositen-x. 
dendi laades mathematicsD oritur ex consideratioae eorum qusé in 
siogalis scientiis de mathematica requiruntur. > L'auteur y prouve 
qu'on ne peut savoir la logique et la grammaire^ qui précèdent; 
rappelle- t-il^ sans le secours de cette troisième science; téoioin 
le commencement de la logique qui est la livre des prédicaments, 
inexplicable sans la science dé la quantité, puisque la catégorie de 
la quantité est nécessaire à toutes les autres. Dans le chapitre VI 
il essaie d'établir la même vérité, par rapport au milieu de la logi- 
que, qui est le livre des démonstrations, Liber demofistralionum. • 
< Sola mathematica est vere demonstrativa. » Voilà la proposition, 
qui lui sert à prouver cette thèse. Enfin le chapitre sept montre que 
la fin de la logique, qui, suivant lui, est la Poétique et la Rhétofi- 
que, exige aussi la connaissance des mathématiques. Nous citons 
ces quelques ligues : «Certum est per Alpharabium in librb de 
scientiis et per Logicam Avicennaiî, et Algazelis et per Commenta- 
rium Averrois super librum De argumenta poetico translatum, et 
in prologo in quo translater Hermannus allemannus, se excusât 
quod textum Aristotelis, quem fecit de dicto argumente, nonpotoit 
transferre, quia ignoravit metra grseca, quibus utitur Aristotelés 
in hoc libre, et scimus quod hie liber est in gra^co compositus, et 
de grseco in arabicum translatns, lîcet in latinum non est conversus 
textus Aristotelis ; sed Alpharabius exponit nobis intentionem iUius 

argumenti, et Avicenna similiter et Algazel et Averroes » Là se 

termine la première distinction. 

La seconde distinction a pour titre : J)e divisione et diffinitione 
partium quantitatis, Quinque capitula — Voici un aperçu dé ces 
chapitres par leurs sommaires : c Capitulum primùm dat l'ationem 
quare hae divisiones inter communia competunt. Secundo ponit 
diffînitiones quorumdam communium, per quas dantur diffînitiones 
partium quantitatis. » II y a là beaucoup de définitions très-néces- 
saires, dit Bacon, à Tintelligence de ce qui suit, et qu'Euclide a eu 
le tort d'omettre : c Capitulum secundum in quo acceditnr ad des- 
cribendum quantitatem et éjus très species, scilicet linéam, super» 
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liciem et £orpus. Capitalùm- tertium de angulo et figura et de dt- 
visione.eoram propter species qoantitatis continu» magis cogiios- 
cendas. Capitnlum qùartum de loco et de tempore. Capituluin 
qnintum primo describens numerum eum unitate, secundo speciem 
numéro consequentium. » 11 est bon de noter dans ce dernier ces 
|>hrases : < Ponam quidem in metaphysicis opitiiones principales de 
hacspecie; » et plus tard, « Donec in tractatu metaphysico probavero 
qnod tenendum. » C^est une indication qui, à défaut d'autre, aide- 
rait à fixer la place de ce traité dans VOpûs tertium, dont la der- 
nière partie était la métaphysique. 

- Nous empruntons quelques fragments intéressants à la troisième 
distinction : De divisione mathematicœ in paries novem cum or^ 
dine earum. Capitnlum primum. — Difiert autem tractatus hic de 
comipunibus à libre. Euclidis quia hic non ponuntur nisi communia 
tontum; ipse voro miscuit cum propriis communia, ut prius dictum 
est et infra plenius apparebit.... Mathematica babet duas partes 
magnas, s{>eculativam, et practicam; et speculativa babet quatuor 
partes magnas, geometriam, arithmeticam, astronomiam, et uiusi- 
cam, quœ omnes sunt spéculative. Similiter practica habet quatuor 
magnas partes, geometriam arithmeticam, astronomiam, etmusicam 
practicas. Et universaliter difiert speculativa a practica, quia prac- 
tica descendit ad opéra utilia in hoc mundo et. instrumenta sapien- 
tiee; sed speculativa considérât quantitatem absolutam, ab omnibus 
operibus, et specialibus instruments. Cum vero speculativa corn* 
pletur per suam practicam, et evidentius per eam apparet, ideo 
conjuugam quamlibet practicam cum sua speculativa correspon* 
dente... De ordine autem earum ad invicemsic consideratur : omnia 
quœ considerantur in astrologia et astronomiacertificanturpervias 
geometriœ et arithmeticœ; musica vero omnibus aliis indiget. » 

Les quatre chapitres suivants traitent de la division de chacune 
de ces sciences en leurs parties. Au milieu de grandes idées dont 
ils abondent, nous choisissons quelques extraits nécessaires pour 
justifier le jugement qu'on a pu lire ci-dessus à propos des ma-^ 
thématiques : c Gcometria speculativa dividitur in très partes, 
de lineis, snperHciebus , corporibos, nec unquam apud Latinos 
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est tradiia ab uao auciore necin uno volumine, sedreperitiirapad 
Eaclidem, Theodosom de spheris, Jordanom, in qaibos sunt multa 
j»uperflua et multa qiioqne desunt. Geometria practica dividitur 
ÎQ duas partes. Dico qdod geometriae practicse pars prima quae 
est ad usum hominum, pertinet ad scientiam regendi familîas et 
civitates, qnœ vocator agricultura, quœ omne genus agri considé- 
rât, sationarinm, paseuum^ ai*boribus sylvestribos et domesticis 
coDsitam, et horinm in quo nascuntur communia simpliclum et r^ 
dicum et herbarum... Licet Agricultura denominetur ab una parti- 
culari occupatione, extendit se. ad ordinandum quœ pertinent ad 
regimen domuum et civitatum, et in bis multa de practicis geome- 
triae requirit. Prima pars practicae multas partes continet. Prima 
de figuris isoperimetris et replentibus locum; secunda mensuras 
jdocet; tertia figurationem civitatum et castrorum, domorum, tur- 
rium, etc.; quarta fabricationem caoalium, et condnctuum aqnarum, 
et pontium ingeniosorum, et navium et instrumentorum natandi et 
permanendi sub aqua; et quinta est de fabricatione instrumentorum 
utilitatis mirabiliter excellentis, ut instrumenta volandi, et deferendi 
tn curribus sine animalibus, in incomparàbili velocitate, et navi- 
gandi sine remigatoribus velocius quam sestimari possit per manus 
hominum fieri. Haec enim facta sunt diebus nostris, ne aliquis sub* 
rideat aut stupescat. Et hiec pars docet formare instrumenta, per 
quae possunt incredibilia pondéra elevari et deprimi sine difficultate 
et iabore, ut homo possit per se seipsum et quidquid vellet elevare 
et depriraere, et de carcere se erigere in sublime, et erectum ab 
alto deprimere, sicut vellet. Cœterum docet artem trahendi omne 
resisténs ad quemcumque locum voiumus in piano, ita quod unus 
homo trahet mille contra sensum eorum et voluntatem, et consimilia 
quae etiam nostris temporibus suntperacta (*]; sexta consistitin 
fabricatione macbinarum ad tuendum ab inimicis domos et cîvitates, 
et ad eos expugnaudum, cum fuerit oppprtunum. Et hse practicae 
omnes traduntur in libris proprils secundum numerum earum, ut 
notum est illis qui eas sciunt; quarum nomina sunt imposita sectin- 

(^) cr. De mirabiU poietêate arUi et naturœ, 154 S. 



ANALYSES ET EXTRAITS 367 

dum plx)prietates esffuœ, ut Kbef de isoperimetris,' et de replenti- 
bas locum, et de superficiebus arithmeticéndis, et liber triom fra- 
trtim, et cœteri de altimetria, platiimetria, et stereometria, et liber 
Vitrnvii, et aliorum de architectura, et liber de conductibus aqua- 
mm, et cœteri secundum practiearum exigentiam singularum. 
Quorum omnium utilitates intendo sub compendio dicere et certius 
tractare, quia multa superflua in libris hujusmodi inveniuntur, et 
muHa necessaria desunt. Ideo non sufficiunt hi libri ad plenam 
utilitatem obtinendam. 

Secunda pars geometriae practicse est de compositione instru- 
roentornm omnium scientiarnm particularium practiearum et ope- 
raticarum in corporibus. Prima docet componere omnia instrumenta 
astrologiae erastronomise, ut sphserarum, quadrantium, astrolabio- 
rum planorum et sphaericorum, armillarum, et instrumentorum in 
quibus motus stellarum sunt sequati et certificati , ita quod non 
oporteat plus laborare, nec continue investîgare motus per labores 
perpetuos... Et hoc posset fieri planum vei splisericum sicut astro- 
labium... Et ad hœc omnia posset addî unum instrumentum quod 
hœc omnia longe excederet, quod motu naturali moveretur sicut 
cœlum. Sed in hoc instrumente,. geometricus per suam industriam 
non veniet... Secunda docet componere instrumenta musicalia, ut 
sttot non solnm citbarae, viellœ, psalteria, sed instrumenta specialia 
in quibus soni et liarmoniœ resonent ad excitandum affectum ho- 
minum et brutorum, quocumque modo voluerimus, in quibus mira- 
bilia contingunt, ut inferius exponetur... Tertia pars docet compo- 

sitionem omnium instrumentorum perspectivae Ômne genus 

specnlorum, ut sunt plana, sphœrica, convexa, concava, columna- 
ria, poUta, aspera, et aliud instrumentum quo, angulos incidentiae 
et reflexionis esse sequales probatur. Quartapars docet formare 
omnia instrumenta ponderum; quinta docet formare omnia instru- 
menta sdentiae experimentalis, ut sunt spécula prospicua ut mira- 
bilia operum naturse appareant, ut maxima appareant minima, et 
altissima infima, et occulta in aperto, etc. 

Viennent ensuite les divisions de Tarithmétique et de Tastrono* 
mie, qui complètent celte troisième distinction. 
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Il y en a deux aatres, dont nous nous bornons à donner le som- 
maire, malgré l'intérêt que pourraient offrir de longues citations : 
< Quarta est de divisione musicae. Primum capitulum est de sab- 
jecto ejus declarando. Secundum in quo probatur quod nulla est 
musica mundana, nisi humana; ut est in usu communium. Ter- 
tium de vera divisione musices pênes sui subjecti divisionem, sci- 
licet, in musicam vocalem, instrumentalem, et metra, rythmes, 
prosam, pedes, etc. Quartum de instrumentis faciendis, id est de 
musica practica. Altéra distinct io est de abstractione quantitatis et 
de generibas propositionum quibus utitur mathematica. Primum 
capitulum est de abstractione ipsa secundum modes ejus : Omnis 
scientia abstrahit aliquo modo et sunt qninque abstractionis modi : 
primo enira universale abstrahitur a singulis, secundo abstractio a 
motu et materia, tertio abstractio et separatio a motu corporali et 
materia, quarto abstractio a materia et motu. Capitulum secundum 
de quinto modo abstractionis, aut de abstractione quantitatis. Ca- 
pitulum tertiuffl an prseter considerationes scientiarum principa- 
lium, quatuor inveniantur abstractiones in scientiis quae suqt gram- 
matica et logica. Capitulum quartum de generibus propositionum 
quibus utitur mathematica, quintum iu quo osteuditur quod défini- 
tiones sunt petitiones et cônceptiones. » 

La seconde partie de ce premier livre (il y en avait six) manque 
presque tout entière dans le manuscrit de Londres, à Texception 
de quelques chapitres sur les nombres entiers et les fractions, sur 
les proportions en géométrie, en arithmétique et en musique. Le 
texte s'interrompt brusquement au folio 97 ; mais si on ajoute à ces 
chapitres les fragments contenus dans le manuscrit de la Bodléienne 
cité plus haut, on aura dans son intégrité le premier des six livres 
annoncés par Bacon. Quant aux traités particuliers, nous n'en 
avons trouvé aucun vestige. 



S m. 

Le traité de physique, qui faisait suite à celui que nous venons 
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-d'analyser, est une des œuvres les plus considérables et les plus 
complètes qui nous restent de Bacon ; sous le rapport philosophi- 
que, on peut même dire qu^il suffît à marquer la place de notre 
docteur parmi les écoles de son temps. Nous en donnerons donc 
des extraits considérables (*), d'après le manuscrit de la Mazarine. 

c Incipit liber primus Communium naturalium Fratris Rogeri 
Bacon, habens quatuor partes principales, quarum prima habet 
distinctiones quatuor. Prima distiuctio est de communibus ad om- 
nia naturalia et habet capitula quatuor ('). 

> Capitulnm primum de ordine scientiœ naturalis ad alias. Post* 
quam tradidi grammaticam secundum Itnguas diversas prout va* 
lent, imo et necessariae sunt studio latinorum, et logicalia cum his 
expedivi, atque in secundo volumine tractavi partes mathematicse, 
nunc in tertio occurrunt naturalia et in quarto metaphysicalia cum 
moralibus subjungentur ('). Patet enim quod grammatica et logica 
prières sunt in ordine doctrinse et ordo naturalium est, testante 
Avicenna, primo Metaphysicae, ut sequantur mathematica; simili* 
terque idem docet quod metaphysicalia sequuntur naturalia; quia 
secundum eum quaestiones aliarum scientiarum sunt principia in 
metaphysicis. Et hoc certum est ex Âristotele, cum per quaestiones 
astrologiaedoceatveritatem esse pênes Deum et multitutidines intel- 
ligeutiarum, licet alia via metaphysicus habet probare principia 
omnium scientiarum, ut débet in illa scientia edoceri. Moralis autem 
philosophia est finis omnium scientiarum aliarum, et ideo finem in 

(*) Mss. de la Maurine. i271. M» da Mnséc L'ritann. Royal Library. 7 F. VII» 
p. 165. BodI.. uo 1671. Collège de rUnivemlè (Oxford), ito 48. 

(*) Voici rincipil du Manascrit de Londres : Liber naiaralium Roger Bacon. « Uoe 
est TOlumen nalurali« pbilosopbiae Id qiio tradilar srienlla rerom naturalium, secundum 
poteslatem octo seientiarum Datnralinmquaeenumerantar In secundo capitulo: et habet hoe 
TOlnmeo qoataor Ubros principales. Primum scilicet Dt commwdbuM ad omnia naturalia ; 
aecondum De CaUtlibiu; tertiam Dt BUmeniit, mistii, inanimatU; qnarlum Devege- 
tabilibUÊ it gemrabiWrtu. Primas liber babei disliocliones qoaloor, etc. » Ce sommaire 
cal ineuct et contredit par le texte. Celoi da Manuscrit de Paris l'est moins; la seule 
errfor h y relever, c'est celle mention : Liber primua eammunium. Il n'y a qo'on seol 
livre De eommunibue, et il er^t divisé en quatre parties. 

(*) C'est le plan de l'Ofn» tertiumi l'iDtroduetioo n'y est pat eompti<e. 

U 
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consideratione philosophiœ obtinebit, quia omnes alise sunt spécu- 
lative veritatis. Haec autem est practica boni et operatica, propter 
quod sequitur bas ordine naturali ; nam veritatis cognitio ad amo- 
rem boni et ejus operationem ordinatur. Naturalia vero, sumpta 
specialiter et stricte, sunt in quibus est principium motus et quietîs, 
ut in partibus elementorum, quse sunt ignis, aer, terra, aqua et in 
omnibus scientiis ex illis, quae sunt inanimata, ut metalla, lapides, 
sales et sulphura aliaque metalla, et colores sicut minium, et ce- 
rusa, et lazulus quod est azurum, et viride grsecum, et bujusmodi 
quae in ventre terrae generantur; similiterque bujusmodi sunt ber- 
bae, arbores, caules, cannae, frutices; sunt item animalia bruta et 
homines; in bis enim est principium motus et quietis naturale, et 
ideo in eis est ;iatura, quae dicitur principium et motus et status. 
Quiescunt enim baec omnia et moventur naturaliter, ut patet, se- 
cundum motum localem, et secundam alios motus, et secundum 
generationem et corruptionem, alterationem, augmentum et dimi- 
nutionem. > 

Le chapitre deuxième traite de la division des sciences physi- 
ques; nous le transcrivons presque intégralement : 

< De bis vero naturalibus multae scientiae sunt, sicut in metaphy- 
sica mea patet. Ibi enim demonstravi quod oportet quod quaedam 
scientia sit de Communibus naturaHbus. Nam praeter specialia 
sunt quam plurima communia, quae sufficiuot in quantitateadscien- 
tiam magnam et sunt difficilia et utilia valde ; et ideo ciim ars et 
scientia debent esse de bono et utili, secundum Aristotelem in 
Elhicis, merito de bis communibus débet constitui scientia satis 
magna. Unde sicut composui scientiam magnam de communibus 
mathematicae, ante partes ejus spéciales, eo quod communia ejus 
sunt multa et difficilia et utilia ; sic hic facere non omittam, et sic 
fecit Âristoteles in scientia naturali vulgata apud latinos. Nam om- 
nia sunt communia quae déterminât in libris naturalibus vulgatis, 
quum, lit notum est omnibus, de communibus naturaUum tractât in 
libre Physicorum, et de principiis et motu, et infinité et loco et va- 
cuo, et tempore et de aliis similibus ; atque in aliis omnibus libris 
fere in sua philosophia vulgata tradidit et communia, licet ad spe- 
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ciales res descendat, nt ex sequentibus libris pateiiet... Nihil vero 
docet in particulari de naturis substantialibus cœlorum et stella- 
rom, Deque de virtutibus quibus agunt in bsec inferiora... Licet 
maxime videretur quod liber De animalihus contineret particula- 
ria, tamen testante Plinio in octavo libre Naturalis philosophiœ, 
Aristoteles composait quinqiiaginta volumina prseclara de anima- 
libus, et in latino non sunt nisi decem et novem lihelli parvuli. Nam 
aliense scientise illtim magnum tractatum de animalibus reservavit, 
sicQt postea exponetur. Et prseterea non solum tractant ur communia 
in illis libris Aristotelis, sed etiam adhnc qusedam necessaria quae 
communia sunt, tractantur imperfecte : quod pertinet ad agens et 
formam et efficiens omisit, quod prscipuum est, ut inferins tam in 
naturalibus quam in metaphysicis elucescet. Sed haec, quae de effi- 
ciente et materia et forma ^sunt scienda, sunt communia omnibus 
naturalibus, et ideo in scientia communi cœteris partibus naturalis 
philosophiae debent certius annotari. Quapropter manifestum est 
quod una débet scientia esse naturalis philosopbise, quae omnia 
tractet communia naturalibus, et hœc erit prima inter scientias na- 
turales. Sed alise scientise naturales erunt magnse, quarum multse 
habent plures sub se scientias, sicut in metaphysica planum est. 
Nam nobilis pars metaphysicse, cum sit comrounis omnibus scien- 
tiis, est de origine, et distinctione, et numéro, et ordine scientia- 
rum omnium, ostendens propria cuilibet et demonstrans. Declaravi 
igitur in illa parte metaphysicse quod, praeter scientiam communem 
naturalibus, sunt septem spéciales, videlicet perspectiva, astrono- 
mia judiciaria et operativa, scientia ponderum de gravibus et levi- 
bus, alkimia, agricultura, medicina, scientia experimentalis. Nam 
quum perspectiva sit de visu, quse res naturalis est, oportet quod 
haec sit scientia naturalis, et quum visus ostendit nobis rerum dif- 
ferentias, secundum Aristotelem, quum secus nihil dignum potest 
sciri de hoc mundo, oportet quod perspectiva sit prima specialis 
scientia inter scientias naturales. Deinde per ordiuem sequuntur 
alise secundum seriem rerum naturahum, ut astronomia de cœles- 
tibus, quse cum doceat de naturalibus virtutibus et proprietatibus 
cœloram et stellarum, doceatque de generatione et alteratione iufe- 
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riorum per cœlesiia, ut sic sumantur judicia naturalia de his, et 
rébus generabilibus, et corruptibilibus, ut fiant opéra naturalia 
utilia in eis et mira in eis, manifestum est quod haec est scientia 
natnralis. Nam, ut prius in Mathematicis est habitum, astronomia 
est triplex. Duœ sunt de quantitate cœlestium et partinm habita- 
bilis; una speculativa ut in Âlmagesti tradita; alia practica, ut in 
rationibus et tabulis et instrumentis ; quse duse non descendunt ad 
naturales virtutes cœlorum et stellarum ; nec ad alterationes infe- 
riorum naturalium, neque ad judicia nec opéra, quia boruin consi- 
dcratio pertinet ad philosophiam naturalem : et ideo est tertia as- 
tronomia, quia haec naturalia in cœlestibus et inferioribus inves- 
tigat, quam tradidit Aristoteles, in scientia De impressionibus, 
sicut docet Averroes secundo Rerum mundi, et liber Novemjudi- 
ciorum et alii hoc certius attestanlur. Et ea astronomia traditur 
perfecta in libre Pulchrorum judiciorum et in multis aliis lihris de 
hac scientia, sicut sciunt qui in hac laboraverunt. Post scientiam 
cœlestium sequitur scientia de elementis, in quantum sunt partes 
mundi, et in quantum sunt gravia et levia, et ideo constituta est 
scientia de eis, quae omnes gradus et proprietates gravium et le- 
vium ostendit, et hujusmodi est scientia de ponderibus, in quibus 
certiticantur gravitas et levitas et motus gravium et levium, quae 
apud Thebith et Euclidcm, et multos alios auctores egregie venti- 
latur. Post hsc sequitur scientia de omnibus rébus inanimatis quae 
sunt primo ex elementis, et haec est alkimia quae docet quomodo 
centum quadraginta quinque sunt mistiones elementorum ; quomodo 
generantur humores et spiritus et corpora, et omnia inanimata usque 
ad partes animalium et plantarum inclusive, quia medicina mira- 
bilis, quae docet mundare metalla viliora, ut fiât aurum, argentum, 
extrahitur de spiritu occultato in partibus animalium et plantarum, 
praecipue hominum, sicut Aristoteles et Aviceuna edocent eviden- 
ter. Et taceant stulti qui abutuntur auctoritate illa, in fine primae 
translationis Metheororum, quamquam veritatem allegant, dicentes 
ibi scriptum esse : c Sciant artifices alkimiae species rerum trans- 
» mutari non posse, » ac si esset verbum Aristotelis, cum nihil ejus 
sit a principio illius capituli : < Terra pura lapis non fit, > sed 
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additum ab Alueredo. Qaod si esset, maie allegant, quam sequitur : 
Nisi filât resolutlo ad materiam primam. > Nihil de alkimîa repe- 
ritar in libris valgatis Âristotelis, sed in aliis libris suis specialihus, 
qoi De rébus inanimatis intitulantur, et in lAhro secretomm, et 
alibi in particulari docet de practica alkimiae ; etÂvicennainmagno 
volumine quod in decem libris continetur. Deinceps de plantarnm 
natura et animalium specialis scientia et maxima constituitur, sci- 
licet de omnibus animatis, praeter quam de homine, de quo propter 
nobilitatem suam et dignitatem, constituitur scientia propria, quae 
dicitnr medicina. Sed in ordine disciplinée prima est scientia ani- 
mât orura prœcedentium hominem, et ejus usui necessariorum, quae 
primo descendit ad omne genus agri et terrse distinguens quatuor 
species agrorum, propter vegetabilia e terra nascentia in eis. Est 
enim ager in quo serunt segetes et legumîna ; est enim ager consitus 
arboribus, ut nemus ; est ager pascivus, ut prata et déserta ; est ager 
qui hortus dicitur, in quo domesticse arbores et caules et herbse et 
radices, tam nutritivse quam médicinales, parantur. Haecigitur scien- 
tia extendit se ad perfectam considerationem omnium vegetabilium, 
quorum notitia nimis imperfecta traditur in libre De vegetabilibus 
Âristotelis, et ideo necessaria est scientia sufflciens de plantis et 
aniroalibus supplens defectus librorum communium Âristotelis yuI- 
gatorum apud latines, qui vocantur De plantis et anmalibus. Sed 
cum agrorum cultura non potest fieri sine copia animalium dômes- 
ticorum, neque utilitas agrorum prsecipue consitorum arboribus et 
pascuorum, et desertorum,posset kaberi, nisi nutrirenturanimalia 
sylvestria, ideo extendit se hsec scientia ad plenam considerationem 
animalium omnium, et ad horum cognitionem misit Âristoteles 
plura millia hominum per regiones mundi, et fecit illa prœclara 
quinquaginta volumina de animalibus prius memorata. Hœc autem 
scientia traditur in libris Plinii, in libro Palladii De agricuUura, et 
in libro Georgicorum Virgilii, non ignobili cum expositione egregii 
commentatoris ejus. Scientia septima est de animali rationali, sci- 
licet de homine, et prœcipne de sanitate et infirmitate ejus, et ideo 
de ejus compositione et generatione illius, sine quibus sanitas et 
înfirmitas ejus non possunt intelligi nec doceri. Constat vero quod 
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homo est res natoi'alis, et ideo scientia de |ejus constituta natora- 
libus erit inter natarales comprehensa. Sed octava et ultima est 
scientia experimentalis, quse non est contenta argumentis, sicut 
scientise naturales priores. Sed plenam Certitodinem inducit ex per- 
fectione experientise et certificat ultima certitudine omnia, quae in 
hoc mundo continentur. Nam et cœlestia et cœlestium operationes 
et judicia rerum naturalium longe certius quam astronomia inves- 
tigat, sicut Ptolumœus in libro De dispositione sphœrœ docet, et 
omnes conclusiones nobiles aliarum scientiarum certius manifestât, 
et addit alias veritates magnificas in propria doctrina, et opéra sa- 
pientias occulta rimatur. Unde sicut nauta praecipit carpentori ut 
faciat ei navem, qua utatar, sic haec scientia praecipit aliis scientiis 
operaticis ut faciant ei opéra et instrumenta sapientise, quibus uta- 
tur. Nam praecipit geometriae ut faciat sibi spéculum sic figuratam, 
ut omnes radii solis cadentes in illis reflectantur ad idem punctum, 
in omni distantia qua volamus, ut per hoc artificium experimen- 
tator comburat omne combustibile subito et omne metallum solvat, 
et omnem lapidem in pulveremiet calcem redigat, per multitudinem 
et magnitudinem speculorum ad eamdem distantiam comburentium. 
Sed longe majora adinvenit haec scientia quum rimatur omnem na- 
tnrae potestatem et artium magnalium, et extendit se ad considéra» 
tionem magicarum artium, sicut logica considérât sophisticum ar- 
gumentum, ut omnis falsitas et error in rébus et operibus destrua- 
tur, et sola naturae et artis veritas teneatur. Sic ergo grosso modo 
exppsui scientias octo naturales, de quarum naturaet proprietatibus 
et aliarum scientiarum magnum composui tractatum in metaphysica, 
cujus proprium estdistinguere omnes scientias, et dare rationemuni- 
versalem de omnibus, quia est communis omnibus rébus et scientiis 
specialibus, et in omnes suam influit potestatem. Sed postquam ratio 
scientiarum patet in universali per metaphysicam, debent scientiae 
octo postcaponi in suis locis in particulari et in propria disciplina. > 

Le chapitre troisième traite de la méthode à employer dans les 
sciences physiques : De modo procedendi in tractando de naturà- 
libus. Nous en reproduisons la plus grande partie : 

« Quod ad praesens intendo faeere in scientiis uaturalibus; sed 



ANALYSES ET EXTRAITS 375 

prius tractatu compendioso, ne prolixitas et novitas nîmie terreant 
auditores, medullarem tantum substantiam omnium scientiarum in 
hoc volumine ponam, quœ nusquam positaest adhuc in uno volu- 
mine. Nec tantum de potestate sapientise naturalîum scriptum est 
adhuc in omnibus libris latinorum, quamvis latini sapientes hoc 
apud se experti siint, licet nondum sripta super his componere yo- 
luerint. Sicut igitur ad compendium congregavi vim et potestatem 
scientiarum mathematicarum, resecatis superfluitatibus infinitis, et 
additis qu8e omissa fuerant ab antiquis, sic in hoc libro procedam, 
quia non est magnum in paucis effluere, sed plurima compendio 
moderari. Tentabo igitur vires meas ad noc, compendioso trac- 
tatu, ut si necesse fuerit, alias coposius tractem singula, aut quod 
alii per me exoitati, per opéra mea perveniant ad majora. Certum 
enim est quod non solum alii, sed ipse Âristoteles, multarerum nos- 
tri temporis cumulavit superflua. Errant quidam moderni qui ex- 
tendunt quantitatero voluminis Aristotelis, et majorem quantitatem 
dant uni librorum suorum quam Aristoteles dicitur omnibus exhi- 
bere. Nesciunt stare in necessariis, quamvis non solum cumulent 
vanissîma, sed errores multiplicent infinitos, cujus causa est radi- 
calis quod nec examinaverunt scientias quas scribunt', nec legerunt 
eas in studio solemni, nec etiam audiverunt ; verum sunt facti ma- 
gistri antequam discipuli, ut in omnibus errent pênes se ipsos et 
errores multiplicent apud vulgum. Dein non possunt libri naturalis 
vulgati sciri sine aliis septem scientiis specialibus, nec etiam sine 
mathematicis. Sed duo moderni gloriosi sicut non audierunt scien- 
tias de quibus affirmant, sic nec alias, nec legerunt, nec experti 
sunt, ut apparet ex eorum scriptis. Ergo manifestum est quod ubi- 
que erroribns et vanitatibus confunduntur... Quin translationes 
pervers» sunt quibus utuntur, et nihil dignum posset ab illis dici, 
nec ab aliis per hujus modi translationes intelligi... Sunt etiam 
translationes falsse in multis quia oportet translatorem scire duas 
linguas a qua et in quam cupit transferre; sed nullus interpretum 
ad hoc devenit, ut sapientibus est probatum. Dein quum bene 
translata fuerunt, jam corrupta sunt apud vulgum, et capita ejns 
propter ignorantiam lingoarum. Hulta enim desunt in naturalibus, 
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et in aliis valgatis, quœ nec translata sunt, nec, si sunt translata, 
sunt in usu vulgi, quod album in graeco ostendit multipliciter. Sed 
et capitula multa et libri integri deficiant multi, et de naturalibus 
maxime, et malta, licet maie translata, non sunt nota vulgo, ut 
lÂher problematum, quo non utitur vulgus ; nec est translatus to- 
taliter, et multa quae sunt translata ibi sunt corrupta. Similiter in 
aliis quam plurimis. eadem vitia innotescunt. Caeterum novitas 
translationis ducit vulgum necessario ad errorem, quia Logica quae 
translata est a quingentis annis, vix scitur adhuc, nec bene scitur, 
sicut opiniones contrariée apud omnes ostendunt, praecipue quum 
libri meliores desiut vulgo latinorum adhuc. Quapropter naturalis 
philosophia Âristotelis quae vix a triginta annis lecta est, et a pau- 
cis viris, et a quibus scripta non sunt facta, adhuc sciri non poterit 
apud vulgum. Qui autem audiverunt plures diligenter libres Âris- 
totelis et diu et multoties in publicp et in solemni studio legerunt, et 
labores suos postea diligenti et longa consideratione examinave- 
runt, non possuut propter malan) translationem, et alias causas 
dictas scire veritatem philosophiae Âristotelis, per vias ejus et suo- 
rum expositorum. Sed aliqui vy*i doctorum, et qui audiverunt bas 
scientias et legerunt, et examinaverunt, videntes quod per textum 
Âristotelis et commentatorem suum non potuerunt scire natliralem 
pbilosophiam, convertunt se ad alias scientias naturales septem, et 
ad matbematicas, et ad alios auctores naturalis philosophiae, ut ad 
libres Plinii et Senecae, et multorum aliorum et sic pervenerunt ad 
nolitiam naturalium, de quibus Âristoteles in libris vulgatis, et ejus 
expositor non possunt satisfacere studio naturali. Cum igitur ad res 
naturales sciendas oportet nos scire octo scientias dictas, seusaltem 
medullarem earum substantiam, decrevi in hoc opère colligere de 
omnibus scientiis naturalibus, quantum necessarium erit ad noti- 
ciam rerum naturalium, similiterque de auctoritatibus aliis naturalis 
philosophiae. . . incedo per bas vias magnificas. . . quibus factis si opus 
est dare scientias naturales singulas in forma propria, vel ego pro- 
cedam ad hoc, vel alii per labores meos.'poterunt excitari... Cupio 
tamen tractatum compendiosum de perspectiva componere, quia 
haec est pulchrior aliis, et sine bac nihil potest magnifiée pertrac- 
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tari. Quam aotem nata est nobis via a communibas ad propria, et 
a radicibas ad ramos, a fandamentis ad cumulam, et a footibiis ad 
rivalos, ideo ordinem hune volo observare, incipiens primo a dua- 
bas radicibas totius naturalis philosophiœ, quae sant causa efficiens 
etmateria quas in principio leviter notifico, ut tandem latius prose- 
quar, qunm oportebit. » 

Outre ces trois chapitres, la première partie du livre contient 
en trois distinctions, un traité abrégé sur la matière et Tagent, ou, 
en d'autres termes, de muUiplicatione specierum; c'est un résumé 
de celui que Jebb a inséré dans VOpus ma jus, page 358. Nous 
nous dispensons pour cette raison d'en faire l'analyse. La seconde 
partie, où Bacon parle de questions purement philosophiques nous 
arrêtera plus longtemps. Elle a cinq distinctions. La première traite 
de la matière et de la forme en quatre chapitres : 

Dans le premier, dont voici le titre : Quomodo materia dicilur 
subsiatUia, sicut forma et compositum et qualiter equivoce, l'au- 
teur prouve que si Ton donne le nom de substance à la matière et 
à la forme, c'est par équivocation ; mais qu'il n'y a de vraie sub- 
stance que le composé. Voici sa conclusion : «Propter hoc non est 
triplex prsedicamentum, nec triplex genus generalissimum in prœ- 
dicamento substantiae, quia unum eorum est principale prœdicabile; 
cum quo duo non ponunt in numéro; propter quod unum est genus 
generalissimum substantiae, scilicet compositum, per quod atten- 
ditur unitas prsedicamenti... Insuper compositum habet rationem 
per se existendi in ordine entium; non sic materia et forma. > Le 
chapitre II établit que la substance composée de matière et de 
forme, étant prise pour un genre, autant il y a d'espèces de sub- 
stances autant il y en a de matières et de formes : c Sic dividitur 
substantia composita : alia est spiritualis, alia corporalis; et corpo- 
ralis alia est cœlestis, alia non cœlestis; et non cœlestis alia ele- 
roentum, alia mixtum. Sic forma alia est spiritualis, alia corporalis, 
et corporalis alia cœlestis, alia non cœlestis, etc. Similiter erit aparté 
materiae unum caput générale omnibus materiis compositorum. • Et 
sicut una est forma communissima ad omnes formas substantiarum 
compositamm, sic erit una materia communissima ad omnes mate- 
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rias substantiarum compositarum, et specialis materia, sive speci- 
fica, fonn» speciei. > Le chapitre III insiste sur cette proposition 
que la matière est un genre, qu'elle n'a qu'une unité générique et 
non pas numérique. C'est la réfutation des différents systèmes qui 
finissaient par confondre Dieu avec la matière : f Haec communitas 
certius aperiri potest per reprobationem unitatis numeralis quse as- 
cribitur materise, et quod ad ejns essentiam non fit additio diffe- 
rentise alicujus et complément!, sed quod solum additio fiât in gra- 
dibus formée, ut a generalissima eatur ad specialissimam formam, 
per omnes differentias médias inter specialissimam et generalissi- 
mam, et non sic a parte materise. Omnes enim qui negant mate- 
riam esse communem hoc dicunt, quia ponunt eam esse unam nu- 
méro in omnibus compositis, et quia ejusunitas numeralis statcum 
omni diversiiate formarum et compositorum, et quia ejus essentisB 
primae, ut est in composito primo, nihil additur. > Bacon soutient 
au contraire qu'elle n'a pas cette unité numérique, c quod non est 
una numéro, » et il prouve qu'en Fadmettant il faut arriver à cette 
proposition que la matière est Dieu. On a vu plus haut cette dis* 
cussion. En voici la conclusion contre ceux qui distinguent entre la 
puissance infinie et la substance finie de la matière : < Si potentia 
materiae est infinita et substantia sua finita, esset sua potentia me- 
lior sua substantia et major, et potentior, quia nobilius est esse in 
pluribus et non limitari nec coarctari in similitudinem potentise di- 
vinae. Quum igitur ex eorum ppsitione sequitur, quod potentia ma- 
teriae est vere infinita intentione, ut probatum est, et nunc sequitur, 
si potentia materiae est infinita, et substantia ejus erit infinita; 
ergo materia aequabitur Deo, quod est insanum. > Le chapitre IV 
donne une autre forme plus originale à la réfutation de la doctrine 
de l'unité de la matière, en prouvant qu'elle reçoit autant que la 
forme, en elle-même, des différences spécifiques, < differentias sub- 
stantiales specificas per quas dividitur et specificatur, sicut forma 
et compositum. < Il y a de nombreuses preuves logi'ques, et une 
longue suite d'item; en voici quelques exemples ; c Item potentia 
formae generis generalissimi est aequalispoténtiae materiae ejusdem, 
Vel nobilior; ergo potest complere eam totaliter, ita quod potentia 
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materise illins generis non excedit potentiam formse ejusdem; quare 
potentia illa materise illius completur per potentiam formse iliius. 
Cum ergo adduntur ad forroam generis generalissîmi multse difFc- 
rentiae formales, usquequo veniatur ad formam specificam, adnuUam 
eamm erit maieria prima in potentia; nam jam est perfecta, per- 
fectione formœ. Ergo illas formas non perficient aliqaam materiam, 
et ita in vanum creabuntnr et generabuntur, et erunt differenticC 
formates sine materia apta ad eas.... Item sicut forma nova diffe- 
rentiae additur ad formam generis, sic novum compositum specie- 
rum specialissimarum per difierentias composiias additur ad genus 
generalissimum, usque ad uUimum compositum; hoc est, gradns 
compositi perfectiores et perfectiores semper adduntur. Sed si 
ultra materiam generalissimi non addereturaliquisgrad us matériau, 
sed solum formse, non essent substantiae compositae aliqua ma- 
teria (*) compositae; necesse est igitur quod differentia et gradus 
materiae addantur ad materiam generalissimam , sicut à parte 
formae; et ita erit materia communis divisa et specitica per diffe- 
rentias sicut à parte formaî... Item Aristoteles in septimo Metaphy- 
sicœ dicit quod principia universalium sunt universalia, sicut sin- 
gulorum singularia; ergo quum ibidem est sermo suus de materia 
et forma, oportet quod singularis compositi sint materia et forma 
singulares, et speciei specificao, et generis générales.... Materia 
babebit suas species et gênera, sicnt forma et compositum. > Bacon 
termine en énumérant les sens divers de ces mots matière et forme, 
et explique qu^on ne peut compter Averroës ni Àristote parmi les 
partisans de Tunité de la matière : < Auctoritas Aristotelis et Aver* 
rois, qui dicunt materiam esse unam numéro respectu contrario- 
rum, habet veritatem in altéra ratione de qua loquor, quia haec est 
sensibilis, et naturalis considérât materiam sensibilem. » 

La deuxième distinction est intitulée : De quihusdam aliis qvœ 
pertinent ad materiam, ptivationem, et formant, habens quatuor 
capitula. Ces chapitres contiennent les principes de la physique 
générale; le premier recherche ; < Quomodo et ubi in generatione 

(t) lùnuerit île Londres. Ceiii de Paris l'écHl diffmniia. 
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substantiae inveoiatar primo materia naturalis. > Le principe des 
corps n'est pas la matière indéterminée, qui est commune aux es- 
prits et aux corps; ce u^est pas la substance spirituelle : c Quum 
illa ad angelos et ad animas rationales creatur totaliter. » Ce n'est 
pas même la substance corporelle en général, puisqu'elle comprend 
le ciel, qui est incorruptible et sans génération. C'est la substance 
des éléments et des mixtes qui, créée, sert ensuite de sujet à toute 
génération; cette matière est celle de l'individu, et non pas la sub- 
stance universelle dont la génération est purement accidentelle; et 
elle est composée de forme et de matière, bien qu'on ne lui donne 
que ce dernier nom. Le chapitre II établit que la forme naturelle, 
qui doit être l'autre principe physique, ne peut se trouver dans 
un même genre avec le premier : < i^stimatum est a multis et ego 
diu credidi hoc quod in eodem génère iuveniantur hsec tria, ut 
scilicet materia ejus sit pro materia naturali generationis, et po- 
tentia istius materiae cum appetitu ad formam quam habet, sit pro 
privatione; et forma ejus pro tertio principio... Sed hoc esse non 
potest. > En effet, toute génération serait impossible, si la forme 
de la substance corporelle et le principe formel, qui doit spécifier 
cette substance, étaient un même. Le chapitre III cherche donc 
cette forme hors de ce genre, et la trouve dans les mixtes et les 
éléments, qui seuls sont la matière actualisée. Quant à la doctrine 
qui reporte en Dieu le principe formel, voici ce qu'il en pense : 
< Quum tamen Aristoteles dicit septimo Metaphysicse, quod de 
principio secundum speciem metaphjsici est consideratio et non 
physici et quod principium oportet semper manere, ideo principium 
formale aliter quaeri potest, de quo dicit Aristoteles, primo J^eta- 
physicœ quod est aeternum, sicutprimum efficiens et finis ultimus. 
Sed ista forma non est corporalis, quum metaphysicus non descen- 
dit infra corpus, sed solum stat in substantia spirituali in génère 
substantiae. Hsec autem forma aliquis angélus esse non potest, nam 
ad imitationem naturœ angelicae non sunt res in hoc mundo. Nec, 
ut posuit Plato, idese stantes extra mentem divinam... Impossibile 
enim est quod hujus modi ideae sint extra mentem divinam, ut 
multipliciter patet ex Âristotele, prsecipue versus finem septimi; et 
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si èssent non'possent ésse formalia principia rerum, utâbandànter 
probatur per Âristotelem, et nec possit poni aliqua prima ioter 
cœteras, quum omnia essent tanquam individua ejusdem speciei, 
sicut ex libro de Causis, et septimo Metaphysicœ patet evidenter. 
Qaapropter non potest hsec forma esse, nisi causa prima, quse est 
principium formate et principiam effîciens, et ultimus finis rerum 
omnium tam uaturalium quam non naturaliuro; nec tamen est sub 
bac forma materiœ naturalis perfectiva, nec pars rerum naturaiium, 
nec eas aliquo modo informans. Sed est forma exemplaris, dirigens 
naturam in sua operatione, quia essentia divina idealis omnis na- 
turae, non solum est exemplar omnium, sed artifex... Et tamen 
propter verbum istud multi viri famosi et magni dixerunt quod 
forma prima natitralis quse est tertium principiorum, est causa 
prima, quia metaphysica vocatur scientia divina, et de Deo dicitur 
esse Sed hoc est error maximus, quia illud principium ad quod 
materia est in potentia, et in quod privatio machinatur maleficium, 
ut corrumpat illud principium formale, et quod est altéra pars 
compositi, non potest esse causa prima, quum hsec tria répugnant 
dignitati causse primae... Non igitur est causa prima principium 
formale de quo Âristoteles loquitur in primo Physicorum, ad quod 
materia est in potentia et privatio. Est tamen causa prima princi- 
pium formale, exemplar, et idéale, sumendo veraciter et proprie 
ideam; nam ejus e^senlia est exemplar, et idea omnium, secundum 
sanctos et philosophes recte sentientes. Et, hoc modo sumendo 
principium formale, idem est cum primo efficiente, et cum ultimo 
fine, ut dictum est. Et sic est forma aeterna et iugenita, sicut pri* 
mum efficiens et ultimus finis, ut vult secundo Metaphysicœ... 
Quum autem dicit principia oportere semper manere, hoc dicit ut 
doceat principium materiale non esse genitum, sicut nec primum 
eflSciens, et ultimus finis, et prima forma scilicet exemplaris, et 
idealis quse est essentia divina. Sed hoc non oportet esse verum de 
forma quae est altéra pars compositi^et ad quam materia et privatio 
snnt in potentia. > 

Le chapitre quatrième traite de la privation, le troisième des prin» 
cipcs, et la ramène à n'être qu'un point de vue sous lequel on peut 
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coasidérer la matière; c^est Tessence même de la oiatiere, 3a puis» 
sance» Toatefois cette puissance n'est pas une vraie activité, c'est 
un effort, un désir, conatus, appetUus^ pour être transformée; le 
pouvoir de transformer réside seulement dans Pagent. Ce que les 
théologiens appellent rationes séminales, n*est pas autre dioseque 
cet appetUm. Bacon dresse ensuite trois tableaux qui résument les 
conditions générales de Texistence, depuis Têtre pur et indéterminé 
jusqu^aux substances individuelles. Les autres chapitres de la dis- 
tinction sont des plus importants; il s'agit surtout de l'universel et 
du particulier. Le chapitre VI résume assez bien ce qui précède : 
c Per banc descriptionem patet materiam non esse unam numéro 
in specie nec génère subalterno sed généralissime; eodem modo 
patet de forma, quomodo sit una, contra eos qui docent, quod nna 
non est forma communis omnibus formisnaturalibus, falsitate^alle- 
gantes, scilicet quod formse est distinguere et dividere, et ideo non 
ponunt formam unam generalem et communem in qua sit rerum 
convenientia. Sed decipiuntur propter hoc quod credunt solam 
formam esse causam distinctionis et divisionis. Vernm una materia 
est alia per essentiam ab alia sicut forma, quia dividitur per diffe- 
rentias specificas, sicut forma; et ideo asinus non difiert ab equo 
per solam formam, sed per materiam aliam specificam. Necaliquis 
auctor appropriât difTerentiam rerum formis tantum. Sed magis 
evidenter et efiicacius distinctio est per formam, quam per mate- 
riam; quia magis nobis est nota, et quia nobilior est. Item incon- 
venienter ponunt quum negant formam communem, quia formée est 
dividere; quia ista divisio rerum per formas, est per formas speci- 
ficas non per generalem, et ideo potest poni forma generalis, non 
obstante divisione specifica. Et patet per descriptionem factam quod 
eo modo descendit descriptio a capite uno a parte formarum, sicut 
a parte materiae et compositi. Item substantia composita generalis- 
sima non potest componi ex sola materia prima; ergo ex forma 
prima, sicut ex materia. Item quum dico quod quselibet species 
substantise compositae, est substantia composita, et ideo substantia 
composita est quoddam générale compositum ad omnes substantias 
compositas spéciales ; sic potest dici quod quaelibet forma specifica 
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in substantiis compositis est forma substantialis; ergo hoc qiiod est 
substantialis forma est aliquid commune omm'bus formis spécifiais. 
Item patet quod materia naturalis non est pura materia, sed com- 
positum; quia materia non est res per se existens sed cum forma, 
.et sic fit eompositum j unde linea composiforum est vera linea ge- 
nerationis. Sed tamen posui divisiones forma) et materiae, ut appa- 
.reat quomodo generalissima sunt ibi et species et differentiae sicut 
in composito, et qualiter singuii gradus compositi fiant ex propriis 
et determinatis gradibus materias et formae. » 

Après ce résume Bacon, dans les chapitres suivants, traite de 
Tuniversel. Il se demande d'abord si, dans Tordre physique, Tuni- 
versel a la priorité sur Tindividu, et, après avoir «iposé Fopinion 
d^Âristote et celle d^Avicenne, il adopte la dernière en la corri- 
geant : < Unum individoum excellit omnia universalia de mundo. 
Nam universale non est nisi convenientia plurium individuorum. 
Duo enim sunt necessaria individuo, unum absolute quod constituit 
jpsum et ingreditur ejus essentiam, ut anima et corpus faciunt 
hune hominem. Aliud est in quo conveniat cum aliquo homine, et 
non cum asino nec porco. Et hoc est suum universale. Sed absoluta 
nalura individui longe major et melior est quam relata, quia habet 
esse fixum per se et absolutum; etideo singulare est nobilius, quam 

suum universale. £t nos scimus hoc per experientiam rcrum 

Et quia omnia quae tracto sunt propter theologiam, patet per ratio- 
nes theologicas, quod universale non habet comparationem ad sin- 
gularia : non enim Deus fecit hune mundum propter universalem 
hominem, sed propter personas singulares; nec creavit humanum 
genus, nec redemit propter hominem universalem; sed propter 
personas singulares; nec gloria est parata homini universali, sed 
electis personis, et certis in numéro. Manifestum est igitur quod 
singulare sine comparatione est melius quam universale... Et quum 
nnturasemper intendit quod est optimum, duae naturœ, scilicet uui- 
versalis et virtus regitiva individui, intendent et operabuntur prin- 
cipaliter individuum... Sed hae duae prsevalent virtnti regitivae 
speciei, seu universalis; ergo simpliciter loquendo et absolute, de- 
bemu» <iicere quod individuum est prius secundum naturam, tam 
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secundum operationem, quam secundum intentionem... Oportet 
quod simplicité!' et absolute deiiniendo, dicamus quod individuum 
est prius suo universali secundum naturam. Et hoc etiam patet 
manifesto per hoc quod dictum est, quod indiyiduum est natura 
absoluta et fixa, habens esse per se; et uoiversale non est nisi con- 
venientia individu! respectu alterius. » 

Capitulum octavum. De expositione auctoritatum in contra-- 
rium, — Qunm tamen totum vulgus est in contrarium propter 
quasdam auctoritates, exponenda3Sunt. Et prius, quia ea, quse di- 
cuntur, fundantur super dignitatem individui, exponentur aliqua in 
contrarium. Nam homines ipiperiti adorant universalia propter hoc 
quod Aristoteles dicit primo Posteriorum, quod universale est 
semper et ubique, singulare est hic et nuuc; et secundo de Anima 
dicit, quod esse universalis est esse perpetuum et divinum; singu- 
lare est corruptibile et non manet semper. Sed hoc et hujns modi 
solvûntur breviter, quod perpetuitas universalis, et quod sit ubique, 
non est propter ejus dignitatem, sed propter successionem singu- 
larium multiplicatorum inomni tempore etloco.ji 

Dans le chapitre IX, intitulé De causa individuationis, Bacon 
examine cette grave question de Tindividuation, et la résout comme 
on Ta vu plus haut. Voici des preuves à Tappui : «Dicunt aliqui 
quod species est tota essentia individuorum, et habet esse solum 
di versa in eis. Et alii dicunt quod materia addita formse universali 
facit individuum. Et alii quod potentise aliquid significatum additur, 
et sic significatur species significanda in diversis. Sed omnia hsec 
convincuntur falsa esse per prsedicta; quia postquam linea singu- 
larium vadit de incompleto ad completum, sicut linea universalium, 
patet quod tum, sicut se habet animal ad hominem, sic hoc animal 
ad hune hominem; et ideo sicut rationale additum animali facit ho- 
minem, sic hoc rationale additum huic animali facit hune hominem; 
et ita nec homo nec aliquid additum homini faciet hune hominem, 
licet hoc ponunt. Item patet ex dictis, quod hic homo est prius ho- 
mine, secundum operationem et intentionem naturae, et homo ad- 
venit extra essentiam ejus similis accidenti, et tanquam iilud in quo 
débet comparari ad aliud quoddam individuum; ergo individuum 
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habétprins esseiadividaum, in quantam est individuoin, et essen- 
tiam suam nataralem antequam oriatur universale suum. Ergo tune 
nec universale, nec aliquid additum ad ipsum, facit individuum; et 
ideo principia propria ingredientia essentiam individui, faciont 
ipsum. Ut hsec anima et hoc corpus faciunt hune hominem, sicut 
anima et corpus faciunt hominem; et hoc est quod Âristoteles dicit 
in septimo Melaphysicœ... Quum autem Aristoteles dicit primo 
Cmliet mundi, < qui dicit cœlum dicit formam tantum, et qui dicit 
hoc cœlum, dicit formam in materia; * et in septimo metaphysicae 
quod generans non générât aUquod a se, nisi propter materiam; 
ex quibus verbis argueret sophista, quia materia addita super for- 
mam specificam facit individuum, sicut est solemnis opinio, ut, 
specie multiplicata per diversas materias, fiant diversa individua, 
sicut idolnm in speculo fit plura, quum frangitur spéculum in partes 
diversas; dicendum est quod ista verba maie adaptantur. Nam 
verum est quod generans non est generans aliud a se, nisi propter 
materiam individualem aliam, non propler speciem. Nam species 
est communis generanti et generato; verum hic materia non voca- 
tur, prout est altéra compositi pars, nec prout est subjectum in 
generatione, sed tertio modo, prout illud, quod est fundamentum 
alicujus in quo consistât, dicitur esse materia; ut subjectum est 
materia in qua est accidens; et certe sic est individuum materia in 
qna est universale, quod est simile accidenti... Dicendum quod esse 
individuum duplex est : unum est absolutum secundum sua prin- 
cipia, quœ ingrediuntur suam essentiam ; et sic species non sunt esse 
individui; aliud est secundum comparationem ejus ad aliud indi- 
viduum, cum quo convenit naturaliter; et illud esse facit species. Et 
cum quserunt quid erit causa individuationis, si nec species, nec 
aliquid additum speciei, causât eam, quserendum est primo ab eis 
quid est causa universalitatis, si nec individuum, nec aliquid addi- 
tum ad ipsum faciat universale. Ista quaestio est stulta, quum sup- 
ponitnihil aliud possereperiri, quod causât individuum, nisi species 
et aliquid cum specie. Nam habet sua principia singularia ingre- 
dientia essentiam suam, sicut universale habet universalia. Et cum 
quseritnr de principiis illis ut materia et forma, quid est causa in- 

S5 
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diyidaâlioms, ut de principiis primi individai..* qusarandam eét 
ab illis quid facil aniversidia eorum esse universalia, et non pos- 
sunt dicere, nisi quod creator facit quodlibet^ secundum quod pro- 
prietasejas ezigit. Et ideonaturam, inquamultadebentconvenire, 
-facit oniversalem, et materiam diversam ab alia facit singulareni. 
Verum creator banc materiam primam fecit singularem, quia sua 
pn^rietas boc reqnirit, et similiter formam in qua daae formas con- 
'Veniuttt, fedt universalem; et materiam in qua duse materiae parti- 
'cipani,.fedt communem; quia earum proprietas bocexposcit, sicut 
fecit asinum secundum ejus proprietatem, et hominem secundum 
suam et omnia. Et ideo stultitia magna est in bujusmodi qusestione 
quam faciunt de individuatione. > 

c Capitulum decimum, De cousis universahtatis, — Sed major 
(stultitia) est de natura universalis prsedicabilis de singularibus, 
quum quaerunt quid faciat universale et est quintuplez positio, 
prœter positionem Platonis. Plato vero dixit quod universalia fue- 
runt ideœ... sed in septimq Metaphysicœ et in secundo Aristoteles 
arguit contra hoc... et quia stulta est positio et nuUus nunc didt 
sicut Plato, ideo ad positiones modernorum decurrendum. jBt est 
una solemnis quod universale non est nisi in anima. Alia est quod 
universale sit in rébus per animam. Tei*tia est quod universale sub 
ratione universalis est in rébus (^], licet, secundum id quod est, sit 
in singularibus. Quarta est quod universale sit solum in singulari- 
bus., et non dependeat ab anima aliquo modo. Sed quod prima est 
falâa, patet quia etsi non esset anima rationalis, duo lapides con- 
Venirent ad invicem. Sed hsec couvenientia facit universale, ergo 
universale remanet, etsi anima non esset. Itemnihil, quod est extra 
rem, potest de ea prœdicari per inhserentiam, ut patet in omnibus ; 
sed universale prsedicatur de singularibus; ergo non potest sepa- 
rari ab eis. Item lapis non est in anima, sed species sola lapidis... 
sed hœc species non prsedicatur de singularibus nec est commune 
eis; imo quœlibet singularis facit speciem a se propriam; univer- 
sale autem est commune pluribus et prsedicatur de eis; ergo unl- 

(^) Il fiiDt lire : in tmiuMi, comme l'écrit le Mss de Londres. 
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versale nou est in anima. Dein, dato quod oniversale bon edt in 
anima, patét quod secunda positio est falsa* Nam ostendo qaod 
anima nil facit ad nniyersalitatem , quia duo esse habet indivi- 
duum : unum absolutum, aliud comparatum, etc.;. Sed ntrumque 
esse habet, etsi anima non sit; ergo anima nihil focit ad universa- 
litatem quse est in rébus. Ex qnibus sequitur quod tertia positio sit 
falsa; nam quum in anima non sit universale» nec anima operatur 
aliquid ad universalitatem, tune universale secundum rationem uni- 
versalis non est in anima. Propterhoc, hsec positio est falsior aliis, 
quia in omnibus, id quod est, et ratio sua simul sunt in eodem. 
Nam |ubi est unum, ibi est reliquum, ut ubi est sol ibi est ratio 
solis. Ergo omnino stultum est dicere quod universale sub ratione 
universalis est alicubi , ubi id quod est universale, non erit. . . Vanis- 
simum est dicere quod anima facit universale : sed contra ista sunt 
auctoritates faiso translata, ant pro veritate interpretandse, et qu9e- 
dam sophismata quse apud aliquos inducunt quintam opinionem de 
universalihus (^)... universale sub ratione universalis non est nisi 
I quum intelligitur et secundum se consideratur... sed omnia haec si 

secundum litteram intelliguntur sunt stulta et contra veritatem, ut 
patet per ea, quse jam tractata sunt... Si enim Aristoteles hoc dicit 
quod inteliigimus quum volumus, quia universalia sunt in nobis; 
sed non sentimus quum volumus, quia res sensibiles non sunt sem- 
per nobis praeseptes ; significare vult quod sensus non sentit, nisi 
quum sunt prsesentes res sensibiles ; sed species apud intellectum 
morantur in absentia rei, et ideo possumus intelligere quum volu- 
mus... Si autem de speciebus universalibus tantum loquitur, hoc 
est quod universale facilius intelligitur, et ideo universalia vocantur 
objecta intellectus ; sed hoc est per Antonomasiam, non per exclu- 
sionem singularis... ab uno enim singulari non venit, nisi sua spe- 
cies singularis per quam intelligitur ; sed a quolibet singulari venit 
• una species universalis cum âpecie singulari; et ideo multiplicator 

(^) Cette opinioB iofoque, poor se défeiidre, c Aristote seeaodo De anima, Aterroèt 
tertio D€ aitima, ATieesne in 9ua Mêtaphytica $t in lo^iea, Boetiof quislo De < 
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species uâiversalis ia anima, et i(ieo fît fortioi^ et potentiér... id-' 
super iotellectus est debilis ; propter eam debiliiatëm magis con- 
formatur rei debili qoae est universale, quam rei qose habet multom 
de esse, Ut singulare. Sic igitur intelligenda est auctoritas Aristo- 
telis, et non accidit aliq^uid contra veritatem rerum universaliam 
quas ponimus in singularibus sine anima. Et ex hac solutione patet 
exciusio positionis famosse de intellectu angeiorum. Nam solemnis 
positio est quod species universales sunt apud eos, non singulares. 
Sed species universales non possunt esse sine singularibus specie- 
bus. Ergo videtur quod singularia non cognoscuntur ab angelo per 
species universales ad invicem appUcatas, sed per species singula- 
res... sed hoc ex accidente dictum est... Secunda vero auctoritas 
quae dicit quod intellectus facit universalitatem in rébus est intelli- 
genda de specie universali, de qua jam dictum est, non de rébus 
universalibus in quibus conveniunt particularia extra animam... 
Àverroes vero multos sermones et longos facit de ista materiain 
metaphysicis et in logicalibus; ideo supersedendum est nunc, donec 
fiant scripta principalia ; nam ad omnia verba sua potest respon- 
deri, salva veritate, et jam tactae sunt radices solvendi omoia quae 
dicit, et exposui dicta sua in aliis temporibus retroactis, et ostendi 
quod non est,nisi difiScultas et malitia translationis. Quidam autem 
sophistse volunt ostendere quod universale nihil est, nec in anima, 
nec in rébus, et confident in hujusmodi fantasiis, scilicet quod 
quicquid est in singulari ^st singulare... et ideo dicunt quod univer- 
sale nihil est «ecundum rein, et quod singularia non conveniunt in 
aliquo per participationem, sed solum per imitationem et similes 
sunt fsic) ut duo homines conveniunt per imitationem et similes 
sunt. Sed id destruit fundamenta veri et philosophise, et ideo primo 
evacuandse sunt hujus modi sophisticationes , in quibus confident, 
ut reddatur eorum positio inanis et suspecta, quse etiam ex propriis 
destruitjir. Dico igitur ad primum quod falsa est haec propositio : 
quicquid est in singulari est singulare. Nam Aristoteles quarto 
Physicorum distinguit modes octo essendi in, et unus est, sicut 
singulare in universali, et alius sicut universale in singulari; ergo 
contradicunt Aristoteli... in individuo duplex est esse, unum abso- 
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lutorn ex.sui$ propriis priDcipiis, ùt Socrates ôx corpore et toitnai 
aliad comparatum respecta alterius mdiyidui, cum quo convénitiD 
pâtura specifica, nt in humanitate... Item secundum hoc, esseot 
sola individua sab génère et nuUa species, ergo toUeretur unum de 
universalibus famosis, quod esse non potest... Quapropter diceifr 
dum est quod primus modus universalium, est secundum quod na- 
tura aliqua est communis solis individuis, et hoc universale non 
est nominatum adhuc, et reperitur in omnibus universalibus Por- 
phyrianis, et est commune ad omnia... et qûod universale dictupi 
s\i aliud prseter quinque, patet per Avicennam in libre primo lo- 
gicae, ubi hanc sententiam afiSrmat. » 

. Âpres ces longues citations, que nous n'avons pas cru devoir 
abréger, puisqu'elles nous font connaître Bacon sous un jour tout 
nouveau, nous ne donnerons qu'un aperçu très-sommaire des deux 
dernières distinctions de cette seconde partie. La quatrième traite 
de la nature ; le chapitre premier nous en décrit l'objet : « Postr 
x^uam in parte secunda hujus primi libri naturalium dictum est de 
materia principaliter et ejus privatione et potentiis, et rationibus 
seminalibus et simul de forma, quœ ibi necessaria videbantur, nunc 
dicendum de proprietatibus omnium causarum' naturalium et noju 
naturalium, secundum quod ad naturam referuntur... > Vient en- 
suite la distinction entre les deux genres de causes efficientes, la 
nature et l'intelligence : « Omne agens sine deliberatione rationis 
et sine electione voluntatis dicitur agens per naturam, quia ins*- 
tinctu naturali agit. Sed intellectus non tigit.iûstincta natnrali, sed 
ex sua deliberatione et diversis modis seoundum suae bene placitom 
voluntatis. » Cependant, il y a des actes intellectueld qui sont pa- 
rement naturels ; et tout ce qui dans l'âme tient, aux op.ération3 
sensitives mérite ce nom. Le chapitre II examine la définition de 
la nature suivant Aristote : < Naturam esse principium motus et 
quietis ejus in quo est per se et non per accidens» > Bacon prétend 
que : c In materia nihil est activum in actione transmutandi et effi- 
ciendi... > Il renvoie le lecteur au quatrième livre : « Quum perve- 
nietur in quartom librum, ubi de his quse certificanda sont drca 
elementa patefiet. » Il cite aqssi le cinquième et le troisième^ qui 
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tndtait : De emhstibus. Puis, dans le chapitre III, il critique la 
défioitioii de la nature par Boèce. Enfin, la distinction cinquième 
traite de toutes les espèces de causes ; de la fameuse division en 
causes formelle, matérielle, eflSciente et finale, et des huit modes 
de ces causes; puis des causes accidentelles ou du hasard, et se 
termine par une comparaison entre la cause finale dans la nature 
et dans la science : c Finis imponit necessitatem rébus qu» sunt in 
fine; non tamen sic est in doctrinis et scientialibus ; nam conclu- 
sio qu8B est fijiis non imponit necessitatem principio. > 

La troisième partie a pour objet le mouvement, le temps, le 
vide, le lieu; c*est en un mot de la pure physique scolastique : 
< Postquam in prima parte hujus libri primi de communibus natu- 
ïralium, determinatum est de efficiente naturali, et in secunda parte 
de materia et universaliter de causis naiuralibus ; nunc in hac parte 
tertia dicendum de motu et his quae pertinent ad ipsum. » Bacon 
-s^évertue alors à éclaircir la définition d^Aristote : « Motus est 
actus imperfectus; » ou bien cette autre : < Motus est actas exis- 
tentis in potentia secundum quod hujus modi, id est secundum 
quod est in potentia ad aliud, non secundum quod aliquid est in 
actu proprie. > Il S'aperçoit de Fobscurité de cette définition, place 
le mouvement dans la catégorie de la qualité, malgré Aristote, qui 
Ta mis dans celle de la quantité, et surtout s^emporte contre Aver- ^ 
roès, qui a confondu le mouvement avec la nature du mobile. Il 
passe ensuite au temps, et distingue Féternité créée, qu*il appelle 
eevum, de Tétemité incréée. Il signale, chemin faisant, qu'il ne 
s*astreint pas à suivre Aristote : c Aristoteles propter modum pro- 
sequendi positiones philosophorum tenuit alium ordinem; sedquia 
multa foerunt rationabilia in temporibus suis propter nobilitatem 
positionum et prœsentiam auctorum illarum, et modo absurda sunt, 
ideo non oportet nos quserentes mentis soliditatem imitari Aristo- 
telem in omnibus. » Puis il relève une seconde erreur d'Averroès : 
c Mirum est valde quo Âverroes cecidit in errore de tempore, quod 
sit in anima, quum ipse fuerit multum litteratus homo; sed aut 
maïa translatio et vitium translationis fuit causa hujus erroris ap- 
-parenieir, aut ipse hic eiravit, sicut in aliis mnltis locis. » Il nous 
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révMe aussi que Tidée d^one fliiie dn me^de ayaH encore des adep-. 
tes à cette époqUe : c Phantastici dicunt qnod hi articuU (une ppi<, 
mon d^Âristote opposée h ceUe d^Averroès) procedimt de anima 
hominis vel bniti, sed non de anima )niuidi. Sed primo non habe&t 
ab Âristotele animam mondi, sed a Platonîeis quos imptïgnat Ans* 
teteles; secundo secnndom veritatem non est anima mondi, etc. » 
n continue ensuite en expliquant ce qu*il fiiut entendre par roniié. 
du temps, et revient à chaque instant sur cette idée qu* Aristote n*a 
pas tout dit, ni tout su. Tel est le résumé de la première distinc- 
tion. La deuxième traite du lieu et du vide, et achève la troisième 
partie du Uvre. 

La quatrième a pour titre : De produetione rerum in generali. 
D 7 est question de la génération, des degrés de la forme substan- 
tielle ; on examine si cette forme s'engendre instantanément ou dans 
un temps mesurable, etc.; puis on passe en revue tous les objets 
soumis à la génération; d'abord les éléments, ensuite les mixtes, 
puis les animaux, et enfin les hommes. Au milieu de questions 
oiseuses, on trouve dans cette partie d'intéressants renseignements 
sur quelques problèmes de psychologie, dont on a vu l'exposition 
dans la troisième partie de cet essai. 

8IV. 

On a prouvé plus haut que la quatrième partie de rQpus tertium 
se composait d'un traité de métaphysique et de morak, et Ton 
a dit pour quelles raisons il était permis de reconnaître cet ou- 
vrage dans un manuscrit de Paris, malheureusement très-incom- 
plet. Voici un aperçu des dix chapitres qui y sont conservés (^) ; 

€ Indpit metaphysica fratris Rogeri ordinis firatrum minorum. 
de viciis contradis m studio theologiaa: 

» Quum intentio prindpalis est vobis innuere vida studii ibeo- 

(^) Bibliotb. Imp., 7440; BodI., 1701. Le titra ieinpradotl apptrtieDt aa Matas- 
erit aif lali, qal ne raorenne qne qaelQM Hgaea* Celoi te Paria porte ; « loaipit meta* 
pkffiea fffi^ui BH9aiê Vê çrdim fmdUManm. 
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logise quflâ contracta sont ex curiositate philosophiœ, cum reme* 
diis istorom, praesertim in theologicis, anthentica inducam philo- 
sopliorum testimonia, Auctoribas enim uti, ut ait Tullius in primo 
de quœstionibus tusculanis, in omnibus causis et solet et débet 
valere plurimum; propter quod Plinius in libro primo naturalis 
historiœ omnes auctores enumerat pêne innumerabiles quos in 
residttis libris 36 imitatur. Unde dicit : «Est enim benigmum, ut 
arbitror et plénum ingenui pudoris fateri per quos profeceris. > 
Le chapitre premier continue sur ce ton, en accumulant les cita- 
tions de Pline, Senëque, d'Ethicus, de Cicéron, de Boëce, de Sal- 
luste, de Platearius, d'Ovide, d'Horace. Bacon prodigne à dessein 
ces témoignages : « Diversorum auctorum exempla et ad eamdem 
materiam varias auctoritaic^s inducere curabo... ut scribentes, vel 
conferentes, vel quantumcumque pérorantes veniamus ad vaneta- 
tem temporum^ differentiam testimoniorum, et ut vilis ignorantia 
tantœ copiée, et sermo nugatorius animes auditorum non offendant.» 
Voici une preuve que ce traité faisait partie des ouvrages envoyés 
au pape : <Sed propter rerum insestimabilem difiScultatem de qui- 
bus loqui volo, et propter multitudinem et pondus occupationum, 
non potni citius tiansmittere quod voluistis; nec adhuc possum 
complere in particulari et principali disciplina. Opus tamen uni- 
versale si placet intueri, poteritis ut saltem ex partibus tota, ex 
minoribus majora, ex paucioribus plura cogilare valeatis. » Le 
chapitre II commence à énumérer les signes de nos erreurs; nous 
le reproduisons en^^ande partie : «Et quia nata est nobis via a 
communioribus ad magis propria, ideo circa sapientiam in univer- 
sali declinando, tamen magis ad humanam, ut serviat respectu di- 
vins, in principio tentabp signa ignorantiae. nostrse cum suis causis 
revolvere. Frimum signum quod considerandum est, secundum vias 
sapientiae, est multiplex signum erroruin nostrorum, ut si non 
avértâmus ea, credamus esseinluce veritatis, cum tamen sumus 
intenebris ignorantiae densissimis. Primum autem signum mani- 
festum est illud, quod Aristoteles récitât primo imtaphysicœy se- 
cundum primam etsecundam translationem,, videlicet philosophan- 
tium contradictio, quod prsecipue verificatum est modernis tempo- 



ANALYSES ET EXTRAITS 39$ 

ribos, quorn in uno vilissimo sophismaie, aat in una vanissima 
qosestione, yix unus concordat cum alio. Aliud est signom non 
minus evidens. Cum enim sunt habitus cognitivi quam plures, ut 
dubitatio, opinio, fides, admiratio, experientia, solertia, intellectus, 
scieniia) sapientia, etsi quidam sunt consimiles, fere in omnibus 
yersamur per dubitationes et opiniones qui sùnt habitus debilis- 
simi, et sequaliter circa falsa sicut circa vera; in paucissimis aut 
nuUis pertingentes ad intellectum, scientiam et sapientiam, ut qui- 
libet novit in se et in aliis, nisi sunt aliqui antiqui qui supra seipsos 
et alios altius elati philosophant inter indoctos, quibus in nullo 
credendum est. Tertium signum est quod cum phiiosophi et doc- 
tores antiqui praeparaverunt nobis unam sapientiam, quantum pos- 
sibile fuit eis juxta tempora sua, et habemus in linguis nostris 
magnas et multas et pêne innumerabiles partes scientiarum et ar- 
tium, non est aliquis modernorum qui aliquam partem sapieniiae 
dignam, qnœ in lingua latina habeatur, sciât supplere per inven* 
tioncm, vel ab alia lingua transferre. Sunt enim quanto juniores 
tempore, tanto perspicaciores, ut difiinit auctoritas, et cum primi 
inventores, nulium adjutorium habuerunt, et posteriores solum ha- 
bnerunt adjutorium priorum, semper crevit scieniia; et sapientia 
et partes artium dignarum paulatim addebantur. Nunc vero nos 
qui labores omnium prœcedentium habemus paratos, neque scimns 
addere ea ad quse ipsi non potuerunt pertiugere, neque ab eis facta 
quœ sunt, in lingua nostra transmutare, cum tamen deberemus quse 
desunt complere et jam renovare in metius. Quod Boetius dicit 
libro de disciplina scolarvm : Miserum est semper uti inventis et 
nunquam inveniendis. Nihil enim perfectum est in humanis inven- 
tionibus; Seneca et ait : Omnia erant nova primo tentantibus; 
postea illa eadem rimati sunt; sed si quid inventum est illis debe- 
tur; nuUâ enim res consummata est, dum incipit. Unde in quarto 
libro adhuc dicit : Non sunt anni mille quingenti ex quo Grœcia 
stellis numéros et nomina fecit, multaeque hodie sunt gentes quae 
tantnm facie noverint cœlum; veniet tempus quo ista qu» nunc 
latent, in lucem dies extrahat et longioris sBvi diligentia. » Et ideo 
si posteriores profieereqt in sdentiis, ut oporteret, ipsi complerent, 
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jaxia soi temparis opportnnitatein, ea qusD defoere prioribus.^ed: 
hi non fociont Imo, quod pejus est, non iâtelligant.ea.quœ ante 
oculos comparata sont, at manifestum est in omui parte scientise*. 
Itaque non est necesse ponere exempliim in alkimia et in scientîis 
secretoram experimentorum, nec in libris 37 natnralis histoiisB 
Plinii, et in perspectiva, et aliis quam pluribus operibns philoso-. 
phise occultis; sed in scientiis vulgatis, grammaticalibus, logicali- 
bus, naturalibns, metaphysicis, manifestum est paucissimos.vel 
nalios ad veritates sécrétas in illis pertingere, sicut patebit postea 
certius in multis. » 

Le chapitre ÎII énum&re les autres signes de Uignorance, et Bacon 
revient à son sujet de prédilection, la supériorité des anciens> 
sur les moderneiï, et Tin juste discrédit où on laisse les livres des 
philosophes profanes : 

« Capitulum III. Quartum signum et pessimum est ignorantiae in 
humasis sapientiis nunc temporibus, quia scimus. quod veritas di-. 
vina est complète revelata jam a mille ducentis et quinquaginta 
annis, quse onmino perficit philosophiam et dilucidat et certificat. 
Et (ota philosophisd intentio est per viam admirationis universi, 
devenire ad agnitionem Dei et proprietatum ejus, tam absoluta- 
rum quam relatarum, adcreationem mundi et ejus conservationem 
et promissionem felidtatis summae obedientibus sibi, et infelicitatis 
non obedientibus tam angelis quam hominibus, ut vivant ipsi ko- 
mines, ejus cultu débite, omni superstitione, quantum possibile est 
philosophise, remota, et ut consistant in morum bonitate et justitia, 
et pace communi, quatenusque propter bona alterius vitse contem- 
nentes istius mundi bona, tandem veniant ad statum omnium bo- 
norum agregatione perfectum, qui est vera beatitudo ab ipso deo 
largienda^ tam in corpore quam in anima. De omnibus autem istis 
articulis et insuper de Christo et lege christiana repertontur in 
libris philosophorum auctoritates pulcherrimse et sententiae efficaces, 
et exempla mira quse multum disponunt homines ad veritatem fidei 
christianae recipiendam, et facile retinendam^ et fortiter appreheo- 
dendam, et firmiter approbandam ; quœ ad defension^n et propa- 
gationem religionis christianadnecessarîo requinmtar. Quii^iofidde» 
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negant anctoritatoD Ghristi, et Sanctonim, et eTangdicae Yoritatis, 
et ideo p^ hanc uDam non est eondnm contra eos, vel ad eonun 
instroctionem. Neqoe débet aliqnis pnesomere de miracnlis hàen- 
dis nonc temporis. Qoapropter tertia via est reqnirenda, et haec 
non est nna nisi per potestatem phflosophise, qnae est commnnis 
nobis et eis, qoia infidèles prindpia philosophie et hmnan» sapien- 
tiae non possunt negare, neqoe aoctores eonun, et ideo ex his pro- 
cedendom est contra eos, sive pro ipsis inclinandis ad fidei yerita- 
tem. Atqae Christiani deberent per seipsos libenter de libris 
philosophomm emere omnia qnse simt ad confirmationem et tradi- 
tionem fidei, et declarationem ejns et exercitinm eomm in mirabi- 
libnsveritatibnscongnientibns fidei. Immomnltae inveniuntor, quae 
sont ezpressi ariiculi fidei nostrse, qoae Deus revelavit et concessit 
proferre in médium, ad utilitatem Scripturse sacrse etEcclesise. Sed 
nonc non invenitur nsquam aliqnis qni talia sdat ex potestate phi- 
losophiae proponere, in signum densae ignorantise, qnnm jamjhabe- 
mus omnia optata per revelationem fidei adjuvantis et exercitantis 
nos ad majora emenda de fontibus humanse sapientise, qnam nn- 
qoam fnerant edncta. Et quod pejus est, negligant requirere in 
libris philosophomm nobilissimas veritates in maxima copia, quœ 
jacent tanqoam mortuae, et quasi non fuissent unquam scriptœ. Et 
quod pessimnm est, quando veritates hojusmodi aliquotiens vel le* 
gnntur vel andiuntur, deridentor ac despiciuntur. » Le chapitre IV 
établit que Platon, Aristote, Ethicus, Âlbumazar, Ovide ont claire- 
ment parlé de la sainte Trinité : « Philosophi igitur verificaverunt 
causam primam summum Deum esse unum et trinum, quam Plato 
patrem paternamque mentem et utriusque amorem mutuum, unam 
solam indivisam Trinitatem, non solum ita credi oportere docuit, 
sed ita rébus esse testis convincit, etc. »... Dans le chapitre V même 
démonstration à regard de la création ex mhilo. Bacon essaie de 
laver Aristote du reproche d'avoir cru à Téternité du monde, atté- 
nue cette opinion par de subtiles distinctions entre Vétemité créée 
et rétemité de la cause première, et finit par alléguer les erreurs 
de la traduction': cEt ideo Aristoteles snmmus philosophomm 
non potoit hanc. conceptionem ignorare, ex que directe sequitur 



996 nOGER BACON 

quod motu9 incepit et tempas similiter. Unde in fine de generatiane 
ostendit quod motus a parte ante fuerunt, infîniti, per hoc quod 
non contingit infinita pertransire. Quomodo ergo cpntradicet sibi 
hoc modo, potest ne aliquis homo sanse mentis dicere? Et scivit 
quod duratio creaturae finita est, nec potest sequari durationi créa* 
toris, quum excédât omnem creaturamininfînitum. Sed obscuritas 
textus Aristotelis, et difficultas sententiarum , et mala translatio 
occultavit a multis intentionem veritatis in bac parte. Scivit et 
Aristoteles bene quod omne totum est majus sua parte, quae est 
conceptio. Sed si tempus et motus habuissent infînitatem, seque- 
retur quod pars esset aequalis toti, et major toto, ut patet mani- 
feste... Posuit igitur fîeri mundum a Deo ex nihilo; sicut Ëthicus.» 
Les philosophes n'ont pas éîé moins explicites sur la vie future; 
c'est Tobjet du chapitre VI ; et ici Fauteur est plus dans le vrai en 
montrant que le dogme de l'immortalité de Tàme se trouve chez 
beaucoup de philosophes anciens; seulement, on est surpris de 
trouver Démocrite parmi les prétendus apôtres de cette doctrine. 
Il est mieux inspiré dans le chapitre VII, quand il rappelle tout ce 
qu'ont fait les sages pour glorifier la pureté des mœurs et l'observa- 
tion du devoir. C'est à ce propos qu'il nous énumère tous les livres 
de morale qu'il connaît, et dont nous avons donné ailleurs la liste. 
Le chapitre VIII est un panégyrique de leurs travaux et de leurs 
découvertes dans la politique et la science des institutions, et se 
trouve conforme pour le texte à la seconde partie de la morale que 
nous avons analysée. Il se termine par l'énumération des auteurs 
qui ont traité de cette science : < Hsec et ejus modi multa alia dé- 
cent philosophi, quorum libri sunt in lingua latina, ut Cicero De 
republictty et Âpuieus De dogmate Platonis, et Âvicenna in Radi- 
cibus moraiis philosophiœ, quas ut dicit in prohemio libri suffi- 
cientise, innuebat ad summam scientié moraiis, adusque in bac in* 
tentione librum edat proprium et singularem; et Alfarabius in trac- 
tatu De scientia civili et plures alii ; multaque alia de hac materia 
in libris Senecse et TuUii, et aliorum prœnominatis. Sed libri Pla- 
tonis De repuhlica non habentur in latino, neque habentur com- 
plète libri Aristotelis, qui immédiate sequunturseptem; libres EthU 
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cœ, ut prius tactum est, neque libri Theophrasti qui complevit seu 
êxposuit philosophiam Aristotelis... quare Alfarabius et translator 
Ethicœ de graeco iu arabicum testantur eum fecisse librum legum, 
et ipsemet in fine Ethicœ fatetur se descendere ad leges civitatum 
simplicium, ut prius tactum est. > > 

Noas extrayons encore du chapitre IX ces lignes, tout à la gloire 
de la philosophie : c Qùandovèro cognltio et àmor reverentiae divinse 
majestatis, et desiderium futurœ felicitatis, et virtutum perfectio 
melius habeatur per contemptum divitiarum et deliciarum, ethono- 
rum et glorise, et pulchritudinis et roboris corporalis, et cseterarum 
corporis gratiarum, ideo philosophi multipliciter instruxeruut mun- 
dum in horum contemptum, et verbo et facto. Aristoteles enim 
tempore summus philosophorum, ut omnes testantur, in contemp- 
tum mundi, cum omnibus deliciis et honoribus, et voluptatibus suis, 
patriam reliquit, in exilio vitam suam finivit. Similiter Theoplirastus 
ejus praecipuus successor in philosophia, ut Tullius récitât de eis 
in quinto De tusculanis quœstionibus„.îioïï solum autem ipsi sed 
alii nobilissimi philosophi et patres philosophorum, ut Zenocrates 
qui fuit veteris academisB princeps, sicut Censorinus dicit in libre 
De die nntali, et Carneades qui fuit auctor tertise ac&demise ; Pla- 
tonici enim vocati sunt academici e loco in quo Plato studuit, et 
diversificati sunt in sectas multas post mortem magistri sui. Sed 
non solum isti sed quam plures alii, quos nominat Tullius, et alii 
innumerabiles , ut ipse dicit, setates suas in exilio et perpétua 
peregrinatione consumpserunt; qui semel egressi nunquam do- 
mum suam reversi sunt, sed non solum factis sed verbis et scriptis 
et senteutiis pulchris mundum cum omnibus suis vituperaverunt et 
despexerunt. » Le reste du chapitre renferme un grand nombre 
de maximes extraites des auteurs familiers à Bacon. Le dixième re- 
cherche, d'après les philosophes, quels peuvent être les signes de 
certitude d'une religion ; il y en a huit, suivant Bacon, et parmi 
celles-là, les conjonctions astronomiques trouvent une place, et Fau- 
teur conclut : c Nec possunt talia testimonia inveniri de Moyse et 
Macbometo, nec de ah'o, quamvis concedamns omnes bistorias qua> 
de iUis leguntur. » Le chapitre X est incomplet dans le manuscrit. 



CHAPITRE V. 

COMPBNDIUM PHILOSOPHliE. 



Noos ne répéterons pas la description du manuscrit qui renferme 
cet ouvrage, avec ce titre erroné : Opus minus. Nous lui conser- 
vons, faute de mieux, le nom de Compendium philosophiœ, sous 
lequel Bacon le désigne à plusieurs reprises. Il contenait six par- 
ties. La première, et la plus importante, se compose de quatorze 
chapitres, dont voici la substance et des extraits : 

« Quatuor sunt consideranda cii*ca sapieutiam, quœ volo adprse- 
sens in summa et sub compendio, quasi introductionis modo, tan- 
gere, donec opportunitas major accidat, ut explicentur singula in 
particulari et propria disciplina. Primum vero istorum in ordine 
est, ut consideremus, quse sint causse, propter quas débet omnis 
homo et necesse est ei, ut semper vacet sapientiœ, scilicet aut in 
speculatione aut in exsecutione, et usu ejus, pro se et aUis diri- 
gendis. Secundum vero est, ut cognoscens sapientiam sciât consi- 
derare, quse sunt necessaria ad ea, quae sunt de ejus integritate, ne 
confundatur vanitate superflua, et membris sapientiae langueat mu- 
tilatus. Tertium est, ut negotiator sapientalis percipiat modos et vias 
quibus eam débet requirere et promovere, et perficere tam in opère 
quam in speculatione; quia est modus in rébus omnibus, quo quum 
caret nunquam ad finem debitum alicujus rei poterit pervenire. 
Quartum est, ut sciât prudenter animadvertere impedimenta sa- 
pientiae et effîcaciter vitare illa. Quum vero hominesnegliguntcon- 
siderarehsec et semper, his spretis, volunt ingredi vias sapientiae, et 
praesumunt magnalia ejus rimari, nec volunt verbum nec scriptum 
de his audire vel videre, ideo nuUns fere pervenit ad aliquam sa- 
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pienti» dignhafceiiu Necessarinm igitor, ut bœc quataor eonside- 
remas in principio. > 

La première proposition est prouvée par dnq considérations, 
dont voici le résumé : c Primum est per naturalem curiositatem 
hominis respectu sapientiœ... Secundum est qualiter sapientia Ec^ 
desiœ Dei scholasticam disciplinam ordinat, promovet et diiigit in 
omne bonum spiritnale, ut fidèles futur» beatitudinis prsemium 
consequantur. Tertium est, ut disponaiur respublica fideliom, et 
omnia utilia personis et multitudini pro sanitate corporum conser- 
vanda et pro longitatevitae mirabili, in bonis fortunse ac morum et 
discretionis et pacis et justitise, fiant et homm contraria repellantnr 
magnifiée. Quartumest, ut nationes majores infidelium prsestitse ad 
mortem œternam, concitentur magna efficacia et gloria fidei chris- 
tianœ. Quintum, ut qui contra nos possent perficere aiiquid infes- 
tum, reprimantur longe magis per vias et opéra sapienti», quam per 
bella et militias laîcorum. > Cette apologie de la science est confir- 
mée par de nombreux exemples ; pour n*en citer qu'un, si Alexan- 
dre a pu avec 37,000 hommes dompter tont TOrient, il doit ses 
conquêtes au savoir et aux conseils de son maître Aristote. 

c Capitulum II. De secundo principalium : in quibus scientiis 
consistit integritas sapientise. Totum studium sapientiae habet duas. 
partes, una scilicet speculativa et alia practica et operativa. Prima 
considérât scientias, quse consistunt in sola speculatione veritatis; 
alia pars exprimit scientias quse in operibns reducuntur. Gramma- 
tica enim, logica, naturalis philosophia, vulgata metapbjsica, quin- 
que sdentiae mathematicse et plnres aliœ sunt speculativdB veritatis, 
quia non consistunt in operibus. Quatuor vero scienti» mathema- 
ticse, quia nonse sunt in universo, et alkimia, medicina, moralis phi- 
losophia, sub qua comprehendo jus civile, theologia cum jure ca- 
nonico, et multœ alise a parte philosophi», sunt practicœ et opera- 
tivsB, scilicet quia considérant opéra utilia in Ecclesia et in repu- 
blica et toto mundo... Sed ad omnia sdenda modus optimus requi- 
ritur... Modus enim est ut priera in ordine doctrinœ sciantur ante 
posteriora, et faciliora ante difficiliora, et communia ante propria, 
et minora ante majora, ut manifestum est, et ut in electis et utilibus 
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fiât occapatio studeDtîuni,.quià vita brevis est'; et ut certitudinaliter 
sine dnbiiatione, et plane sine obscaritate tradatur sapientia, qnod 
jmpossibile est fieri sine experientia. Deinde licet per ista sciamas, 
videlicet per auctoritatem, per rationem et experientiam, tamen 
auctoritas non sapit, nisi detur ejus ratio, nec dat intellectam, sed 
credulitatem. Credimu$ enim anctoritati, sed non propter eam in- 
telligimns ; nec ratio potest sciri an sophisma, vel démonstration nisi 
conclasionem sciamus experiri per opéra, ut iiiferius in scientiis 
experimentalibus docebo... Et ideo sécréta et magnalia sapientiœ 
penitns bis temporibus a vulgo stndentium ignorantur, licet possint 
de facili pertingere ad omnes partes sapientise, si modns debitus 
adhibeatur. > 

Âpres ces considérations, dont on ne méconnaîtra pas Timpor- 
tance. Bacon expose la quatrième des cinq propositions énoncées 
au chapitre P'^, et qui concerne les obstacles qui arrêtent la science. 
De impedimeniis sapientiœ. Il les divise en deux séries ; les uns 
sont généraux, les autres particuliers ; c'est à propos des premiers 
qu'il passe en revue toutes les classes et leur adresse cette viru- 
lente apostrophe dont on a parlé plus haut : c Nec tantum exerci- 
tum est studium in tôt facultatibus in tôt regionibus, sicut jam a 
quadraginta annis. Ubique enim doctores sunt dispersi, et maxime 
in theologia, in omni civitate, et in omni Castro et in omni burgo, 
prsecipue per duos ordines studentes, quod non accidit nisi a qua- 
draginta annis, vel circiter ; cum tamen nunquam fuit tanta igno- 
rantia, tantus error, sicut ex hac scriptura finaliter apparebit, et 
sicut manifestum est hoc per eSectum. Nam plura peccata régnant 
his temporibus quam unquam prioribus temporibus ; sed peccatum 
non potest stare in sapientia. Vîdcamus omnes status mundi et con- 
sideremus diligenter, inveniemus corruptionem iufinitam ubique, 
quod primo apparet in capite. Nam in curia romana quse solebat 
et débet régi sapientia Dei, nunc omnia deformantur constitutio- 
nibus imperatorum laicorum, factis pro populo laico regendo, quod 
jus civile continet. Laceratur enim illa sedes sacra fraudibus et 
dolis, et in ista périt justitia, pax omnis violatur, régnât superbia, 
ardet avaritia, gula moribus dominatur, iuvidia rodit singulos. 
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luxuria diffamât totam illam curiam. Nec haec sufficiunt, nisi vica- 
rius Dei denegetur negllgentia suse Ecclesise, et mandas desoletur 
rectore, sicut jam accidit per maltos annos^ vacante sede propter 
invidiam et appetitum honoris... Respiciamus prselatos quomodo 
student pecuniae, negligunt curam animarum^ nepotes et cœteros 
amicos carnales promovent, aut dolosos legistas, qui consiliis des- 
truunt omnia; studentes enim in philosophia et theologia contem- 
nunt... Consideremus religiosos ; nulium ordinem exclado; videa- 
mus quantnm reciderint singuli a statu debito, et novi ordines 
jam terribiliter labefacti sint a pristina diguitate. Populus cle- 
ricQs vacat superbise, luxurise et avaritise, et ubicumque congre- 
gantur clerici, sicut Parisiis et Oxonise, beilis et turbatiouibus et 
cseteris viciis scandalisant totum populum laicorum. Ëcclesiam du- 
catibus, régna sicut, videmus bis temporibos adimpleri (']. Rex enim 
Francise abstulit per magnam injuriam iilas magnas terras a rege 
Anglise, ut notum est, et Carolus jam hseredes Frederici magnifici^ 
debeilavit. > Â ce tableau. Bacon oppose la vie et les. exemples des 
philosophes anciens, Aristote, Sénèque, TuUius, Avicenne, Alpha- 
rabius, Platon, Socrate ; montre à quelle infériorité de caractère et 
de mœurs les chrétiens se condamnent, et par suite à quels chétifs 
résultats ils arrivent dans les sciences : < Homines corrupti in stu- 
dio corrumpuntur in vita. . . Et ideo in tanta corruptione quam vide- 
mus in clericis, necesse est quod eorum studium corrumpatur. > 
Puis il termine par ces menaces, qui semblent annoncer de loin la 
réforme : c Jam multis modis et temporibus diversis Deus corri- 
puit et correxit Ëcclesiam suam, et oportet quod ab optimo papa, 
et per optimum principem, tanquam gladio martiali comitato gladio 
spirituali, purgetur Ecclesia ; aut quod per Antichristum, vel per 
aliquam tribulationem, ut per discidia principum christianorum, 
seu per Tartaros, et Sarracenos, et totos reges Orientis, secundum 
quod diversse scripturse firmant, et vai*iorum prophétise. » 

Nous passons rapidement sur le chapitre III, qui énumère les 
autres obstacles généraux et particuliers, tels que le péché originel, 

(') Ed marge : Quia rex Pruneiœ abattUit a rege Anglim dueahu, 

26 



^ 
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et surtout les nces de chaque iodividu : c Ut sunt volnntas depra- 
vata, stnltitia^ superbia, invidia, ira, impetus, gula, luxuria, peecala 
camalia, intemperantia, voluptatcs. » 

Le chapitre IV nous ramène à d'autres causes d^erreur et d'igno 
rance souvent signalées par Bacon, et déjà dénoncées dans VOptis 
majus, minus, tertiwn et ailleurs encore. Bacon le rappelle et 
avertit qu*il en a déjà parlé dans le livre quMl a composé sur Tor- 
dre de Clément, prédécesseur de ce pape, et dans tous les ouvrages 
qu*il lui a envoyés : c Omnibus libris quos misi de causi3 pesti- 
feris errorum humanorum. > Il n'y touche donc ici qu'en passant : 
« Sed cogente brevitate temporis, compendio tractatus praesenti, 
oportet hic ad prsesens subsidere. • 

Dans le chapitre V, il se plaint surtout de la décadence com- 
mencée depuis quarante ans, c'est-à-dire depuis la fondation et les 
progrès des deux ordres ; il en signale deux causes : la première, 
c'est l'abus du droit civil : c Una est abusus juris civilis, quod non 
solum destruit studium sapientise sed Ecclesiam Dei et omnia 
régna... Perversi jurist» destruunt studium sapientise, ut manifes* 
tum est, quia per fraudes et dolos sic occupaverunt prselatos et 
principes, et fere omnia munera et bénéficia recipiunt... auferunt 

éxpensas studentium et utiles personas removent cum non sit 

cléricale talia munera exercere, sed penitus laicale... atque domini 
legum Bononise et per totam Italiam nolunt vocari magistri vel cle- 
rici, nec coronam sicut clerici habent. Uxores docunt et omnino 
sicut laici familiam legunt... ideo convenit fieri laicum qui talibus 
ruditatibus se inclinât... si debeant clerici liti legibus patrise, tune 
minus est inconseqnens ut clerici Angliae utantur legibus Angliae, 
et clerici Francise legibus Francise, quam clerici Anglise et Frandse 
utantur legibus Italise. Quapropter maxima confusio clericorum est 
quia constitutionibus laicalibus subdunt colla. » 

Le second inconvénient provient des ordres nouveaux et des ha- 
bitudes qui s'y sont établies. C'est le sujet du chapitre VI tout en- 
tier : 

c Capitulum VI. — Secundum principale quidem est causa er- 
rons in studio sapientise hisce temporibus, quod a quadraginta 
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ànnis sairexeraot quidam in studio, qui se ipsos creaT«rnnt in ma* 
gistros etdoctores studii ^eologiae et philosophi», cum tamen nun- 
quam didicerunt aliquod dignum, nec volunt, nec possunt propter 
stainm suum, ut in sequentibus longe lateque manifestare curabo ; 
ex his sunt primi duorum ordinum studentium, ut Âlbertns et 
Thomas, et alii qui, ut in pluribus, ingrediuntur ordines, quum 
sunt viginti annorum, et infra, et hoc maxime a mari anglicano 
usque ad fines diristianitatis, et praecipue ultra regnum Franciss; ita 
quod Aquitania et Provincia, et Hispania, Italia, AUemannia, et 
Hungaria, Dacia et ubique recipiuntur in ordines passim a decimo 
anno usque ad vicesimum, quum nihil dignum possint facere prop- 
ter œtatem ; volunt investigare philosophiam sine doctore ; et ita 
fiicti sunt magistri in theologia et philosophia antequam fuerunt 
discipuli... Seculares vero a quadraginta annis neglexerunt studium 
philosophiae, occupati appetitu deliciarnm, divitiarum et honorum, 
et corrupti causis ignorantiœ pnedictis. » Les prélats donnent le 
plus mauvais exemple, et ne ressemblent guère à ceux qui les ont 
précédés, surtout à Robert de Lincoln : < Cujus vitam pauci prœ« 
lati imitantur, et cujus studium ordines studentes et seculares pe- 
nitns neglexerunt... Périt igitur studium philosophise propter malos 
theologos » 

Le chapitre VII signale une nouvelle cause d'infériorité pour la 
science contemporaine, Tignorance de certaines connaissances qa'on 
dédaigne on qu'on suspecte : « Infinita dementia régnât in studio 
totû.tam philosophi» quam theologiœ. Quod ad prœsens volo ma- 
nifestare ad ignorantiam quinque vel sex sdentiarum, quae requi- 
mntur ad theologiam et pbiloiopkiam; sine qnibus quinque vel sex 
scientiis, impossihile est aliquod dignum. sctri ab homine, et prsa* 
cipue a Latinis. Has i«ro quinque scientias amplexati. suni omnes 
sancti pbilosopbi, et omnes sapientes antiqui, quorum aliquos vidi- 
mus, ut prmdixi. Sed omnes modemi prseter paucoe despiciunthas 
scientias et gratis persequnntnr, et maxime theologi isti novi, sci» 
licet primi duorum ordinum, ul solatium su» imperitiœ habeant, et 
suas ostendant coram multitudine stulta vaoitales. Et in suis lectio- 
aibus, pnedicationibus et cossiliis semper dooeoi contra has adent- 
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tias, et totam studenthim meotem revocaYenint ab istis scientiis, et 
ideo errant^ cum ommbnS) tam in substantia stadii, quam in modo. 
Et sic périt primus gradns sapientiœ... hœ Yero scientiœ suntistœ : 
scientia lingnarum sapientaliam, mathematiea, perspectiva, alki- 
mia, scientia experimentalis, qoaram doctrina sicut est utiiior aliis 
partibus philosophiae, sic et facilior; licet hoc nolnnt inteUigere 
moderni,etdifficaitatem recipiunt in omnibus aliis dictis sapientiia 
et errorem. Scire enim ista non est pondus aggravans sed aUcTans; 
sicut plumœaviumsunt, quibus depositis, non elevantur in aère; et 
sicut quadriga cum quatuor eqnis plus de pondère trahit, quam in 
dorso proprio ferri possit. Et ideo homines sdentes bas scientias, 
possunt omnes de fadli scire, et plus proficere possunt parvo tem- 
père in aliis scientib, quam in maximo proficiant sine iilis. Prima 
igitur est scientia lingnarum sapientalium... » A partir de ce pas- 
sage. Bacon entre dans son sujet, et expose les principes de ces 
sciences en commençant par la grammaire. Il faut que tout homme 
instruit ait une teinture suffisante du grec, de Thébreu, de Tarabe 
et du chaldéen. Il ne doit pas nécessairement connaître ces langues 
à fond, mais autant qu'il est nécessaire pour comprendre lé latin. 
Il exhorte les hommes studieux, fussent-ils déjà âgés, à entrepren- 
dre cette étude. Les maîtres ne manquent pas : < Nec multum esset 
pro tanta utilitate ire in Italiam in qua clericus et populus sunt 
pure grseci in multis locis, et episcopus et archiepiscopus et divites 
et seniores possent ibi mittere pro libris, et pro uno vel pluribus, 
qui scirent grsecum, sicut dominus Robertus, sanctus episcopus 
Lincoln, solebat facere. » Le reste du chapitre est consacré à ex- 
pliquer la nécessité d'un pareil travail. Nous sommes les héritiers 
de ces anciens peuples ; nous tenons des uns les livres sacrés, des 
autres les livres profanes, et avant d'ajouter à leurs découvertes, 
il faut connaître l'héritage qu'ils nous ont laissé. 

Le chapitre VIII montre que beaucoup de mots latins viennent 
du grec. Bacon en cite une liste assez longae ; les uns sont des ter- 
mes généraux; les autres appartiennent au langage ecclésiastique. 

Le chapitre IX établit l'utilité de la connaissance de l'hébreu, et 
incidemment critique les livres qui servent à l'enseignement : on 
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commet an sujet de l'orthographe et de Tétymologie des erreurs 
grossières : c Et prsBcipue illi qui supt primi in expositione vocabu- 
lornm linguœ latinse, ut sunt Papias^ et Hugudo, et Brito.menda- 
ces, quorum mendaciis opprimitur vulgns Latinorum. Hugucio pri- 
mum reprehenditur de magno mendacio circa principium Decreti, 
ubi dicit in apparatu quod exemplaria latina certiora sunt quam 
grseca, et grseca quam hebraea, loquens de illis quœ translata sunt 
ab hebrœis in graecum, et ab hebrseo et grœcoin latinum... Exquo 
patet quod Hugudo in libre suo De vocabulis errât qunm dicat 
quod a doceo, dogma, quum doceo latînum est, et dogma grœcum.» 
Cinq erreurs grossières sont relevées au compte de Hugucio; puis 
vient le tour de Papias; Brito n*est pas mieux traité : c Maie ety* 
mologizat et cadit in vitium Papiœ et Hugucionis. » Isidore de Séville 
est aussi critiqué et convaincu d'ineptie. 

Le chapitre X est la continuation du même sujet, et énumère 
toujours les raisons qui rendent indispensable la connaissance des 
langues. Le latin est dérivé d*autres langues ; on n'a rien composé 
d'original dans cet idiome; tous les textes sacrés sont en grec ou 
en hébreu, et mal traduits; les sciences elles-mêmes se servent 
d'une multitude de termes, inexplicables sans cette connaissance; 
enfin, les traductions des philosophes grecs fourmillent d'erreurs. 
Voici la conclusion singulièrement hardie de toute cette critique : 
Bacon désespère d'Aristote, et ferait volontiers brûler ses œuvres : 
c Certns igitur sum quod melius esset latinis quod sapientia Âris- 
totelis non translata esset, quam tali obscuritate et perversitate tra- 
dita, aient eis qui ponunt ibi triginta vel viginti annos, et quanto 
plus laboraverunt, eo minus sdunt, probatur, et sicut ego probavi 
in omnibus qui libris Aristotelis adbseserunt. Unde dominus Rober- 
tos, quondam episcopus Lincoln, sanct» memoriss, negkxit omnino 
libres ÂristoteUs, et vias eomm et per experientiam propriam et 
anctores alios, et per alias scientias negociatus est in sapientalibus 
Aristotelis, et melius centies millies scivit et scripsit illa de qnibus 
iibri Aristotelis legnntur, quam in ipsins perversis translationibns 
capi posdnt. Testes snnt tractatos domim episeopi de iride, de 
cometis et de aliis qnse scripsit, et sic omqes qvi aliqnid sdunt, 
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negligunt perrersam translationein Aristotelîs, et quœmni remédia^ 
sictttpossoDt. Itaqne si haberem poteâtatem soper libres Âristotelis^ 
ego facerem omnes cremari, quia non est nisi temporis amissio in 
illis siudere, et causa errons, et multiplicatio ignoraniise, ultra id 
qnod valeat explicari. Et quum labores Aristotelis suot fundamenta 
totius sapleutiae, igitur nemo potest sestimare, quantum dispendium 
accidit latiuis, quia malas translationes receperunt philosophi. Et 
ideo Bon est remedium planum ubique : quicumque vult gloriari de 
scientia Aristotelis, qood eam addiscat id lingua propria et nativa, 
eum ubique est falsitas translationum, tam in theologia quam in pbilo* 
sopbia.Nameostranslatores unus beatusHieronimus evinceret crùr 
déliter, ut ipse docet ubique; sed quia solus fuit et contrarius antiquae 
consnetudini Ecclesiœ non ausus fuit transferre omnino ut oportuit. » 
Il passe ensuite à Tappréciation des travaux des traducteurs, et 
les juge avec une sévérité excessive. Voici ce passage : c Sed 
longe major error accidit in pbilosophia translata. Etsisancti errar 
vemnt in suis translationibus, multo magis alii qui parum aut nihil 
de sanctitate curarent. Unde cum per Gerardum Cremonensem,. et 
Michaelem Scotum, et Aluredum AngUcnm, et Hseremannum Aile* 
mannnm, et Willelmum Flamingum, data sit nobis copia transla<^ 
tionum de omni scientia, accidit tanta falsitas in eorum operibns, 
quod nuUus suffîcit admirari. Nam ad hoc quod translatio sit vera, 
oportet quod translater sciât linguam a qua transfert, et linguam 
in quam transfert, et scientiam quam vult transferre. Sed quis est 
hic, et laudabimus eum, fecit enim mirabilia in.vita sua? Certe 
nullus prsedictorum scivit aliquid dignum de linguis et scientiis,ut 
manifestum est, et non solum ex eorum translationibus sed ex con- 
ditionibus personarum. Omnes enim fuerunt temporibus nostris, 
ita quod aliqui juvenes adhuc fuerunt contemporanei Gerardo Cre^ 
monensi, qui fuit antiquior int«rillos, llerroannus quidem Allemaa- 
nus adhuc vivit episcopus, cui fui valde familiaris (?), qui de libris 
logio» quibusdam quos habuit tranferendos in Arabico, dixit or? 
rotondo quod néscivit logicam... Nec Arabicum verum scivit, ut 
confessus est, sed Sarracenos tenuit inHispania qui fuerunt in suis 
tnaoslationibas principales. Et sic de llichaele; certum est quod 
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Andréas quidam Judaôus plus laboravit in bis operibus quam ipse... 
Et sic de aliis, maxime iste WiUehnus Fiamingus qui nunc floret. 
Solus Boetius scivit linguas; solus dominus Robertus propter loi^- 
gitudiuem vit» et vias mirabiles quibus usus est, prae aliis bomini- 
bus, scivit scientias, qnamvis Grsecum et Hebrœum non scivit suffi- 
cienter ut per se transferret, sed habuit multos adjutores, omnes 
aatem alii ignoraverunt linguas et scientias et maxime ille Willel- 
mus Fiamingus... Dormit igitur ecclesia quse nihil facit in bac 
parte...» Non 'seulement on n*a que de mauvaises traductions, 
mais encore la plupart des ouvrages importants, ceux même d^A- 
nstote, manquent en partie. Au cbapitre XI commence un traité 
de grammaire grecque : c Habitis causis propter quod uecesse e3t 
Latinis ut sciant satis de grammatica aliarum linguarum, saltem 
grsecse, hebraicse, et arabicas volo incipere a graeca, quia facilius 
est et magis convenit cum latina. » Le texte se confond alors à peu 
près avec celui de la grammaire grecque contenue dans un manus- 
crit d*Oxford, et, après deux nouveaux chapitres, le fragment s^e 
termine brusquement dès le début du XIV®. Une main plus récente 
a ajouté ces mots : c Quantum buic tractatui desit, modo ni auctor 
imperfectum reliquerit, conjicere licet ex propositione dicendorum 
supra posita, cap. 7, pag. 1S9, linea ulteriore. » 

Bacon n^avait pas interrompu son ouvrage, comme le conjecture 
Fauteur de cette note. Voici un fragment, peu considérable, mais 
important à cet égard. Il se trouve dans un manuscrit |du musée 
Britannique (royal library. 7 F, VII. folio 391} et nous éclaire sur 
le plan général et Tordre des parties de Tœuvre entière, dont il 
commence la quatrième section : 

Ostensnm est in principio ejusdem tractatus quod necessarium 
est Latinis ut habeant notitiam saltem utilem linguarum alienaruro, 
sdlicet gnecaB, bebrseaB, arabicae, nec solum propter grammaiicas 
cognitionem, sed propter omnes scientias ab alienis linguis trans- 
fusas et translatas. De bis expositum est in parte prima hujus com- 
pendii philowphiœ (^). Adjectum est vidna distinctione de neces- 

(^) C*Mi ce titre qne Bacon rêfMe k pliuieiin reyriies. 
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sitate et potestate logicœ secundum qaod necessaria ?eritas inves- 
tigari potest (*]... Tertio communia mathematicœ tractata sont, ea 
de quibus probatum est, quod sine illis nuUa scientia sciri potest, 
et haec omnia prseambula sont et introductoria ad res hujns 
mundi (').... Nunc vero in hoc quarta distinctione volo connectere 
quaedam communia, qu» tamen sont magis propinqua particulari- 
bns scientiis et rébus de quibus illse scientiae constitutse sunt... 
Quapropter in bac quarta distinctione volo tractare omnia commu- 
nia creatnrœ et creatori, generationibus et corruptionibus; et ge- 
neratio magis nobilis est cum suis annexis quam creatio; propter 
quod de ea primo et de eis quse adhaerent dicendum est. Sed haec 
sunt hujus principia generationis universalia, sciiicet materia et 
forma, et privatio... Deinde de îpsa generatione quœ est exitus de 
potentia in actum, et de eo quod generatur, ut de generatis scia- 
tur. Et nonsolum generata et generatio tractari debentper se, sed 
et per corruptionem compositorum ad omnes transmutationes, 
quibus annexa est ratio loci infiniti et vacui... Item de infiuentia 
agentis tractandum est. > 

Ce fragment est donc le début d'une quatnëme partie, et Bacon 
annonce qu'il y traitera à peu près des mêmes matières qui font 
Tobjet du livre de VOpus tertium : De communibus naturalium. 
Il devait ensuite, suivant son programme, parler de la perspective 
et de Talchimie; ce qui porterait à six le nombre des parties, et 
justifierait le nom de liber sex sdentiarum sous lequel cet ouvrage 
semble avoir été parfois désigné. Ce fragment se termine par cette 
déclaration où se retrouve le caractère de Bacon : c Nec miretur 
aliquis quod ordinem philosophiae Aristotelis non serve, quia aliter 
melius tractavi, et alii philosophi testantur quod codices latini vitiis 

(') Cette seconde partie n'a pas laissé de traces, ^ notre connaissance. 
(') Un antre manascrit (AddiHonal, Mss. 8788) renferme ce même fragment pins 
étendu, fol. 1, puis on Traité De muUiplieaHone specierum absolument Identiqoe ii celui 
.de Paris (BIbliotb. Imp., 2598), fol. 21, et enflu on Spéculum Àlchimiœ qni semble 
faire suite, — ce qni concorde parfaitement afec le plan indiqué par Bacon. Nous signa- 
Ions tout particnlièrement ce dernier manuscrit comme pouvant devenir une mine précieuse 
il exploiter pour un éditcor, si Jamais Bacon en trouve un assez dévoué. 
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pleni délirant.. . Semper in melius possunt transmntari qu» humano 
senso sont disposita; ab Ârisiotele et aliis pbilosophis habuimus 
fandamenta sed non oinnes ranios utiles, née frnctas universos. » 
Le roanascrit ne renferme que deux folios de ce traité. 



CHAPITRE VI. 

COHPENDIUH STUDII THEOLOGUEE. 



Le dernier ouvrage de Bacon, composé en 1293, est intitulé 
Compenlitim studii theologiœ. On en a donné une idée plus haut. 
Il reste des fragments assez considérables de la première, de la 
seconde et de la cinquième partie. Le manuscrit de Londres (royal 
libraryTF. VII. f. 153) contient d'une manière incomplète les deux 
premières parties; un autre manuscrit de la même bibliothèque 
(7 F. VIII. f. 2) conserve presque toute la cinquième. Voici des ex- 
traits de ces débris : 

Compendiwn theologiœ Bacon- (^). — Incifit Compendium stu- 
dii theologiœ et per consequens philosophiae, ut potest et débet 
servire theologiœ facultati, et habet duas partes principales; prima 
libéral! communicatione sapientise investigat omnes causas erro- 
rum, et modos errandi in hoc studio, ut verse causse et veri modi 
appareant evidenter. Secunda pars descendit ad veritates stabi- 
liendas et ad errores cum diligentia exterminandos (*). 

» Quoniam antem in omnibus causis auctoritas digna potest et 
débet valere plurimum, ut ait TuUius, in primo libro de luscula- 
nis quœstionibus, atque Plinius in prologo naturalis philosophiœ 
dicit, c benignum arbitror et ingenui pudoris fateri per quos pro- 
feceris; » propter quod primum librum sui volumiuis constitoit 
de nominibus auctorum quorum senteutiis utitur, in omnibus aliis 
libris XXXVf; ideo saltem hujus operis primordio et insuper ubi- 
cumque justum fuit, volo dignis auctoritatibus me confirmare; et 
cum principalis occupatio theologorum hujus temporis est circa 

(*) Royal Library, 7 F. VII, fol. 153. 

(') On verra bientôt que le ComT^divan avait plqs de deux parties. 
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qosestioDes^ et major pars qusestionum est in termiois philosophiae 
cum tota disputatione, et reliqua pars est in terminis theologise^ 
et adhue ventilatur per auctoritates et argumenta et solutiones 
philosophicB, nt notum est omnibus suiBcienter litteratis, ideo ut 
confirmem me, aliquibus auctoritatibus et rationibus philosophicis 
uti cupio abundanter; et varia introducam quia nibil est jucundum, 
nîsi quod reficit varietas, ut ait Seneca, libro de copia verborum..» 
Etiam causa specialis me monet ut excitem lectorero ad quaerendum 
libros auctorum dignos in quibus magna pulchritudo et diguitas 
sapientiaB reperitur, qui nune temporis sicut a multitudine studen^ 
tium, sic a doctoribus ejus penitus ignorantur. 

«Ssepe igitur et multum requisitus, et diu exspectatus ut scri- 
berem aliqua utilia theologiaa, impeditus verum multipliciter, ut 
notum est, et multis obnoxius difiBcultatibus, quae non potuerunt 
excedi audiendo et legendo (scîlicet requiritur multitude experien-» 
ti8B et longi temporis examinatio diligens) (*); tandem favens ami- 
cis, quantum efficaciter potui, festinavi, cousiderans illud sapientis 
Salomonis : spes quse differtur affringit animum ; sicut, secundum 
Terentium, torquet spes destituta. Et Ovidius ait : 

Spes anxia mentem 
Distrabit et loDgo consamit gandia YOto. 

Igitur promptissimi deberous esse ad bénéficia sapientise omnia 
communicanda... etc. 

Le chapitre III énumère les causes générales des erreurs humai- 
nes, de camis generalibuserrorum humanarum. Ce sont toujours 
les mêmes, celles que Tauteur a signalées pendant plus de vingt 
ans; mais il 7 a une exception remarquable. La quatrième cause a 
disparu; il n'j en a plus que trois : < Dico quod causse sunt trinœ, 
veritatis offendicula : fragilis et indignœ auctoritatis exempla; 
consuetadinis diaturnitas , sensus multitudinis imperitaa. » L^igno- 
rance et la présomption des docteurs ne figure 'plus dans la liste; 
il est facile de conjecturer pourquoi. Bacon n*a d^ailleurs riea 

(^) n y a sast doaie en ce paiêage qoelquet nou ittérès, soit dans le auiiMerlt, lotl 
Uu Mtif miftrifUMi. 
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perdo de sa haine contre Tantorité et la routine : c Nequeo satis 
admirari qaod omnes fiAciont haec tria argumenta, pertinentia ad 
eamdem conclusionem : hoc exemplificatum est per majores, hoc 
consuetum est, hoc vulgatum est; ergo tenendum. Sed oppositum 
conciosionis multo magis sequitnr ex prsemissis. Scimus enim quod 
multitude generis humani semper erravit tam in philosophia qnam 
in divina sapientia, et illi qui ecclesiae romanœ snnt subjecti, et 
tota multitude ut Pagani, Idololatres,Sarraceni,Tartari, Hœretici, 
Schismatici, respectn quorum cultores veri christianae fidei sunt 
valde pauci. > 

Enfin, la première partie se termine après une lacune qu^on peut 
conjecturer être considérable, par ce passage curieux : «Tarde 
venit aliquid de philosophia Aristotelis in usum Latinorum, quia 
naturalis philosophia ejus et metaphysica cum commentariis A ver- 
rois, et aliorum libris, in temporibus nostris translataB sunt; et 
Parisiis excommunicabantur ante annum Domini 1^37 propter 
œternitatem mundi et temporis, et propter librum De divinatione 
somniorum, qui tsiin^i^Xxk&De&omnoetvigilia, et propter multa 
alia erronée translata. Opéra logicalia sunt tarde recepta et lecta; 
nam Beatus Edmundus, Cantuarise archiepiscopus, primus legit 
Oxonii librum Elenchorum, temporibus meis, et vidi magistrum 
Hugonem, qui primo legit librum Posteriorum, et verbnm(?) ejus 
conspexi. Pauci igitur fuerunt qui digni habiti sunt in philosophia 
prima Aristotelis, respectu multitudinis Latinorum, imo paucissimi 
et fere nulli, usque in hune annum Domini 1292"», quod in sequen- 
tibus capitulis copiosissime et evidentissime patefiet. Et tardius 
communicata est Ethica Aristotelis, et nuper lecta Parisiis, et rare, 
et tota philosophia reliqua Aristotelis, in mille voluminibus, in qui- 
bus omnes scientias tractavit, nondum translata est nec communi- 
cata Latinis, et ideo fere nihil dignum de philosophia Aristotelis 
scitur. Et usque nunc fuerunt très qui de illis paucis quae translata 
fuerunt, potuerunt veraciter judicare, sicut statim multis modis 
efficacibus probabitur diligenter. » 

La première partie, celle que Tautre Bacon eût appelée Pars 
destruens, expose donc les causes qui font obstacle au progrès des 
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sciences. La seconde^ pars prœparansy aspire à montrer par quels 
moyens et quelle méthode on arrivera à mieux faire : c Determi- 
nata parte prima hujus Compendii de studio theologiœ, in qua 
investigavi omnes causas errorum et modos errandi, tam in subs- 
tantia studii quam in modo, nunc stabiliantur causse veraces et 
modi veri. Hinc secunda pars scientise in quam venio, débet des- 
cendere ad ipsas verifates certificandas, et ad errores vacuaudos 
in particulari, et propria disciplina. Quam vis autem principalis oc- 
cupatio studii theologorum deberet esse circa textum sacrum, 
sciendum est, ut probatum est multipliciter in priore parte, quod 
tamen a quinquaginta annis theologl principaliter occupati sunt 
circa qusestiones; non sic circa sanctissimum textum Dei. Propter 
quod quando paratiores sunt theologi ad recipiendum tractatum de 
quaBstîonibus quse sunt de textu, non volo deficere eis primo in bis 
quas magis diligunt, cum prima pars prudentiœ est ejus cui loqua- 
ris 8Dstimare personam, sicut Palladius, Libro de agricuUura, as- 
serit eleganter... Et ideo quum tota occupatio qusBstionum theolo- 
gorum est jam philosophica, tam in substantia quam in modo, pro- 
positam igitur meum est tradere omnia philosophica speculativa 
quse sunt in usu theologorum, et muita jquse necessaria sunt eis 
quorum usum non habent, et certificare omnia per ordmem a pri- 
mis ad ultima. . . Quum vero tota diflScultas disputationis circa reaies 
veritates dependet ex verbis et propositionibus, et argumentis, et 
summa prolixitas, et maximi errores hic multiplicantur, et inani- 
tates innumerabiles et indignœ theologicis occupationibus, ex qui- 
bus per totum corpus quaestionum accidit corruplio; in summa, 
prima distinctio hujus tractatus circa quœstiones demonstrabit, 
quid verum, quid falsum, quid dignum vel indignum, quid vanum, 
quid utile fuerit judicandum. » 

Ainsi, Tobjet de cette seconde partie touche à la fois à la gram- 
maire et à la logique, en vue des questions théologiques, et roule 
sur les mots, les propositions et le raisonnement. L'auteur fait voir 
ensuite que ce sujet est aussi voisin de la métaphysique que de la 
logique, et tâche d'établir que les dix premiers livres de la Méta- 
physique ne différent de la logique que par la méthode et noA par 
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le fond : « Hoc ideo dixi, conclai-il, ut animadvertatur qiiod Metet- 
pkysica in decem libris eadem tractai secundum Aristotelem et Avi- 
cennam in sabstaatia qoam logica, sed in modo différent er; et licet 
Àristoteles in seconda et septimo et alibi et aliquid tangat de prin- 
cipiis et cattsis remm et seientiarum, tamen hoc facit per argu- 
menta dialeçtica^ quia dialectica ad onuiem methodum viam habet, 
ut Àristoteles dicit in Topicis. » 

Ces préliminaires sont suivis de six chapitres sur les signes en 
général et les mots, et Bacon y déclare la guerre aux sophistes et 
à tous ceux qui cherchent à soulever des difficultés, en opposant 
réquivoque des termes aux lois du sens conmiun. Le premier est 
intitulé : De ratione significandi gênerait. L'auteur y divise les 
signes en naturels et artificiels : c Prout a natura aut ab anima 
instituantur. » Cette division se retrouve chez saint Augustin ; mais 
Bacon nous assure qu'il Ta inventée de son propre fonds : c Ante* 
quam vidi librum beat! Augustini De doctrina christiana, cecidi 
per stadium propris inventionis in divisionem signorum, quam 
postea inveni in principio secundi libri De doctrina chrisiiana.».» 
Pans le deuxième chapitre,<.intitulé : De sigmfieaiione vocis. Fau- 
teur établit qu'on ne doit pas toujours condure des mots aux cho* 
ses^ et que plus d'un mol n'exprime qu'un simple point de vue de 
l'esprit. Dans le troisième, qui a pour titre : De convocatis et co- 
intellectiSy il fait remarquer que des choses diverses en elles-mè- 
jnes, perçues simultanément ps^ l'intellect, reçoivent un nom com- 
mun, qui en réalité ne désigne rien hors de l'esprit; que par con- 
tre, des choses inséparables en réalité se trouvent cependant expri- 
mées par des termes différents. Ces principes posés, il commence 
à les appliquer dans le chapitre quatrième, et à signaler en les cri- 
tiquant quelques-unes des arguties auxquelles on s'attachait trop 
déjà, et qui faisaient pressentir l'époque prochaine des terminisies : 
c His praedictis annexa sunt primum duo communia metaphysicse 
et logicae maxime necessaria; et propter multorum ignorantiam 
gravissimi errores coutingunt in tota disputatione, tam theologica 
quam philosophica. Primum istorum est quod non potest vox signi- 
ficana aliquid commune univocum enti et non enti, licet hujus con- 
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trarinm sit volgatnin et obstinate gandeat mnltitudo stadmitium hoc 
errore. Secondam est raagis necessarium scilicet quod vox potest 
cadere a sua sigaificatione, cujus contrario non solam obstinate, 
sed obstînatissime omnes fere detinentur, ut fingant errores non 
solum innumerabiles, sed etiam vere detestandos ex ignorantiaillo- 
ruiD duoram problematam. Sustinet enim multitudo quod Cœsar 
mortuus sit homo, et homo mortuus sit animai, et alia infinita, fal- 
sissima, et stultissima circa restrictiones et amplitudines in propo- 
sitionibus... in bis erroribus maxime vigent auctoritas indigna et 
fragilis, et consaetado longa, et sensas damnabilis multitudinis 
stultse, et sant caasœ erromm omnium in vita et in studio, sicut 
copiose et efBcaciter declaratum est in priori parte hujus operis et 
probatam est. Et optime novi auctorem pessimi et sultissimi isto- 
rum erroram qui vocatus est Ricardus Cornubiensis, famosissimus 
apud stultam multitudinem ; sed apud sapientes fuit insanus et re- 
probatns Pariais propter errores quos invenerat et pervulgarat, 
quum solemniter legebat Senientias ibidem, priusquam legeret 
Sententias Oxonii, ab anno Domini 1250^. Ab illo igitur tempore 
remansit multitudo in hujus magistri erroribus usque nunc, scih'cet 
per quadraginta annos et amplius, et maxime in universitate Oxo- 
niae, sicut ibidem incepit haec dementia infinita. » 

Ainsi, suivant Bacon, c^est Tobscur Richard de Cornouailles qui 
mit en vogue, au xiii^' siècle, ces subtilités verbales dont il cite 
quelques exemples, et qui ne firent que se répandre et s^aggraver 
au siècle suivant. Le reste de Touvrage, terminé au chapitre Vly 
traite de Téquivoque et de Tanalogie ; ce sont presque les mêmes 
termes qu^ou peut trouver dans un chapitre de la deuxième partie 
du manuscrit de la Mazarine, De communibus naiuralibus. Le 
traité s^interrompt brusquement an folio 159. ^• 

J'ai dit que le Compenclium theologiœ se composait de plus 
de deux parties, et on peut en voir la preuve plus haut. Voici 
quelques lignes de la cinquième partie, qui se trouve dans un 
manuscrit du musée Britannique, 7 F. VIII. folio 2, sous ce titre, 
exact cette fois : Pars guinta de Compendio sludii theologiœ. — 
< Acto prologo istius quintœ partis hujus voluminis, quadi (sic) 
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TOGO compendium studii theologiœ, in que quidem comprehendo in 
summa intentionem totias operis, extra partem ejas signans omnia 
impedimenta totias studii et remédia, nuncaccedo ad tractatum ex-* 
ponens ea qoœ necessaria sunt theologias de perspectiva et de visu. » 
Vient ensuite une apologie enthousiaste de Toptique, que Tauteur 
appelle successivement : c FIos philosophiœ, pulchrior pars et me- 
lior, et magnificentior, ostendens dignas et gloriosas et pulchras 
utilitates hamano generi. » Ce qu^il faut remarquer, c*est qu'il an- 
nonce des parties suivantes in partibus sequentibus, et nomme ex- 
pressément la sixième in sexta parte, qui devait être un traité De 
mulliplicatione specierum. C'est là que se trouve aussi la mention 
d*un miroir ardent construit par Bacon lui-même, comme on Ta 
vu plus haut. Le chapitre deuxième fait Thistoire de la science, 
cite les auteurs et leui's ouvrages ; et on voit ensuite reparaitre le 
texte de la perspective de VOptis majus, si souvent répété et inter- 
calé dans tous les grands ouvrages de Roger Bacon. 
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